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VOYAGE 

DE  F.  HORNE  MANN, 

DANS 

L’AFRIQUE  SEPTENTRIONALE. 
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On  tr oiive  chez  le  me  me  Libraire  : 

Voyage  de  Browne  dans  la  haute  etbasse  Egypte  , fail 
depiiis  1792  h 1798  , traduit  del’anglais  , pur  J.  Cast^ra  ; 
2 vol.  in-8.0  , 12  f. ; papier  iin  d’Angouleine  , 17  *• 

Idem  , velin  , 34 

Voyage  dans  Vintirieur  de  VAJrique  , fait  en  1795,  1796 
et  1797;  par  M.  Mnngo-Park  ; traduit  de  1’anglais  par  le 
meme ; 2 vol.  in-8.°,  orn£s  de  cartes  , rues,  etc. , 13y 

Idem , papier  grand  raisin  v£lin,  1 27  *• 

Voyage  d la  cote  occidentale  d’Afrique  , fait  dans  les  an- 
nees  1786  et  1787  , par  L.  Degrandrre  ; 2 vol.  in-8  . 

orn^s  de  11  planches  , 12  “ 

Idem  , papier  velin  , fig.  avant  la  lettre  , 24  t. 

Voyage  dans  VAJrique  meridionals  , fait  en  1797  et  1798  ; 

parBARRO  w,par  le  mfeme ; 2 vol.  ia-8.o,  avec  carte?,  lot. 
Idem,  papier  v6lin  , 20  f* 

Voyage  dans  VInde  et  an  Bengale  , par  le  inSme  , 2 vol. 

in-8“. , aveo  7 planches,  10 

Idem,  papier  v£lin  , fig-  avant  la  lettre , 24  t. 

Vovae.es  d’ Alexandre  Mackenzie  , dans  l’int^rieur  de  1’ A- 
rnirkrue  septentrionale  ; faits  en  1789  , 1792  et  17931  ‘9 
nreuaier  de  Montreal  au  fort  Chipiouyan  et  a la  mer 
Glaciale  ; le  second  du  fort  Chipiouyan  )usqu  aux  bords 
dc  l’Ocdan  Paclfique;  prides  d’un  tableau  fjistorique  et 
Bolitiaue  sur  le  commerce  des  pelletenes  dansle  Canada  ; 
traduit  de  l’anglais  , par  J.  B.  Caslcra  , avec  des  notes  et 

un  itineraire  tiris  en  partie  des  papiers  du  viee  - amirsl 

Bougainville-,  3 forts  vol.  in-80,  sur  carr6  fin  , orn6s  du 
portrait  de  l’auteur,  et  de  trois  grandes  cartes  gravecs  par 
S.  Tardieu  , revues  et  corug6es  parM.  Buache,  membre 
de  l’lnstitu t national  de  France  , ™ '* 

Idem,  papier  v^lin  d’Annonay  , 

Voya°e  d la  Louisiane  et  sur  le  continent  de  l Amenqus- 
septentrionale  , fait  dans  les  aundes  1794  k *798  > conte- 
,,/nt  un  Tableau  historique  de  la  Louisiane  , des  obser- 
vations sur  sou  cliiuat , ses  riches  productions  , le 
caraclere  et  le  uom  des  sauvages  ; des  remarques  nu- 

portantes  sur  la  navigation  ; des  principes  dadm^str^ 

lionet  de  gouvernemeut  propres  a cel  e Colome , par 
£***  D***-  1 vol.  in-8.0  , orn6  d une  belle  carte  , o f- 

D escription  historique  et  gdo^raphique  de 

T RennELR  , ingemeur-general  du  Bengale,  traduit 
l’anclais  par  J.  BiBotJ  CHE  SEICHE  , sur  la _septieme  et 
dernifcre  ddition  , k laqueHe  on  a joint  des  Mflanges  his- 

toriques  et  statisdque  sur  Plnde  , Par J' ’om- 
jn-8 .0  sur  carr6  fin  , ornes  d un  suuerbe  a las  in  4.  c 

posede  onze  carles  revues  par  M.  Buache  , • 

Idem , papier  velin  grand-raisin  , 

La  carle  de  l’lnde  en  4 grandes  feuilles. 
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VOYAGE 

DE  F.  JIORNEMANN, 

DANS 

V * 

L’AFRIQUE  SEPTENTRIONALE, 

\ 

Depuis  le  Caihe  jusqu’a  Mourzouk, 

CAPITALE  DU  ROYAUME  DE  FEZZAN; 

Suiyi  d’Eclaircissemens  sur  la  Geographic  de 
l’Afrique  , par  M.  Rennell. 

TRADUIT  DE  l’ ANGLAIS,  PAR 

Et  augmente  de  notes  et  d’un  Memo  I RE  sur  le*  Oasis, 
compose  principalement , d’apr^s  les  auteurs  arabes, 

Par  L.  L ANGLES, 

Membre  de  l’Institut  national  des  Sciences  et  des  Arts,  etc. 
ORNt  DE  DEUX  CARTES. 

PREMIERE  PART  IE. 


PARIS, 

DENTU,  Imprimettr  - Libraire  , Palais  du  Tribunal, 
galeries  de  bois  , n.°  240. 
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AVIS  DU  IBR  AIRE. 


’afriq.ue  acquiert  chaque  jour 
un  nouveau  degr4  d’int&ret  aux  yeux 
des  pliilosoplies  , des  savans  et  de$ 
politiques.  Depuis,  qiqpze  ans  , nne 
reunion  d’anglais  * d’un  m£rite  dis- 
tingue , s’est  form£e  sous  le  titre  de  So.-: 
ciete  } pour  etendre  lesdecouvertes  dans 
les  contrees  interieures  de  V -Afrique. 

De  tous  les  Voyages  (1)  entrepris 
sous  la  direction  et  aux  frais  de  cette 

i r •  *  1 ■ t , • ' » 


utile  Society , et  publics  par  ses  ordres , 

celui  de  M.  Plornemann  est,  le  plus 

. ..  rn 

recept  et  n’est  pas  le  moips  impor- 
tant : tel  est  le  jugement  qu’en  ont 


• 9 m • ■ 1 

(i)  Parmi  ces  voyages,  On  distingue  sur-lqul  celui 
de  MuDgo-Park  dans  l’iolerienr  de  l’Afriqup  , fait 
en  1795 , 96  et  97  , et  celui  de  M.  Browne  dijns  la 
haute  el  basse  Egypte  , au  pays  dc  Darfoiir,  Iraduits  par 
J.  Castera.IU  forment  ahacun  deux  volumes  in-8.«,  orues 
de  carles  geographiques. 


Vj  AVIS  DU  UBRAIRE. 

porte  trois  anglais  justement  celebres  , 
MM.  J.  Rennell , W.  Marsden  et 
W.  Young  , qui  $e  sont  empresses  d’y 
aj outer  des  Mdmoires  relatifs  aux  objets 
dont*  chacun  d’eux  fait  une  etude  jpai- 
ticuliere. 

C’c.st  done  d’apres  1 eur exemple,  que 
nous  avons  prid  deux  membres  de 
iTpstitut  national,  les'citoyens  Buache 
et  Langles,  de  dormer  leurs  soinsaux 
parties  de  la  traduction  qui  exigent 
des  connaissances  speciales.  Le  citoyen 
Langles  ne  s’est  point  borne  a une 
simple  revision  , il  a d’abord  ajoutd 
an  bas  des  pages  des  ATofo.y  nombreuses 
et  assez  etenducs  , dans  lesquclles  il 
explique  les  passages  qui  presented 
quelque  obscuritd , et  propose  des  cor- 
rections pour  ceux  qui  ne  lui  parais- 
sent  pas  d’une  rigoureuse  exactitude. 
Au  reste , il  ne  s’est  jamais  permis  la 
plus  l^gere  alteration  dans  le  sens  de 
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rauteur  j et  c’est  au  public  a juger  de  fu- 
tility et  de  la  justesse  de  ses  remarques. 

Les  reclierches  qu’il  a faitds  dans 
les  manuscrits  ai;abes  de  la  Biblio- 
theque  nationale  , pour  composer 
ses  Notes  et  eclairc  is  semens  sur  le 
Voyage  de  Nor  den , lui  ay  ant  procure 
de  nombr.eux  inat^riaux  sur  lbgypte 
et  sur  ses  dependances , il  a bien  voulu 
jextraire  de  ceux  qui  lui  restent  encore 
en  porte-feuille , tout  ce  qui  est  relatif 
aux  Oasis.  11  en  a composd  un  Me - 
moire  fort  etendu  sur  ces  iles  de  terre- 
ferme,  bien  peu  connues  jusqu’a  pre- 
sent. Ce  Memoir e , qui  termine  le  se- 
cond volume  j renferme  aussi  des  de- 
tails importans  et  absolument  neufs 
sur  la  langue  berbere  , la  meme  que 
l’on  parle  a Syouali  (J’ancienne  Oasis 
de  Jupiter  Hammon.  ) La  revision  de 
la  traduction  sur  l’original  allemand , 
que  le  traducteur  anglais  n’a  pas  tou- 
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jours  bien  entendu,  les  notes , le  Me - 
moire  dont  nous  venons  de  parler,  et 
d’autres  additions , font  de  notre  Edi- 
tion un  ouvrage  neuf  pour  les  anglais 

eux-memes  j a la  veritd , ces  travaux  et 

• 

la  gravure  de  deux  grandes  cartes  geo- 
graphiques  ont  n^cessairement  en- 
train6  des  longueurs , et  il  ne  nous  a pas 
£t£  possible  de  satisfaire  la  curiosite  du 
public  aussi  promptement  que  nous 
l’aurions  nous-memes  d6sir6  j mais  nous 
n’envions  pas  le  m£rite  etdes  a vantages 
de  la  c^leritd  a ceux  qui  donnent  des 
traductions  aussi  d6figur6es  et  aussi  fau- 
tives  que  celle  du  m£me  Voyage,  pu- 
blic derni^reinent  , et  ou  l’on  s’est 
pennis  de  supprimer  les  deux  cartes 
geograpliiques  de  l’edition  originale  ; 
quoique  ces  cartes  soient  indispensa- 
bles  pour  l’iiltelligetice  de  la  relation 
de  M.  Horriemann  et  du  Memoire 
du  major  Rennell. 


PREFACE 

Renfermant  des  ditails  sur  M.  Fridinc 
Hornemann,  sur  les  priparatifs  de  son 
voyage,  et  sur  les  iyenemeus  anterieurs 
a son  depart  du  Caire. 

Tandxs  que  M.  Mungo-Park  , agent  de 
la  Societe  africaine  , cherchait  a faire  des 
decouvertes  k Test  de  la  Gamble  , cette 
Socidte  jugea  k-propos  d’etendre  ses  recher- 
ches  dans  une  autre  direction  , et  de  con- 
fer a quelqu’un  la  mission  de  parcourir  le 
vaste  continent  de  l’Afrique , en  partant 
de  l’ouest  du  Caire. 

Au  commencement  de  179 6,  M.  Horne- 
mann  s’offrit  pour  cette  mission  , au  comite 
de  la  Socidte.  II  paraissait  jeune  , robuste , 
et  sous  le  rapport  de  la  sante  et  du  tempera- 
ment , propre  a lutter  avec  la  fatigue  et  la  dif- 
ference des  climats.  Son  exterieur  et  sa  con- 
versation annon^aient  de  la  moderation  , de 


X 


PREFACE. 


la  sagacite  et  de  la  prudence.  II  connaissait 
bien  les  perils  et  les  difficultes  de  l’entre- 
prise,  et  semblait  s’y  porter  avec  une  energie 
et  un  zele  qui  le  rGcommandaient  puissam- 
ment  comme  un  homine  tres  en  etat  d’en 
realiser  ,1’execution. 

Le  comite  accepta  ses  services  , et  voyant 
qu’il  avait  re<ju  cette  premiere  education  , 
sur  laquelle  il  est  aise  de  greffer  des  acqui- 
sitions ulterieures  , il  l’envoya  a Gottingue 
aux  frais  de  la  Societe  , etudier  la  langue  et 
l’ecriture  arabes,  et  generalement  toutes  les 
science?  dont  l’application  bien  mdnagee 
pouvait  rendre  les  relations  de  ses  voyages 
plus  interessantes  et  plus  utiles , soit  pour 
ses  commettans,  soit  pour  le  public. 

F.  Hornemann  suivit  ces  etudes  pendant 
plusieurs  mois  avec  beaucoup  d’assiduite, 
sous  les  professeurs  Blumenbach  , Heeren  , 
Hofmann,  Tychen  etHeyne;  et  au  mois  de 
mai  1797  , il  revint  en  Angleterre  , sachant 
tout  ce  qu’il  fallait  pour  executer  le  voyage 
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projeld.  II  pamt  devant  la  Societe  africaine  , 
dansune  assemblee  generale , et  rei^ut  oi  re 
de  partir  en  toute  diligence  pour  l'Egypte- 
On  demanda  et  Pon  obtint  du  gouverne- 
ment  f'ranqais  des  passe-ports  qui  l’auton- 
saient  i traverser  la  France.  En  julllet  1797, 
il  partit  de  Londres  pour  se  rendre  i Pans. 

•n  etait  muni  de  lettres  He  recomman- 
dation  pour  plusicurs  savans  de  cette  vdle. 

11  y trouva  an  accuell  libdral , affectueux , 
proportioned  a l’intdrdt  gdndral  qu’exci- 
taient  son  entreprise  et  les  moyens  adoptes 
pour  la  faire  rdussir.  II  fut  invitd  1 one 
sdance  de  l'lnstitut  national.  Les  membres 
les  pins  distinguds  de  cette  socidtd  savante 
lui  offrirent  leur  appui , leurs  enconra- 
gemens  et  leurs  secours.  M.  Lalande  lui 
donna  des  exemplaires  de  son  Memoire 
sur  l’Afrique.  Le  citoyen  Durocher  le  re- 

commanda  au  citoyen  Broussonnet , nommo 

consul  a Mogadore ; et  , par  l’entremise 
de  ce  dernier , il  se  lia  plus  etroitement 
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XI, 

avec  un  turk  de  distinction  , natif  de  Tri- 
poli , qui  residait  alors  a Paris , et  dont  la 
connaissance  luifut  tr^s-utile.  Ce  inusulman 
approuva  dune  maniore  tres-liberale , les 
motifs  et  le  plan  de  son  voyage  ; il  s’inte- 
ressa  vivement  a sa  reussite;  et,  ce  qu’on  ne 
pouvait  guere  se  promettre  dun  homrae  de 
sa  religion  et  de  son  etat , il  donna  a M.  Hor- 
nemann  des  lettres  ou  il  le  recommandait 
fortement  a 1 amitie  et  a la  protection  de 
plusieurs  des  principaux  negocians  malio- 
metans  du  Caire,  qui  avaient  des  relations 
de  commerce  avec  des  liabitans  des  re- 
gions les  plus  kointaines  de  l’Afrique.  Il  y 
joignit  des  conseils  et  des  instructions. 

Ainsi  pourvu , M.  Hornemann  partit  de 
Paris  au  mois  d’aout , pour  aller  a Marseille ; 
il  s’y  embarqua  a la  fin  du  meme  mois,  et 
arriva  , vers  le  milieu  de  septembre  , a 
Alexandrie.  Il  ne  sejourna  que  quelques 
jours  dans cette  ville  , et  se  rendit  au  Caire, 
oil  il  se  proposait  de  resider  quelque  terns  , 
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pour  etudier  la  langue  et  les  moeurs  des 
magrebyns , ou  arabes  occldentaux  , avec 
qui  il  devait  voyager.  La  lettre  suivante  ins- 
truira  mieux  qu’on  ne  pourrait  le  faire  , de 
ses  demarches  ulterieures. 

Au  Caire  , le  3i  aout  1798. 

« Monsieur, 

« J’avais  annonce , dans  ma  derniere  , 
l’intention  de  quitter  le  Caire  vers  la  fin 
de  mai.  La  peste  ayant  commence  ses  ra- 
vages en  avril , la  prudence  et  la  necessity 
m’imposerent  la  loi , non-seulement  de  dif- 
ferer  mon  depart,  mais  encore  de  me  ren- 
fermer  absolument  dans  ma  inaison.  Mon 
z61e  pour  l’entreprise  dans  laquelle  je  suis 
engage  , m’aurait  porte  a sortir  de  cette 
prison  et  a partir  du  Caire,  afin  d’aller  joindre 
les  marchands  au  lieu  de  leur  rendez-vous  , 
d’ou  ils  devaient  se  mettre  directement  en 
loute  pour  le  Fezzan , si  je  n’avais  ete  retenii 
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encore  quelque  terns  par  ties  obstacles  pro- 
venant  de  la  difficulte  de  me  procurer  les 
credits  necessaires  pour  mon  equipement. 

« Des  que  la  fin  de  la  contagion  me  per- 
mit desortir  sans  danger,  je  rencmvelai  con- 
naissance  avec  plusieurs  personnes  de  la 
karavane,  qui  etaient  restees  au  Caire,  et 
qui  attendaient  les  autres  & leur  retour  de  la 
Mekke.  Une  maison  de  commerce  franqaise, 
sur  laquelle  je  n’avais  point  de  lettres  de 
credit , et  a la  confiance  de  laquelle  je  n’a- 
vais d’autres  titres  que  des  raisons  d’estime 
et  d’amitie  particulieres  , m’of'frit  genereuse- 
mentde  m’avancer  les  sommes  dont  j’aurais 
besoin.  Je  me  trouvai  alors  en  etat  de  faire 
les  apprets  de  mon  voyage,  et  de  partir  avec 
cette  karavane , aussitot  qu’elle  serait  com- 
plete et  disposee  a se  mettre  en  route.  Tous 
ces  projets  f'urent  inopinementrenverses  par 
l’arrivee  des  franqais  sur  les  cotes  d Egypte. 
Les  marchands  qui  formaient  la  karavane 
du  Caire  se  disperserent  avec  promptitude. 
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preface. 

Celle  de  la  Mekke  qui  venait  la  joindre 
n’etait  pas  encore  arrivee.  Moi-meme  et  les 
autres  europeens , nous  f&mes  arrStes  et  con- 
fines dans  le  chateau  , moins  pour  qu’il  nous 
servit  de  prison  , que  pour  nous  mettre  a 
1’abri  de  l’indignation  et  du  fanatisme  de  la 
populace;  et  nous  y demeurames  jusqu’a 
l’arrivee  des  fran<jais  au  Caire. 

« Peu  de  terns  apr£s  leur  arrivee , je  fis 
connaissance  avec  deux  savans  de  leur  na- 
tion , Bertholet  et  Monge ; ils  me  rendirent 
la  liberte  et  me  presentment  au  general  en 
chef,  qui  me  requt  avectoute  sorte  d’egards  et 
de  bont£.  L’interct  qu’il  prend  aux  sciences  , 
et  l’estime  qu’il  a pour  les  hommes  instruits, 
sont  trop  connus  pour  que  j’aie  besoin  de 
ra’etendre  sur  ses  qualites  eminentes.  II  me 
promit  sa  protection  ; il  m’offrit  de  1 argent 
et  tout  ce  qu’exigeait  mon  entreprise  , et  il 
me  fit  delivrer  les  passe-ports  necessaires. 

cc  Sans  perdre  de  terns , je  cherchai  mes 
amis , les  marchands  fezzanyens  , et  je  re- 
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nouvelai  mes  liaisons  avec  eux.  A inesure 
que  la  tranquillite  publique  se  retablit  et  se 
consolida,  ils  revinrent  an  Caire  un  a un  ; 
enfin  tous  se  trouverent  rassembles  comme 
auparavant ; et  voila  quinze  jours  que  nous 
travaillons  aux  preparatifs  (le  notre  depart , 
bxe  a apres-demain. 

« Ceux  qui  s’engagent  dans  une  entreprise 
extraordinaire  , pensent  generalement  que  \ 
sa  reussite  depend  de  moyens  encore  plus 
1 extraordinaires.  Mon  avis  est  absolument 
l’oppose  du  leur;  et  j’y  conformerai  mes 
demarches.  Le  plan  de  voyage  que  j’ai  es- 
quisse  sera  d’une  execution  simple  et  facile. 
Le  void  en  peu  de  mots;  c’est  de  voyager 
comme  un  marchand  mahometan  de  la  ka- 
ravane.  En  cette  qualite,  j’ai  la  certitude  de 
voyager  aussi  surement  que  les  gens  du 
pays. 

cc  Plusieurs  individus  de  la  karavane  ayant 
ete  a la  Melike  , savent  qu’il  y a quantitd  de 
bons  musulmans  de  diverses  contrces  qui 
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ne  patient  point  l’arabe  , et  qui  different 
d’usages  et  de  coutumes.  Ainsi  , pourvu 
qu’on  soit  familiarise  avec  quelques  prieres 
et  ceremonies  religieuses  , il  n’est  pas  diffi- 
cile de  passer  en  general  pour  mahometan. 
Quant  »i  certain  indice  , moins  equivoque 
et  qui  tient  a l’individu  , la  delicatesse  des 
moeurs  musulmanes  exclut  tout  danger  de 
perquisition  a cet  egard. 

« II  s’ecoulera  peut-etre  plus  de  cinq  ans , 
avant  qu’il  soit  possible  aux  chretiens  de 
voyager  comme  tels.  On  ne  saurait  croire 
quelle  impression  vive  et  profonde  l’expe- 
didon  des  franqais  a faite  sur  les  esprits  des 
pelerins  qui  vont  a la  Mekke  et  qui  en  re- 
viennent.  Disperses  dans  leurs  habitations 
respectives  , ils  propageront  de  toutes  parts 
et  dans  le  cceur  meme  de  l’Afrique , un  sur- 
croit  de  prevention  contre  les  chretiens  (t). 


(0  Nous  garanlir,  d’apr&s  de  bons  renseigne- 
mens , que  la  conduile  ullerieure  des  f’ranrais,  n’alaisse 


*  *  * 
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« Si  I’on  m’objectait  que  je  m’exposc  a 
une  destinee  semblable  a celle  du  major 
Houghton , en  voyageant  comrne  marchand, 
je  repondrai  qu’en  voyageant  comrae  mar* 
chand  mahometan , je  ne  voyagerai  jamais 
seul , et  que  je  serai  en  sftrete  avec  ceux  de 
la  karavane , dusse-je  etre  considerc  comme 
l’un  des  moindres  d’entr’eux. 

« A l’egard  de  me9  instrumens  d’astro- 
nomie  , j’anrai  un  soin  particulier  de  n’etre 
jamais  surpris  dans  le  cours  de  mes  obser- 


dans  l’esprit  des  musulmaus  aucune  de  ces  preventions 
defavorables , inspirees  par  le  fanalisme  el  fomentees 
par  Ta  politique.  L’enliere  liberty  de  conscience  accordee 
& Ions  les  habilans  de  1’Egyple,  la  surele,  la  proleciion 
dont  jonissaient  toutes  les  karavSnes  de  pdlerins  et  de 
marchands.,  ont  plus  d’uno  Ibis  excite  l’dlbnnement  et 
oblenu  la  reopnnaissance  des  individus  qui  corupo- 
saient  ces  karavanes.  Leur  nombre  et  la  regulable  da 
leur  arrivee  pendant  lo  sejour  des  fran^ais  en  Egyple, 
sont  les  meilleures  preuves  que  nous  pflissions  pre- 
senter ii  l’appui  de  noire  assertion.  (E-s.) 
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vations.  Si  pourtant  ces  instrumens  exci- 
taient  l’attention , ma  r^ponse  est  toute 
prete  : « Ce  sont  des  objets  de  commerce  ; >» 
et  il  n’est  pas  a craindre  qu’on  me  les  en- 
leve  , tant  que  je  serai  le  maitre  d’en  fixer 
le  prix ; roes  compagnons  connaissent  la 
valeur  de  l’or,  encore  mieux  que  moi-raeme. 
En  un  mot , les  marchands  de  notre  kara- 
vane  fezzariyenne  sont  des  hommes  riches , 
integres  et  entreprenans  ; mais  , de  tous  les 
mahom^tans  , les  plus  imbus  de  prdjuges  et 
de  fanatisme. 

« Je  n’ai  point  encore  de  projet  arrete  , 
quant  a mon  voyage  ulterieur  dans  le  sein 
de  l’Afrique ; mais  j’ai  fait  connaissance 
avec  un  horarae  qui  a ete  k Bornou  et  a 
Kachna  ; et,  d’apres  tous  les  renseignemens 
que  je  puis  me  procurer  , sur-tout  des 
djellabs  , ce  pays  merite  que  je  m’en  occupe 
aussitot  apres  mon  arrivee  dans  le  Fezzan. 

£C  J’espere  etre  dans  ce  royaume  vers  le 
commencement  de  noyembre  ; et  je  me  pro- 


f 
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pose  pour  1’annce  prochaine  , de  partir 
pour  Aghad^s  etKachna,  de  sejourner  dans 
ces  cantons  , de  les  examiner  pendant  dix 
mois , et  de  retourner  ensuite  par  la  route 
de  la  Mekke  ou  de  Seneghambyeh. 

« Si  quelque  circonstance  m’obligeait  de 
retourner  k Tripoli,  je  ne  regarderais  pas 
mon  voyage  comme  complet ; et,  avec  la 
permission  de  la  Societe , je  me  disposerais 
k une  nouvelle  expedition. 

« J’^crirai  encore  du  Fezzan , si  je  le 
puis  sans  danger.  La  methode  la  plus  sure 
qui  se  pr^sente  k mon  esprit , est  d’expedier 
un  ballot  de  merchandises  avec  une  lettre  or- 
dinaire en  arabe,etd’empaqueterquelqu’une 

des  marchandises  avec  ma  veritable  depeche. 

cc  Je  vous  prie  de  recommander  aux  con- 
suls anglais,  de  Tripoli , ou  d’ailleurs,  de 
ne  jamais  s’informer  de  moi  aux  marchands 
fezzdnyens,  et  sur-tout  lorsqu’ils  seront 
charges  des  envois  que  je  vous  adresserai. 
Ces  gens  sont  d’un  caractere  tr&s-jaloux  et 


i 
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tr§s-curieux  ; et  des  informations  queL- 
conques  , prises  au  sujet  d’un  chretien  , 
donneraient  lieu  a mille  soupqons  , et  pour- 
raient  meme  me  devenir  fatales. 

« Oui ; quand  bien  meme  vous  n’auriez  pas 
de  mes  nouyelles  dhci  & trois  ans  , ne  vous 
informez  point  de  moi.  Avec  cette  precau- 
tion , il  ne  sera  nullement  dangereux  pour 
moi  de  voyager  comme  marcband  et  comme 
mahometan.  Je  ne  serai  expose  a d autres 
perils  qu’k  eeux  qui  accompagnent  ordinai- 
rement  les  voyages  dans  ces  regions,  et  aux 
incommodites  du  climat ; mais  je  me  flatte  d y 
echapper  , grace  a la  bonte  de  ma  constitu- 
tion et  a mes  forces  physiques  , grace  aussi  a 
mon  courage  et  a la  trempe  de  mon  caracterei 
« II  me  reste  a recommander  au  comite 
l’homme  dont  j’ai  fait  mention  dans  une 
lettre  anterieure.  Il  est  allemand  , et  se 
nomme  Joseph  Frendenbourg.  Je  le  ren- 
contrai  comme  il  etait  sur  le  point  de  partir 
du  Caire  pour  retourner  dans  son  pays.  J a 
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le  pris  k mon  service  , en  qualite  d’inter- 
prete.  Satisfait  de  cet  emploi , il  m’a  olfert 
de  s y maintenir  et  de  m’accompagner  dans 
inon  expedition.  II  fut  contraint , il  y a dix 
ou  donze  ans  , d’embrasser  la  religion^ma- 
liometane , a fait  deux  ou  trois  fois  le  voyage 
de  la  Mekke , et  parle  parfaiteifcent  l’arabe 
et  le  turk.  En  un  mot  , c’est  precisement 
l’liomme  qui  me  convient.  Ma  liaison  avec 
lui  m’assurera  l’estime  et  la  confiance  des 
autres  voyageurs ; et,  reellement,  sans  lui, 
je  pourrais  k peine  continuer  mon  voyage  , 
a moins  d’embrasser  moi-meme  et  de  pro- 
lesser  le  mahometisme.  Je  le  connais  par  une 
experience  de  dix  mois  ; et  certain  de  sa  pro- 
bite , je  suis  a l’abri  d’un  malkeur  auquel  les 
voyageurs  ne  sont  que  trop  exposes  , celui 

d’etre  voles  par  leurs  domestiques. 

' • 

« Je  lui  conlierai  le  soin  de  mes  chameaux 
et  de  mes  chevaux  ; car  nous  autres  mar- 
chands  des  karavanes , nous  allons  tous 
armes  et  a cheval.  Il  aura  en  outre  soin 
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denies  merchandises  5 ce  qui  me  laissera  le 
loisir  de  prendre  des  informations  et  de 
m’occuper  de  l’objet  de  mon  entreprise.  Ce 
qu’il  demande  est  loin  d’etre  exorbitant  ; 
et  j ’invite  la  Societe  h.  lui  accorder  nne  re- 
compense equitable  de  ses  services  , sur- 
tout  si  je  venais  a mourir , qu  il  conservat 
fidelement  mes  journaux  et  mes  papiers,  et 
qu’il  les  portat  en  Angleterre. 

« J’ai  eprouve  quelque  embarras  sur  les 
moyens  d’envoyer  cette  lettre  ; mais  , a ma 
pri^re  , le  general  Bonaparte  a bien  voulu 
se  charger  de  la  faire  parvenir. 

« J’espere  que  ma  prochaine  lettre  sera 
datee  du  Fezzan  , et  qu’au  bout  de  trois  an- 
nees,  je  serai  en  dtat  de  rendre  compte  de  l’in- 
terieur  de  l’Afrique.  Je  suis,  etc. 

Frederic  Hornemann. 

A M.  Edwards  , secretaire 
de  la  Societd  africaine. 

Celle  letlre  fut  Iransmise  an  comile,  sous  le  cachet 
du  general  Bonaparte,  qui  ajoula  aux  marques  de 
bienveillance  el  de  protection  qu’U  avoit  donnees  i. 
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l’enlreprise  de  M.  Hornemann,  celle  de  favoriser  sa 
correspondance,  ainsi  qu’il  vient  d'etre  dil. 

Le  journal  du  voyage  de  M.  Hornemann  du  Caire 
au  F.ezzSn  , commence  cinq  jours  apr£s  la  dale  de  celle 
leltre.  II  1’a  ecrile  en  allemand  , el  l’a  fait  passer  dans 
celle  langue  au  comite  de  la  Sociele  africaine.  11  a dte’ 
Iraduit  sous  ses  yeux  par  un  allemand,  suffisamment 
versii  dans  1 anglais,  pour  rendre  fidelemenl  et  avec 
clarte  le  sens  de  1 original : en  comparant  sa  traduction 
avec  le  texle  , on  voit  qu’il  a rempli  sa  tSche  avec 
aulant  de  soin  que  d’exaclitude.  II  fallait  encore  corriger 
quelques  germanismes.  Le  secretaire  , en  .s’acquillan.t 
des  fonclions  d’edileur , s’est  attache  ^ conserver  non- 
seulemenl  les  descriptions  , les  remarques  et  les  idees 
du  voyageur,  mais  encore  l’euergie  et  en  memo  terns 
la  simplicity  de  narration  quicaracldrise  son  journal; 
el  il  ose  se  flatter  que  J si  Ton  rapproche  la  traduction  lift 
1’original  (i) , el  le  paraitra  , sous  sa  forme  acluelle  , aussi 
Hi Idrale  que  le  permetlait  la  difference  du  genie  des 
langues  anglaise  et  allemaq.de. 


(i)  C’est  ce  que  j’ai  fait  d’aprbs  1’ddition  allemande,  que  fe 
dois  a la  complaisance  du  general  Andrdossi.  Cette  collation  m’a 
procurd  des  corrections  assez  importantes , que  l’on  trouvera  i 
jn  fin  du  second  volume  , et  qui  prouveront  que  la  traduction 
anglaise  ne  merite  pas  une  entifere  confiance.  ( L-s.  Jl 
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L a Society  (1) , etablie  en  1788,  avec 
l’intention  de  faire  connaitre  l’interieur  de 
l’Afrique  , s’est  prescrit  une  raarclie  pru- 
dente  et  sure  dans  l’execution  de  ce  grand 
projet.  Elle  a recueilli  des  informations  ; 
ensuite  elle  a examine.  Elle  a cherchd  des 
renseignemens , et  leur  a subordonne  les 
recherches  de  ses  emissaires.  Leurs  resul- 
tats  ont  repondu  au  systeme  bien  calcule 
de  ses  travaux  et  de  sa  perseverance ; et 
depuis  1798  , elle  s’est  vue  en  etat  de  diriger 
ses  efforts  vers  de  nouvelles  decouvertes , 
d’apres  des  donnees  qui  sont  le  fruit  des 
voyages  et  de  l’experience. 

Un  volume  de  ses  Memoires  , imprime 
de  1790  a 1792,  offre  en  detail,  concernant 
l’interieur  de  l’Afrique  , les  lumieres  qu’il 

( 1 ) Society  for  promoting  , elc.  ( Socidle  pour 
elendre  les  decouverles  clans  les  parlies  inlerienres  ds 
l’AfnqHe.  ) 
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n ete  possible  de  rassembler,  en  s’adressant 
aux  consuls  anglais  ; dans  les  recits  des 
trafiquans  negres- ou  raaures,  ou  dans  ceux 
de  quelques  cheryfs  (1)  ou  autres  personnes 
qui  , voyageant  avec  des  karavanes  de  pele- 
rins , avaient  traverse  en  differens  sens  le 
territoire  situd  entre  la  Mekke  et  les  eta- 
blissemens  divers  et  recules  des  maliome- 
tans  en  Afrique. 

Ces  communications  furent  alors  tres- 

J 

interessantes  et  tres-utiles.  Elies  eurent  le 
double  mei’ite  d’aiguillonner  le  gout  des 
reclierches  et  de  leS  diriger;  elles  ouvrirent 
une  nouvelle  carriere  aux  entreprises  com-> 
merciales  ; elles  fournirent  de  nouveaux 

i 

(i)  Ce  mot  arabe  siguifie  noble  et  designe  un  chef 
tie  Iribu.  En  Turkie,  on  donne  ce  'litre  aux  innom- 
brables  descendans  du  Prophele  , ou  plulot  i ceux  qui 
oul  cetle  pretention,  et  donl  la  principale  prerogative 
d’ailleurs  est  de  porter  un  turban  vert,  qu’on  leur  ote 
avec  beaucoup  de  precaution  et  de  respect  avant  de 
leur  appliquer  la  bastonnade  sous  la  planle  des  pieds. 
quand  ils  onl  merits  ce  chatiment.  ( L-s.  ) 
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objets  aux  speculations  des  savans  , sur  les 
productions  de  la  nature,  sur  les  moe.urs  et 
les  conditions  sociales , dans  une  portion 
du  globe  ignoree  jusqu’a  ce  moment.  De 
plus,  elles  indiquerent  la  route  qu’il  fallait 
suivre  , les  moyens  qu’il  fallait  employer 
pour  constater  la  verite  des  relations  , et 
pour  en  apprdcier  par  soi-meme  1’importance 
et  les  avantages. 

Admettons  que  les  narrateurs  parlaient 
de  ce  qu’ils  avaient  ou'i-dire , aussi  bien  que 
de  ce  qu’ils  avaient  vu  ; admettons  que  la 
plupart  d’entr’eux  etaient  ignorans , cre'- 
dules  ou  qu’ils  tenaient  leurs  informations 
de  la  partialite  ; en  un  mot , qu’a.  les  prendre 
individuellement  et  en  detail , on  ne  pou- 
vait  guere  compter  sur  l’exactitude  de  leurs 
rapports.  Ils  n’en  meritaient  pas  moins  l’at- 
tention  et  la  confiance , dans  les  points  ou  ils 
s accordaient  ensemble.  Reunis,  ils  offraient 
un  apergu  general  de  la  contree  et  du 
degre  de  civilisation  des  hommes  qui  l’lia- 
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bitent.  Ils  donnaient  matiere  k des  conjec- 
tures et  & des  inductions  qui  pouvaient 
servir  de  guide  et  de  garantie  aux  recherches 
nlterieures.  Lorsqu’on  rellechit  sur  ces  re- 
lations, et  sur  les  autres  renseignemens 
dont  on  est  redevable  & des  homines  de- 
pourvus  de  lumi&res , on  decouvre  une  sorte 
d’analogie  entre  le  grand  continent  de  l’A- 
frique  et  le  caract^re  de  ses  peuples.  De 
meme  que  le  premier , au  milieu  de  ses  mers 
de  sable,  laisse  voir  qk  et  \k  des  Oasis  (1), 
ou  lies  fecondes  qui  se  rencontrent  dans 
cliaque  desert  ; de  meme , l’ame  vide  et 
assoupie  de  ses  habitans,  conforme  a l’as- 
pect  de  la  contree  , deploie  de  terns  en  terns 
des  indices  de  philanthropic  et  d’intelligence, 
presente  de  beaux  intervalles  de  genie , et 
des  tableaux  partiels , qui  annoncent  une 
society  perf'ectionnee.  Apres  avoir  traverse 


(x)  Vojez  dans  le  second  appendice,  p.  341 , moa 

Menioire  sur  les  Oasis.  (L-s.) 

i 
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des  regions  entieres  frappees  de  stenlite 
par  l’ignorance  et  l’apathie  , resultat  de  la 
superstition  , des  prejuges  et  de  l’oppres- 
sion  , le  voyageur  eclaire  aper^oit  tout-a- 
coup  un  espace  ou  le  caractere  a toute  son 
energie  ; il  contemple  avec  delice  l’espnt 
d’independance  et  la  sagacite  du  touarykh(i) 
de  Hhagara  , la  finesse  et  la  bienveillance  de 
l’haoussyen  (2).  C’est  sans  doute  une  noble 
tache  que  celle  de  developper  et  d’etendre 
ces  germes  de  civilisation.  Quelle  descrip- 
tion d'hommes  et  de  lieux  peut  offrir  plus 
d’intdret  ? En  quel  pays  le  rafinement  des 
arts  , les  lumieres  de  la  philosophic  pour- 
raient-ils  s’employer  plus  utilement  a polir 
et  a perfectionner  les  rnceurs  ? ou  le  genie 
du  commesce  pourrait*il  diriger  son  essor 
ayec  plus  de  succes  ? Pendant  que  nous 

(1)  Voyez  sur  cetle  grande  nation  la  Relation  de 
M.  Hornemann , p.  1 5 1 , et  les  Eclaircissemens  d u major 
Rennell,  places  k la  suite  de  ce l te Relation,  p.  279 • (k-s.  f 

(2)  Voyez  pag.  157.  (L-s.  ) 
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speculons  sur  les  relations  mutuelles  qu’il 
s agit  d y etablir  , notre  imagination  est 
fi appee  de  la  plus  belle  perspective;  nous 
jouissons  d’avance  d’une  reciprocity  de 
biens  ; nous  dispensons  l’intelligence  et  les 
arts  de  la  paix , en  portant  avec  nous  des 
mceurs  indulgentes  k des  nations  brutes  et 
feroces  , et  nous  sommes  payes  avec  usure 
par  de  nouveaux  sujets  de  reflexions,  de 
nouvelles  branches  de  n^goce  , et  de  nou- 
veaux objots  de  communications  savantes  , 
qui’ contribueront  , dans  tous  les  genres  , 
aux  progres  des  connaissances  humaines. 

Les  communications  dont  il  s’agit , ne 
pouvaient  qu’exercer  utilement  la  sagacite 
des.  membres  de  la  Society  africaine  , et  sti- 
rnuler  la  curiosite  et  la  hardlesse  des  agens 
qui  seraient  employes  par  elle.  Ainsi  elles 
formaient  une  introduction  convenable  et 
necessaire  a ses  entreprises  et  a ses  efforts , 
et  un  moyen  d’assurer  les  avantages  qui 
devaient  en  etre  le  fruit. 


¥ 
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Le  recueil  de  divers  renseignemens  siu 
1’Afrique  , avait  done  une  valeur  intrin- 
seque  , en  ce  qu’il  fournissait  des  prelimi- 
naires  d’observations  , et  en  ce  qu’il  presen- 
tait  aux  voyageurs  des  encouragemens  et 
une  marche  k suivre. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  II  offrait  un  avan- 
tage  plusimmediat.  Quelque  contradictoires 
que  soient  des  relations  , la  perspicacite  et 
le  jugement  savent  y demeler  le  vrai.  Ils 
savent  tirer  des  inductions  utiles  et  positives, 
des  documens  les  plus  equivoques  ou  les 
plus  imparfaits. 

Souvent  les  efforts  d’un  esprit  sans  cul- 
ture suggerent  non-seulement  des  rectifica- 
tions, mais  raeme  des  decouvertes.  Le  simple 
paysan  forme  un  levier  pour  soulever  une 
masse , et  le  talent  du  mecanicien  l’emploie 

constater  sa  pesanteur. 

II  arrive  frequemment  au  savoir  de  mettre 
en  oeuvre  , d’une  maniere  fructueuse , les 
materiaux  desunis  que  l’ignorance  a en- 
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tasses.  11  compare,  il  dispose,  il  unit  leurs 
formes  et  leurs  substances  ; il  indique  tin 
nouveau  parti  a tirer  de  lenr  matiere,  de 
leur  assemblage  ou  de  leur  decomposition  ; 
il  y puise  de  nouvelles  lumieres  et  grossit 
le  tresor  des  inventions  et  des  connaissances 
humaines. 

S'il  etait  besoin  de  citer  des  exemples  a 
l’appui  de  cette  proposition,  je  renverrais 
sur-tout  aux  Eclaircis semens  du  major 
Rennell  sur  les  communications  dont  je 
parle.  Ce  geographe  - philosophe  (1),  qui * (*) 

(l)  Ciler  1’atlas  du  Bengale , en  25  feuilles;  la  carle 
dc  l’Hindouslan  ('),  la  plus  belle  que  Ton  all  jamais  fails 
d’aucun  aulre  pays  ; l’inestimable  Memoire  qui  accom- 
pagne  celte  carle  ; et  enfin  le  Sysleme  geographique 
d'Herodole  , que  j’ai  souvent  exlrait  dans  le  cours  de  mes 
noles , c’est  rapporler  les  litres  qui  assignent  & M.  le 
major  Rennell  une  des  premieres  places  parmi  les  plus 
savans  et  les  plus  eelebres  geographes.  ( L-s.  ) 

(*)  Voyez  aussi  Description  liistorique  et  giographique  de 
l’Hindoiistan,  parle  merne,  3 vol.  iar3.°  et  atlas  u>4-Q  Paris# 
chez  Dentu. 
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reunit  le  merite  de  l’exactitude  a celui  de 
la  penetration  , a trouve  dans  leurs  details 
des  sujets  de  recherches  et  des  inductions  du 
plus  grand  interet  pour  les  sciences.  C’est  en 
employant l’analy se  et  en comparant  les  indi- 
cations des  routes  et  des  lieux  ; c’est  d’apres 
les  cartes  de  d’Anville  et  autres  geographes  , 
les  voyages  modernes  , les  anciennes  expe- 
ditions, les  descriptions  des  ^crivains  de 
l’antiquite,  et  sur-tout  d’apres  celles  d’He- 
rodote,  quele  major Rennell  a corrige  la  carte 

. . i 

de  l’Afrique.  Ses  corrections  sont  faites  avec 
une  erudition  et  une  sagacity  qui  ont  trans- 
forme ses  conjectures  en  certitude  ; elles 
fondent  ses  donnees  sur  l’experience  de 
ceux  qui  ont  visite  des  parties  de  ce  grand 
continent,  et  doivent  inspirer  de  la  confiance 
k tout  voyageur  qui , par  la  suite  , visitera 
les  regions  les  plus  eloignees. 

Quand  bien  meme  les  travaux  de  la  So- 
ci^te  se  seraient  bornes  au  recueil  dont  il 
vient  d &tre  fait  mention,  et  aux  commen' 


* * * 
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taires  du  major  Rennell,  la  postdrite  n’en 
aurait  pas  moins  rendu  justice  a l’utilite  de 
son  institution. 

Mais  heureusement  le  voyage  de  M. 

i 

Park  au  Niger , et  celui  de  M.  Horne- 
mann  , du  Caire  a Mourzouk  , prouveront 
sans  replique  que  les  acquisitions  de  la 
Societe  ne  sont  plus  circonscrites  dans  les 
simples  elemens  des  decouvertes  , fournis 
jusqu’alors  par  la  tradition  et  par  le  talent 
des  inductions  ingenieuses. 

^ 1 ' t M .•*  i A w I 

M3me  au  milieu  des  circonstances  defa- 
vorables  de  la  guerre  et  des  revolutions  qui 
ont  desole  une  grande  partie  du  globe  , pour 
ainsi  dire  , depuis  l’epoque  de  l’etablisse- 
ment  de  la  Societe,  et  qui,  en  1798,  ont 
atteint  le  chef- lieu  de  l’Afrique  (1),  les 
emissaires  choisis  par  elle  ont  surmonte  tous 


(1)  L’auleur  veut  sans  doute  designer  ici  le  Caiie,  et 
a en  vue  l’exp^dilion  des  francais  eu  Egyple.  (b-s.  ) 
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les  dangers  et  tous  les  obstacles  que  ces  6ye- 
nemens  ajoutaient  aux  perils  ordinaires  des 
excursions  Iointaines. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  que 
M.  Hornemann  a eu  des  obligations  parti- 
culieres  a ce  gobt  eclaire  et  liberal  qui 
excite  le  genie  des  veritables  grands  horames 
h.  favoriser  les  sciences  et  les  arts  utiles  , 
au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  , et  qui 
les  porte  a donner  des  ordres  aux  armees 
qu’ils  commandent,  pour  leur  interdire 
toute  insulte  envers  les  agens  meme  d une 
nation  ennemie  , dont  les  intentions  et  les 
travaux  sont  diriges  vers  des  objets  d’un 
interet  universel. 

Ce  fut  sous  la  protection  du  general 
Bonaparte  (i)  , et  avec  son  passe-port  et 


(i)  Voyez  ci-dcssus,  p.  xv,  le  t^moignage  d’estime 
et  da  reconnaissance  que  le  voyageur  rend  lui-m6me  au 
premier  consul  et  aux  citoyens  Monge  , Bertholet,  etc. 
( L~S  ) 
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sa  sauve- garde  speciale  , que  Frederic  Hor- 
nemann  atteignit  sans  peril  la  karavane  de  la 
Mekke  ; qu’il  continua  et  acheva  son  voyage 
du  Caire  au  royaume  de  Fezzan  , dont  la 
capitale  , Mourzouk , est  le  rendez-vous 
general  des  karav&nes  , et  qui  , par  cette 
raison,  peut  etre  regarde  corame  le  point 
de  depart  le  plus  con  venable  pour  ses  voyages 
ulterieurs  dans  les  regions  les  plus  reculees 
de  l’Afrique. 

En  traqant  les  routes  de  Park  et  de  Hor- 
nemann , la  Societe  a mis  a profit  les  com- 
munications anterieures;  elle  a distingue 
avec  sagacite  les  lieux  ou  devaient  se  porter 
les  recherches  , et  elle  a sujet  de  s’applaudir 
des  succes  de  ces  deux  voyageurs.  Ils  ont  re- 
connu  des  chemins  qui  deviendront  bientdt 
familiers  au  commerce.  Dans  cette  nou- 
velle  carriere  , il  serait  honteux  de  sup- 
poser  que  faute  d’appui  et  de  protection ,, 
de  la  part  du  gouvernement , nos  negocians 
perdissent  la  chance  de  la  priority  , relati- 
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vement  aux  factoreries  et  aux  etablisse- 
mens  commerciaux  , et  qu'ils  laissassent 
usurper  aux  autres  nations  le  champ  que 
l’audace  britannique  leur  a indique  et  pre- 
pare , sous  les  auspices  d’une  institution 
eclairee  et  patriotique , mais  privee. 

Grace  aux  ddcouvertes  de  M.  Park,  toutes 
les  nations  commer^antes  peuvent  trafiquer 
de  l’extremite  occidentale  a l’extremite 
orientale  de  l’Afrique.  Les  parties  navigables 
de  la  Gambie  et  du  Niger  ne  sont  pas  assez 
eloignees  pour  ne  pas  offrir  de  grandes  fa- 
cilites  de  commerce , secondees  par  l’eta- 
blissement  de  stations  intermediaires  et  de 
points  de  correspondance.  Quoique  prives 
de  ces  avantages  , les  indigenes  font  un 
trafic  considerable  de  plumes  d’autruches , 
de  medicamens  , d’ivoire  et  d’or.  En  em- 
ployant  avec  sagesse  les  efforts  et  la 
hardiesse  des  anglais , il  est  difficile  d’ima- 
giner  jusqu’ou.  peuvent  s’etendre  les  de- 
mandes  d’objets  manufactures  dans  notre 
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Sle , de  la  part  de  ces  regions  vastes  et  po- 
puleuses,  dans  le  sein  desquelles  l’or  , ce 
grand  mobile  du  commerce  , se  trouve  en 
abondance.  On  chercherait  ce  metal , on  le 
mettrait  en  circulation  avec  un  redouble- 
ment  d’activite  et  de  succes , a proportion 
que  les  objets  d’echange  seraient  connus 
des  habitans , et  leur  deviendraient  precieux 
et  necessaires. 

La  Soci^te  a deja  recommande  ces  consi- 
derations a l’attention  du  gouvernement ; et 
il  n’est  pas  douteux  qu’a  la  paix  , il  ne  s’en 
occupe  avec  l’interet  et  la  suite  convenables 
a leur  importance. 

Lorsque  la  route  que  MM.  Park  et  Hor- 
nemann  ont  fray^e  avec  tant  de  peine , 
sera  frequentee  par  les  negocians  , il  en 
resultera  bientot  des  avantages  d’une  autre 
espece.  Ces  relations  serviront  a l’ins- 
truction  du  naturaliste  et  du  philosophe  ; 
elles  contribueront  a etendre  la  civilisation  ; 
elles  augmenteront  la  masse  generale  des 


IN  TRODU  CTION.  XXXIX 

connaissances  et  de  la  felicite  humaines. 

En  voyant  s’accomplir  ainsi  les  sages  et 
bienfaisantes  yues  de  leur  institution,  les 
membres  patriotes  de  la  Societe  africaine 
ne  peuvent  s’empecher  de  benir  le  jour  de 
son  etablissement , et  ils  se  plaisent  a reca- 
pituler  ses  rnoyens  et  la  marche  qu’elle  a 
suiyiepour  arriyer  a ce  terme  fortune  de  ses 
travaux. 

Parmi  ceux  qui  ont  transmis  les  rensei- 
gnemens  qu’ils  ayaient  rassembles , concer- 
nant  les  peuples  et  les  pays  de  l’Afrique  , 
M.  Ledyard  et  M.  Lucas  (1)  furent  specia- 
lement  employes  avec  la  mission  ulterieure 
de  penetrer  dans  le  coeur  du  pays  , de  veri- 
fier l’exactitude  de  ces  relations , de  les  cor- 
riger  d’apr^s  ce  qu’ils  auraient  yu  par  eux- 

(i)  Voyez  leiirs  relations  dans  le  premier  volume 
8es  Proceedings  of  the  African  association  ( ou 
Memoires  de  la  Societe  africaine  ),  publiees  en  1791 
et  les  details  que  j’ai  donnes  sur  ces  deux  voyageurs 
dans  mes  notes.  ( L-s.  ) 
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m6mes , et  de  fournir , ,par  un  examen  scru- 
puleux  , les  bases  d’un  plan  quelconque, 
destinees  a mettre  en  valeur  les  informations 
qu’elles  avaient  procuress. 

M.  Ledyard  mourut  au  Caire  , avant 
merae  de  pouvoir  suivre  l’impulsion  de  son 
caractere  entreprenant  et  zele.  M.  Lucas, 
arr£te  par  des  obstacles  et  des  dangers  im- 
minens  , n’alla  pas  plus  loin  que  Mesurata, 
a 7 journees  de  Tripoli.  II  y recueillit  des 
informations  aupres  du  clieryf  Imham- 
med(i)et  des  commergansfezzanyens.  Dela 
il  retourna  a Tripoli , et  peu  de  terns  apres 
il  revint  en  Angleterre. 


(i)  Quoique  ce  nom  soit  ainsi  dcrit  clans  les  Com - 
munications  merae  de  M.  Lucas,  p.  119  et  suiv.  des 
Proceedings  (oil  M^moires  de  la  Soci&e  al’ricaine, 
t.  1 , ed.  in-80.),  je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  ou 
line  erreur  de  la  part  de  rimprimcur  ou  de  l’editeur. 
Ce  nom  n’est  point  arabe.  Il  Taut  certainement  lire 
Mohhammed.  ( L-s.) 
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Ni  la  mort  de  l’un  de  ses  emissaires , ni 
1’irreussite  de  l’autre , n’effrayerent  la  uo- 
ciete  , animee  de  cet  esprit  de  perseverance 
qui  distingue  tou jours  les  ames  fortes  , dont 
les  resolutions  sont  appuyees  sur  des  prin- 
cipes  solides,  et  tendent  a de  nobles  re- 
6ultats. 

Elle  choisit  un  troisi^me  voyageur , et 
lui  assigna  une  route  nouvelle.  M.  Ledyard 
devait  penetrer  en  Afrique  du  cote  de  Test ; 
M.  Lucas  par  le  nord.  Le  major  Hougliton 
fiat  charge  en  1790  de  faire  voile  pour  1’em- 
bouchure  de  la  Gambie  et  de  traverser  le 
pays  de  l’ouest  k Test.  II  arriva  sur  la  cote 
d’Afriquele  10  novembre  de  la  meine  annee, 
commenQa  aussitot  son  voyage,  remonta 
la  Gambie  jusqu’k  Medyne  , eloignee  de  900 
milles  , par  eau  , de  l’embouchure  de  cette 
riviere  , gagna  Bambouk  et  le  royaume  de 
.Kasson,  qui  en  est limitrophe,  et  y termina 
malheureusement  ses  voyages  et  sa  vie  , au 
mois  de  septembre  1791 , pres  de  laville  de 


\ 
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Jarra.  M.  -Park  qui  s’engagea  au  service 
de  la  Societe,  en  1795,  suivit  avec  plus  de 

/ 

succes  la  route  du  major  Houghton  , et 
poussa  ses  decouvertes  jusqu’aux  bords  du 
Niger,  k Sego  et  & Silla,  premier  point  de 
cette  grande  ligne  de  villes  populeuses  et 
commerqantes  , qui  separent  les  deserts  me- 
ridionaux  de  l’Afrique  de  ses  ddserts  septen- 
trionaux  ; et  sur  l’existenee  desquelles,  les 
si^cles  precedens  ont  eu  des  bruits  vagues 
plutot  que  des  renseignemens  positifs.  Elies 
ont  meme  fourni  le  sujet  d’un  roman  philo- 
sophique  par  l’eveque  Berkeley , k defaut  de 
recits  et  de  descriptions  authentiques. 

Les  renseignemens  de  M.  Park  furent 
communiques  k la  Societe,  dans  sa  seance 
annuelle  de  inai  1798. 

On  se  rappellera  toujours  l’annee  1798, 
comme  l’epoque  memorable  ou  les  recher- 
ches  de  la  Societe  africaine  firent  connaltre 
au  monde  le  cours  du  Niger , de  Fouest  a 
1’est ; et,  apres  un  intervalle  de  a3oo  ans. 
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fortifierent  le  temoignage  des  nasamones  , 
et  les  recits  d’Herodote , con  testes , pendant 
Cette  longue  periode  , par  des  auteurs  an- 
ciens  et  modernes  , et  definitivement  rejetes 
dans  le  siecle  dernier , par  le  savant  d’An- 
ville.  Mais  ce  n’est  pas  tout , M.  Park  a 
puise  si  pres  de  la  source  ses  informations 
relatives  aux  etablissemens  formes  sur  les 
fertiles  bords  de  ce  fleuve , que  l’on  a tout 
lieu  de  compter  sur  leur  exactitude , assez 
du  moins  pour  offrir  une  base  solide  a des 
speculations  de  commerce  et  a des  recher- 
clies  scientiliques  qui  dedommageront  avec 
usure  des  fatigues  qu’elles  auront  co^tte.  La 
Societe  a pris  avec  raison  pour  devise : Quod 
non  per  actum , pro  non  inchoato  est  : ses 
efforts  et  sa  perseverance  y repondent ; et 
on  doit  la  feliciter  de  ce  que  sa  tache  est 
devenue  facile,  en  m6me  terns  que  son  exe- 
cution est  assuree. 

L’auteur  de  cette  Introduction , sans  avoir 
la  presomption  d’ajouter  quelque  chose  au 
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journal  autlientique  et  bien  redige  de  Mungo 
Park  , ne  hasardera  qu’une  seule  reflexion  , 
importante  pour  la  Societe  africaine , et 
qui  est  un  acte  de  justice  envers  son  agent. 

M.  Park  a trace  non-seulement  la  route 
du  pays , mais  encore  celle  des  homines.  II 
a marque  les  cantons  peuples  qui  couvrent 
la  grande  zone  de  terre  qui  coupe  l’Afrique 
de  l’ouest  a Test  ; il  a note  en  raeme  terns 
les  differences  de  moeurs , de  prejuges  et  de 
gonvernement  qui  distinguent  les  maures 
et  les  negres.  Par  ce  moyen  il  a fait  con- 
naTtre  a la  Societe  quels  sont  les  caract£res 
et  les  talens  convenables  et  necessaires  pour 
garantir  le  succ£s  de  ses  agens  it  venir.  Il 
a indique  les  chemins  qui  conduisent  aux 
provinces  et  aux  villes  les  plus  interes- 
santes , et  les  moyens  de  s’en  procurer 
l’entree,  et  de  s’y  menager  une  reception  hos- 
pitaliere. 

La.  Societe  a mis  ces  renseignemens  a 
profit ; et  son  nouyel  agent , M.  Horne- 
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jnann  , a tire  un  grand  parti  des  instruc- 
tions de  M.  Park,  dans  le  voyage  qui  est  la 

matiere  de  ce  volume. 

L’editeur  s’abstient  de  toute  conjecture 
a l’egard  de  la  marche  ulterieure  de  ce 
•voyageur  si  recommandable. 

Le  terns  des  conjectures  et  de  l’5ttente 
est  passe.  A cette  epoque  des  decouvertes 
reelles,  ce  serait  perdre  le  terns  que  de  ha- 
sarder  des  vues  sur  ce  que  l’experience  aidera 
sans  doute  a rectifier. 

Lors  de  l’etablisseraent  de  la  Societe  afri- 
caine,  il  aurait^te  a-propos  d’exposer  avec 
des  couleurs  brillantes  tout  ce  qui  avait 
ete  dit  sur  l’interieur  de  l’Afrique  et  tout  ce 
qu’on  avait  lieu  d’attendre.  Les  relations 
generales , les  inductions  ingenieuses  qu’on 
. en  peurrait  tirer , etaient  bien  propres  a 
exciter  la  curiosite  et  le  gout  des  expedi- 
tions lointaines , et  k donner  l’irnpulsion 
aux  premiers  pas , aux  premieres  intentions 
de  la  Societe. 
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Ces  stimulans  ne  sont  plus  necessaires; 
et  les  connaissances  acquises  ne  demandent 
pour  les  tentatives  futures  , que  de  l’exacti- 
tude  et  de  la  precision , afin  de  conduire  a des 
succ^s  ulterieurs. 

La  Societe  est  confirmde  dans  ses  projets ; 
elle  est  s6re  de  son  but  et  des  moyens  de 
l’atteindre. 

A l’avenir , ses  voyageurs  ne  se  prdcipite- 
ront  plus  avec  une  curiosite  zelee  , mais 
aveugle.  Ils  ne  balanceront  plus  comine 
s’ils  erraient  dans  les  tenebres , agites  de 
craintes  sans  fondement.  Munis  de  le9ons 
preparatoires , ils  rnarcheront  k un  but  cer- 
t in  , avec  un  courage  dirige  par  le  savoir 
et  par  la  circonspection. 

II  peut  arriver  qu’un  voyageur  trompe 
encore  les  espdrances  de  la  Societe;  raais 
il  est  & prdsumer  que  l’entreprise  mdme  ne 
saurait  manquer,  k moins  que  la  Societe  ne 
voie  tarir  ses  fonds  et  ses  ressources  ; or  p 
dans  ce  riche  et  vaste  pays , ce  serait  calom- 
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nier  la  generosite  et  le  patriotisme  de  la 
nation , que  de  supposer  un  seul  moment 
ce  malheur  comme  possible. 

N’oublions  pas  toutefois  que  l’etendue 
de  nos  entreprises  ne  peut  etre  que  pro- 
portionnde  a nos  moyens. 

Nos  recherches  actuelles  entrainent  des 
Frais  et  des  depenses ; et  meme  en  laissant 
de  cote  l’extension  plus  avantageuse  dont 
nos  travaux  seraient  susceptibles , il  faudra 
beaucoup  au-dela  de  ce  que  peuvent  fournir 
notre  nombre  actuel  et  nos  contributions  , 
pour  assurer  l’utilite  nationale  d’une  asso- 
ciation eclairee  et  patriote  , mais  peu  nom- 
breuse , et  pour  que  le  public  profite  du 
succes  de  ses  tentatives. 

La  Socidte  ne  peut  descendre  aux  sollici- 
tations  ; d’ailleurs  , elle  n’en  a pas  besoin. 
Enhardie  par  la  reussite,  il  lui  suffira  d’ex- 
poser  h.  ses  concitoyens  , que , si  elle  est 
convenablement  protegee  , si  on  lui  pro- 
cure les  moyens  d’&endre  ses  recherches , 
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leur  issue  tournera  k l’avantage  de  la  Grande* 
Bretagne , de  l’Afrique  et  du  monde  entier. 

W.  Young,  secretaire  de  la 
Societe  africaine. 

Les  imporlantes  considerations,  si  bien  developpees 
par  M.  Young,  meriteraient  bien  de  fixer  ''attention  de 
notre  gouvernemeut  et  des  francais  amis  de  leur  palrie 
ct  des  sciences.  Puisse  un  noble  esprit  d emulation , nous 
porter  h.  etablir  en  France  une  Societe  africaine  qui 
correspondrait  avec  celle  d’Angleterre  ! Puissent  sur- 
tout  les  membres  et  les  agens  de  ces  doux  etablisse- 
mens  se  concerler  de  manure  a ce  que  leurs  ddcouverles 
soient  ^galement  utiles  aux  sciences  , a leur  palrie  ct 
sur-tout  & l’humanild  ! 

L.  M.  Lang  les. 
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VOYAGES 


DANS 

L’INTERIEUR  DE  L’AFRIQUE. 


C El  A P I T R E PREMIER. 

Voyage  du  Caire  a A a dj el  ah  (1). 


SECTION  PREMIERE. 

Voyage  a Oumm  jQssoghSlr. 

Les  marchands  d’AAdjelah  avaient  assigne 
leur  rendez-vous  a un  village  sitae  non  loin 


(i)  Andjelah  est  une  espece  d’oasis  (on  d’ile  habi- 
table et  habilee  ) situee  dans  le  desert  de  Li  bye  , dix 
journees  de  Barqah  , vingt-six  du  Fezzan,  a dix  de 
Santaryah,  h.  une  egale  distance  de  Zalah  , el  h.  vingt- 
sept  du  Caire,  vers  le  3o*.  deg.  3 min.  de  latitude,  le 
22*.  deg.  46  min.  de  longitude , de  Greenwich , selon  le 
major  Rennell.  L’Edrycy  (on  le  geographe  Nubien ) 
nous  represent  Abdjelah  comrne  une  ville  petite 
verdoyanle  et  tres-peuplee.  La  plupart  de  ses  habiians 


1 


tiu  Caire , et  nomme  Kerddcih  (1).  Je  les  y 
joignisle5  septembre  1 798. Nous  quittamesce 
lieu  le  meme  jour  , et  dans  l’espace  d environ 
une  lieure , nous  atteignlmes  la  grande  kara- 
vanequi  retourne  cbaque  annee  de  la  Mekke, 
par  le  Caire  et  le  Fezzan,  dans  les  contrees 
cccidentales  de  l’Afrique.  File  nousattcndait 
dans  un  petit  village  appele  Baruach  (2). 


sont  iliarchands  et  font  le  commerce  avec  le  pays  des 
ii oii  s , tels  que  KavAr,  Kotikoii , Barqah  , OiiAhhedah 
(les  oasis).  Lean  y est  rare.  Cet  endroit  nelait  pas  m- 
connu  aux  anciens.  Herodote,  qui  le  nomme  Augiles 
el  le  place  11  dix  jounces  d’Hammon  et  h vingldeTliebes, 
nous  apprend  qu’il  y avail  des  palmiers  dont  le*  nasa- 
mons  allaient  en  automne  recueillir  les  dalles.  Herodot. 
Vw.  4,  $.  182,  col.  I72,  e*  edit.  JVesseling.  Phn. 


(,)  Et  non  pas  Kardaffi,  comme  on  lit  dan*  ion 


Hist.  Nat.  lib.  V,  cap.  4. 


Vat  lib.  V , cap.  4.  Rennell’ s geographical  System 
■odotus,  p.  568  et  6l3.  Edrissii  Africa,  cura.it  . 


;'est  Barnacht.  (E-s.) 


(3) 

Nous  fimes  lialte  & quelque  distance  des 
pelerins  , et  nous  campames  jusqu’au  matin 
du  jour  suivant,  que  la  timbale  monotone 
de  notre  cheykh  nous  eveilla  avant  le  lever 
du  soleil,  en  merae  terns  qu’il  nous  excitait 
a poursuivre  notre  voyage. 

Je  ne  m’en  etais  point  dissimule  les  diffi- 
cult^. Je  savais  qu’il  en  presenterait  beau- 
coup  , en  particulier  pour  moi , qui  n’avais 
jamais  voyage  avec  une  karavane  , et  qui 
ne  connaissais  que  mediocrement  les  usages 
et  les  inoeurs  des  individus  qui  composent 
ces  reunions.  Nous  avions  marche  depuis 
le  point  du  jour  jusqu’^.  midi , et  rien  n’an- 
non^ait  que  l’on  songeat  a faire  lialte  ou 
a se  rafraichir,  lorsque  je  m’ape^us  que, 
chemin  faisant , les  principaux  et  les  plus 
riches  de  la  bande  machaient  du  biscuit  sec 
et  des  oignons.  J’appris  alors  ce  que  j’igno- 
rais  encore,  c’est  qu’il  netait  pas  d’usage 
de  decharger  les  chameaux  pour  prendre 
des  repas  reguliers  , ou  de  s’arreter  pendant 
le  jour  , excepte  dans  les  cas  de  necessite 
urgente.  L’hospitalite  de  quelques  arabes 
qui  faisaient  route  a cote  de  moi , eut  bientot 
remedie  a ce  premier  desagrement ; ils  m’in- 
vit^rent  a partager  leurs  provisions. 


( 4 ) 

Peu  apres  le  coucher  da  soleil  , notre 
cheykh  donna  le  signal  de  la  halte  ; et  nous 
tlressaines  nos  tentes. 

Mon  drogman  , on  interprete,  aurait  passe, 
meme  en  Europe  , pour  un  bon  cuisinier. 
Pendant  qu’il  appretait  un  excellent  souper 
avec  lesrestesdesprovisionsquenous  avaient 
fournies  nos  amis  du  Caire  , un  vieil  arabe 
d’Audjelah  qui  le  regardait  faire  , observant 
que  je  demeurais  oisif,  m’adressa  la  parole 
tl-peu-pres  en  ces  termes  : « Tu  es  jeune,  et 
« cependant  tu  n’aides  point  a preparer  le 
« repas  auquel  tu  dois  participer.  II  se  peut 
« que  ce  soit  l’usage  parmi  les  infideles ; mais 
*c  il  n’en  est  pas  ainsi  parmi  nous  , et  sur-tout 
« en  voyage.  Graces  a Dieu  , nous  ne  depen - 
« dons  pas  d’autrui  dans  ce  desert , coniine 
cc  ces  pauvres  pelerins  : nous  mangeons  et 
cc  nous  buvons  ce  que  nous  nous  procurons 
tc  nous-mexnes , et  de  la  maniere  qui  nous 
i«  plait  .Tu  f'erais  bien  d’apprendre  tout  ce  que 
cc  sait  faire  le  moindre  arabe , afin  d’etre  en 
« etat  de  secourir  les  autres  au  besoin.  Au- 
« trement , tu  seras  moins  estime  , comme 
« etant  de  moindre  valeur  qu’une  femme ; 
cc  plusieurs  se  croiront  autorises  a te  de- 
'«  pouiller  de  tout  ce  que  tu  peux  avoir  , 


( 5 ) 

« comme  indigne  de  posseder  quoi  que  ce 
« soit.  Peut  etre  , ajouta-t-il  ironiquement, 
« tu  porter  avec  toi  une  somme  conside- 
« rable  , et  tu  payes  bien  ces  serviteurs.  « 
Cette  remontrance  ne  fut  pas  infructueuse. 
Je  me  mis  aussitot  a aider , dans  tout  ce  qui 
n’etait  pas  au-dessus  de  mes  forces.  Je  ga- 
gnai  en  proportion  dans  la  bonne  opinion 
et  dans  1’estime  de  mes  compagnons  de 
voyage  ; et  on  cessa  de  me  considerer 
comme  un  membre  effemine  , faineant  et 
inutile  de  la  karavane. 

Le  lendemain,  nous  partxmes  de  bonne 
heure  , et  nous  arrivames  k Ouady-el-La- 
tron  (1)  , apres  quatre  lieures  de  marcbe. 
On  ayait  donne  le  signal  de  halte , en  vue 
de  s’approvisionner  d’eau  fraiche  , lors- 
qu’une  troupe  de  bedouyns  parut  devant 
nous  a quelque  distance  , et  repandit  l’al- 
larme  dans  notre  karavane.  Notre  cheykh  , 
ou  chef,  ayait  acquis  et  meritait  la  venera- 
tion et  la  confiance  de  ses  subordonnes  , 
tant  par  la  valeur  et  la  prudence  qu’on  lui 


(i)  Lisez  Ouady-Sl-  Natron  , la  vallee  du  Nation  , 
qui  selendait  depuis  le  lac  Mareolis  jnsqu’a  l’anciennq 
Memphis.  L-s.) 
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connaissait , que  par  la  dignite  d'j'mam  (h), 
dont  il  etait  revetu.  II  nous  ordonna  sur-le- 
champ  d’occuper  le  lieu  ou.  l’eau  se  trou- 
yait;  et  il  s’avan^a  enpersonne,  avec  une 
vingtaine  d’arabes  et  de  touaryk,  pour  re- 
connaitre  l’endroit  oil  les  bedouyns  avaient 
paru.  Ils  s’etaient  pour  lors  retires  entiere- 
ment  hors  de  la  portee  de  notre  vue ; et  nous 
eumes  le  tern?  de  faire  la  cuisine  et  de  remplir 
nos  outres.  Neanmoins  , il  etait  impossible 
de  regarder  ce  lieu  comme  un  poste  sur  ou 
convenable  pour  y passer  la  nuit ; en  con- 
sequence , nous  nous  remimes  en  route  a 4 
heures.  Vers  les  8 heures  du  soir , nous  at- 
teignlmes  le  pied  d’une  montagne  de  sable, 
et  nous  campames  en  desordre  , suite  de 
l’allarme  que  nous  avions  eprouvee.  Nous 
n’allumames  point  de  feux  ; et  nous  primes 
toute  sorte  de  precautions  pour  empecher 
qu’on  ne  decouvrit  notre  retraite. 

Le  lendemain  matin,  8 septembre,  nous 
entrames  dans  le  desert , qui  peut  ctre  re- 
garde comme  la  limite  de  1 hgypte.  Apres 


(i)  Ce  mot  arabe,  qui  signifie  proprement  chef, 
designe  un  docteur  musulman,  une  esp£ce  de  ministry 
qui  preside  a la  pnerc  dans  la  mosquee.  (L  s. ) 


( 7 ) 

treize  heures  de  marche , nous  campumcs 
dans  un  lieu  que  les  arabes  appellent  ALu- 
habag  (1). 

Le  jour  suivant , notre  marclie  fut  moins 
fatigante.  En  quatre  lieures  et  derfiie  , nous 
atteignlmes  Mogarrah  (2),  endroit  aqua- 
tique  situe  au  bord  d’une  vallee  fertile. 

L’eau  puisee  pour  l’usage  de  la  karavane  , 
©st  portee  dans  des  outres  faites  de  peaux  de 
chevres  , non  cousues  dans  le  milieu  , et  enle  - 


(1)  La  carle  de  l’itineraire  porle  Muhahag,  mot  qui 
pourrait  signifier  station  , on  halle  des  pelenns  , en 
orlhographianl  Mahhadje.  L’autre  mot  ne  me  present® 
a ucn n sens.  (L-s.) 

(2)  Le  texte  original  porle  Mo gar a , ce  qni  did  ere  un 
peu  de  la  carle  sur  laquelle  on  lit  trois  fois  Mogarra. 
Ce  dernier  mot  est  beaucoup  plus  exact  et  represenle  la 
prononcialion  du  pays.  Car  les  egyptiens  donnent  au 
quf^  deux  points  le  son  de  gaf : e’est  ainsi  qu’ils  pro- 
noncent  Godss  au  lieu  de  Qouss,  Gudneh  au  lieu  do 
Qeneh.  Ils  changent  aussi  le  djym  en  guym , et  disen  t 
Guyzeh  , au  lieu  de  Djyzeh.  11  (aut  f'aire  grande  atten- 
tion k ce  vice  de  prononcialion,  quand  on  soccupe  da 
la  geographic  de  l’Egypte.  Mais  pour  en  revenir  au 
mot  qui  fait  fob  jet  de  celle  note  , moqarrah  designo 
une  mare  oil  les  betes  de  somme  vont  boire  , un 
abreuvoir.  Le  texte  de  noire  voyageur  justifie  sudisaiu- 
menl  men  explication.  (L-s.) 


veesdu  corps  del’animal  le  plus  entieres  qu’il 
est  possible. Celles  qu’on  fabrique  an  Soudan 
sont  les  plus  fortes  et  les  meilleures.  L’eau 
s’y  conserve  pendant  cinq  jours,  sans  con- 
tractor de  mauvais  gotlt.  Les  outres  moins 
bien  fabriquees  , lui  communiquent  des  le 
second  jour  une  saveur  desagreable  et  un 
gout  de  cuir.  Pour  rendre  les  peaux  flexibles 

et  durables, on  les  enduitdebeurreen  dedans. 
Les  arabes  eraploient  quelquefois  de  l’huile 
a cet  usage  ; rnais  l’liuile  donne  prompte- 
ment  aux  outres  un  gout  ranee,  et  l’eau 
cesse  d’y  &tre  potable  pour  tout  autre 
qu’un  arabe. 

Le  sixieme  jour  , nouseumes  une  marche 
penible  et  fastidieuse  de  douze  lieures,  sans 
nous  arreter.  Vers  le  soir,1  le  cheval  d’un 
arabe  qui  etait  pres  de  moi  tomba  maladc 
et  ne  put  continuer  de  suivre  le  pas  de  la 
Paravane.  Je  me  mis  a l’arriere-garde  pour 
tenir  compagnie  a son  maitre  , et  pour  lui 
donner  les  secours  necessaires.  A noire  ar- 
id vee  au  lieu  du  campement,  l’arabe  m’en- 
voya  aussitdt  par  son  esclave  , deux  mor- 
ceaux  de  chair  de  cliameau  sechde  , en  me 
faisant  saltier  de  sa  part , et  en  me  priant 
d’accepter  ce  present , qn  retour  de  la  poli- 
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tesse  que  je  lui  avals  temoignee.  En  un  mo- 
ment , je  fus  entoure  d’une  f’oule  d’arabes 
d’un  rang  moins  distingue  , qui  lixaient  des 
regards  avides  sur  mon  present.  Je  le  leur 
distribuai;  et  ils  parurent  extremement  sur- 
pris  de  me  voir  renoncer  de  si  bonne  grace 
a ce  qui  leur  semblait  un  mets  des  plus 
friands. 

Souvent  des  circonstances  legbres  et  tri- 
viales  peignent  les  moeurs  et  indiquent  le 
caractere  des  nations.  L’equipement  des 
arabes,  leur  mani^re  de  se  nourrir  en  voya- 
geant  dans  ces  deserts  , pourront  fournir  un 
objet  de  curiosite  raisonnable,  et  a coup  sur 
ces  details  seront  particulierement  utiles  a 
ceux  qui  entreprendront  une  expedition 
semblable  a la  mienne. 

L arabe  se  met  en  route  avec  une  provision 
de  farine  , de  kouskouqoii  (1) , d’oignons , de 


(l)  Le  lexle  porle  kuscasa,  corruplion  da  mot  koas- 
koncou.  kouskoucou  est  assez  generalemeat  connu 
de  lous  ceux  qui  ont  ele  en  Afrique  , pour  un  mels  Ires- 
commun  dans  cetle  conlree.  Voici  la  maniere  J,i  plus 
oidinaire  de  l’appreter  : On  delaye  dans  un  vase  de  bois 
nn  pen  de  farine  de  froment  avec  de  l’eau , comme  si 
Ion  vonlait  faire  de  la  bouillie.  On  ajoule  ensuile  de  la 


graisse  tie  mouton  et  de  beurre  ou  d huile. 
Quelques  personnes  riches  y ajoutent  une 
certaine  quantite  de  biscuit  et  de  viande  se- 
chee.  Aussitdt  que  les  charaeaux  ont  fait 
halte , et  que  le  bagage  est  decharge , les 
conducteurs  de  ces  animaux  et  les  esclaves 


f'arine,  pincee  par  pincee,  et  de  l’eau  k proportion  , cu 
ayant  bien  soin  de  rcrauer  le  tout  jusqua  ce  quon  ait 
delaye  la  quantity  necessaire  pour  les  convives.  On  met 
ensuile  sur  le  feu  un  pot  qni  conlient  de  la  viande  crue. 
Sur  ce  pot,  on  eu  place  un  autre  dans  lequel  on  a pra- 
tique de  tres-petits  trous.  Celui-ci  conlient  le  kous- 
koucoii  tout  prepare,  et  qui  se  cuit  par  le  moyen  dc  la 
vapeur  qui  s’exhale  de  la  marmite  inferieure.  On  dresse 
ensuile  ce  mets  dans  un  grand  vase  de  pierre  beaucoup 
plus  large  du  liaut  que  du  bas.  On  pose  sur  le  kous- 
koucou  la  viande  dont  la  vapeur  epaisse  a open*  sa 
cuisson.  L’on  y joint  des  ceufs  durs  et  des  pois  cb.ches 
cuils  j enfin  on  verse  sur  le  toutun  peu  de  beurre,  et  on 
v donne  de  la  couleur  avec  du  safran.  (Voyez  Hoests 
Nachrichten  ran  Marokkos,  p.  108).  Jene  term.nem 
pas  cette  nole  sans  faire  une  observation  sur  la  restitu- 
tion indiquee  au  commencement.  Le  mot  kuscasa 
(plus  correctement  Kechkotichah)  ex .ste  bien  dans 
I’idiome  maure,  maisil  designe  proprcment  de  l ecume. 
Le  vulgaire  aura  conlondu  ce  mot  a\ec  celui 
kuucou.  Voyez  Franc,  de  Bombay , Grammalica 
lingua:  maiiro-arc.bicce  ,p.  6l.  (L-s.) 


( ) 

creusent  un  petit  trou  dans  le  sable  pour 
y allumer  du  feu  ; ils  yont  ensuite  cliercher 
du  Lois  , et  trois  pierres  destinees  a &tre 
placees  dans  le  trou  , afin  de  retenir  les  cen- 
dres  et  de  supporter  le  chaudron.  Apres 
qu’on  a pose  le  chaudron , qui  est  de  cuivre  , 
le  terns  qui  s’ecoule  jusqu’ik  ce  que  l’eau 
commence  a bouillir  , est  employe  d’abord  k 
discuter  quel  sera  le  mets  du  jour,  ensuite 
k l’appreter.  Le  plus  ordinaire  est  forme  de 
hasside  (1) , epaisse  bouillie  de  farine  ; on 
la  sert  dans  un  plat  de  cuivre  , qui,  pour 
menager  les  ustensiles  et  l’attirail  de  voyage , 
sert  en  tout  autre  terns  & faire  boire  les  cha- 
meaux.  Lorsqu’on  met  cette  bouillie  ou  ce 
poudding  sur  la  table , on  la  delaye  en  y 
versant  une  soupe  assaisonnee  de  monachie 
sechee  et  reduite  en  poudre  line.  D’autres 
fois , le  diner  consiste  en  une  pate  de  fa- 
rine tres-ferme,  qu’on  divise  en  petits  ga- 

(i)  Que  M.  Hoest  ecrit  hhacoii.  Malgre  la  difierence 
d orlhographe  et  meme  de  prononciation  , il  estaise  da 
reconuaitre  que  c’est  le  meme  mets.  C’est , dil  le  voya-> 
geur  danois  , une  esptice  de  soupe  que  Ton  sert  chaude, 
Elle  est  composee  de  farine  et  d’eau  dan?  lesquelles  on 
mele  un  peu  d’huile  et  de  sel.  Hoest  Nachrichtenv on 
Marokkus , etc.  p.  107.  (L-s. } 


1 


( 12  ) 

teaux  , et  qu’on  fait  bouillir  ; elle  forme 
ainsi  uneespece  de  boudins  appeles midjotta. 
On  fait  un  repas  encore  meilleur  avec  de  la 
viande  bouillie  dans  de  la  graisse  de  mouton, 
des  oignons  coupes  en  tranches  minces,  du 
biscuit  emiette,  du  sel  et  beaucoup  de  poivre. 
A diner,  on  retire  la  viande,  et  on  la  re- 
serve pour  le  maitre  ; ses  gens  ne  participent 
qu’au  bouillon.  L’occision  d’un  chameau 
fournit  un  regal  aux  chameliers  et  aux  es- 
claves.  Les  amis  du  proprietaire  de  l’animal 
ont  la  preference  dans  la  vente.  Apres  avoir 
partage  le  corps  , chaque  esclave  en  a une 
portion.  On  ne  laisse  rien  perdre  de  ce  que 
la  dent  de  l’liomme  peut  macher  ; les  os 
meme  , avant  d’etre  jetes  , passent  par  plu- 
sieurs  mains  et  plusieurs  bouclies.  On  fait 
des  sandales  avec  la  peau , et  le  poil  s’em- 
ploie  en  tissus. 

On  n’a  pas  toujours  le  terns  d’appreter  de 
la  nourriture,  et  on  n’en  trouve  pas  toujours 
les  moyens.  Pour  obvier  a cet inconvenient, 
les  voyageursse  pourvoientd’un  aliment  ap- 
pele  semty  (1)  ; il  est  compose  d’orge  qu’on 

(i)  Vialique.  Ge  mot  derive  de  semt,  route,  che- 
mio.  ( L-s.  ) > 


laisse  bouillir  jusqu’a  ce  qu’elle  se  gonfle  , et 
qu’on  fait  seclier,  d’abord  au  soleil , puis  sur 
le  feu.  Apr£s  quoi , on  la  reduit  en  poudre  , 
on  la  mele  avec  du  sel , du  poivre  et  de  la 
graine  de  carvi  (i) , et  on  la  met  dans  un  sac 
de  cuir.  Lorsqu’on  veut  faire  usage  du  semty, 
on  en  forme  une  pate  , en  le  petrissant  avec 
la  quantite  d’eau  necessaire  pour  lui  dormer 
de  la  consistance , et  on  le  sert  avec  du 
beurre  ou  de  l’huile.  Si  on  le  delaye  davan- 
tage  avec  de  l’eau  , on  y ajoute  des  dattes  , 
et  il  prend  le  nom  de  rohrn.  Telle  est  la 
nourriture  des  voyageurs  , lorsqu’il  y a di- 
sette  d’eau  ou  de  combustibles,  et  qu’on  ne 
peut  en  consacrer  a la  cuisson.  II  m’est 
souvent  arrive  den’avoir , pendant  plusieurs 
jjours,  d’autre  nourriture  que  cette  bouillie 
froide,  melee  avec  quelques  dattes.  Les  oi- 
gnons  et  le  poivre  rouge  d’Espagne  , y 
compris  le  sel , sont  l’assaisonnement  gene- 
ral et  unique  de  tous  les  mets. 

Le  septieme  jour,  apres  quatre  heures  de 


(i)  On  cumin  des  prtis  , carum  carvi  Linn,  planto 
bi-annuelle  qui  porle  des  fleurs  blanches  el  dont  hi 
graine  est  une  des  quatre  semences  chaudes.  (L-s.  ) 


( M) 

marclie  , nous  atteignimes  Biljoradec  (i) , 
communement  appele  Djehadyeb  (2)  , mot 
qui  indlque  que  l’eau  est  mauvaise  , ou 
qu’on  n’en  trouve  qu’2i  une  distance  consi- 
derable. 

Dans  les  trois  journees  suivantes,  nous 
voyageames  meme  de  nuit , et  nous  euraes 
quarante  heures  de  marche.  Le  premier  jour 
(quietaitle  neuvieme  depuis  notre  depart 
des  environs  du  Caire)  nous  parvinmes  a la 
chaine  de  montagnes  qui  borde  le  desert 
monotone  que  nous  avions  traverse.  Le 
dixieme,  en  gravissant  ces  montagnes,  j’ob- 


(1)  Ce  mot  est  incontestablement  corrompu.  II  n’y  a 
pas  de  doute  qu’il  ne  represent  deux  mols  arabes, 
dont  le  premier  est  help'd , pays.  Je  ne  deciderai  point 
si  le  second  doit  etre  djerddeq , des  gfileaux,  ou  sim- 
plement  djerddh , terre  nue  et  aride.  Cependant  je  pen- 
cherai  d’autant  plus  volontiers  pour  le  mot  djerddeq , 
que  Sur  la  carte  le  meme  mot  est  ecrit  biljeradek.  Celle 
legere  diderence  d’orlhographe  enlre  le  texfe  et  la  carte, 
ne  nous  laisse  pas  de  doute  sur  le  son  final  de  ce  mot , qui 
pourrait  signifier  le  pays  oil  Ton  est  reduit  a manger 
les  gateaux  dont  nous  avons  parle  plus  haul.  (Ij-s.) 

(2)  Mot  derive  de  djdhdd,  terre  dure  et  depourvue 
d’herbes.  Meninski  , Ihesaur.  linguae,  orient t.  II, 
p.  419,  nouv.  edit.  (L-s.) 
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servai  que  le  plateau  de  leur  clme  etalt  com- 
pose d’une  masse  saline  etendue  sur  une 
surface  si  considerable , que , dans  aucun 
sens  , l’ceil  ne  pouvait  distinguer  ou  elle  se 
terrainait  ; j’evaluai  a plusieurs  milles  , ce 
qu’on  pouvait  nommer  sa  largeur . Leg  mottes 
desel,  dont  la  couleur  etait  alteree  par  le 
sable  , etaient  serrees  les  unes  contre  les 
autres  , et  faisaient  ressembler  cette  grande 
plaine  a un  champ  labour^  depuis  peu. 

Au  sommet  de  cette  eminence,  et  pres- 
qu’au  milieu  de  ce  champ  de  sel , je  decou- 
vris  une  source  , pendant  que  je  supputais 
sa  largeur.  Me  rappelant  aussitot  le  passage 
d’Herodote  (1)  , ou  il  parle  de  sources  d’eau 
douce  sur  les  montagnes  de  sel  , je  courus 
avec  empressement  au  bord  de  celle-ci.  Je 


(i)  « On  trouve  dans  ce  pays  sablonneux , environ  de 
dix  journ^es  en  dix  journ^es,  de  gros  quartiers  de  sel 
sur  des  collines.  Du  haut  de  chacune  de  ces  collines, 
on  voit  jaillir  au  milieu  du  sel  une  eau  fraiche  et  douce. 
Autour  de  cette  eau , on  trouve  des  babitans  qui  sont 
les  derniers  du  cbte  des  deserts  et  au-dessus  de  la 
Libye  sauvage.  Les  premiers  qu’on  y rencontre  en  ve- 
nant  de  Tli&bes,  sont  lesammoniens  , h dix  journ^es  de 
ceite  ville. » Herodote , liv.  iv , §.  CLXXXi,t.  a,p.  247 
<le  la  trad,  de  Lurcher.  ( L-s.  ) 
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la  trouvai  bordee  de  sel.  De  pauvres  pelerlns 
qui  m’accorapagnaient  gouterent  de  son 
eau ; mais  elle  ^tait  tellement  saturee  de 
substance  saline,  qu’il  leur  fut  impossible 
de  la  boire. 

Le  onzieme  jour , 1 5 septembre  , nous 
arrivames  dans  un  lieu  inhabite,  et  apres 
cinq  heures  de  marche  , au  petit  village 
d’Ouram  Essogheir. 

SECTION  II. 

Observations  sur  le  desert , depuis  la  vallee 
de  Natron  jusqu’aux  rnontagnes  d’Odmm 
Nssogheir. 

Le  desert  forme  une  limite  naturelle  a 
1 ’EgyPte  ; 11  s’etend  a l’ouest  depuis  la  valleo 
de  Natron  jusqu’aux  rnontagnes  d’Oumm 
Essogheir  : au  nord,  cette  plaine  sterile  et 
sauvage  est  bornee  par  une  chalne  de  hautes 
rnontagnes  , qu’on  a en  perspective  pendant 
toute  la  marche  de  la  karavane  ; au  sud  , il 
comprend  , suivant  toute  apparence , un 
espace  de  plusieurs  journees,  pour  me  servir 
de  la  nfothode  de  calcul  usifoe  en  ce  pays  ; 
mais  on  ne  connait  point,  ou  on  n’a  point 
determine  ses  limites  dans  cette  direction. 


I 
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On  y trouve  du  bois  petrifie  de  diverses 
formes  et  de  differente  grosseur.  Ce  sont 
tantfit  des  troncs  d’arbre  entiers  , de  douze 
pieds  et  plus  de  circonference , tantot  seu- 
lement  des  branches  et  des  rejetons  ayant 
a peine  trois  lignes  de  diametre  , tantot  de 
simples  morceaux  d’ecorce  de  differentes  es- 
peces,  particulierement  de  chene.  Plusieurs 
des  grandes  tiges  conservent  encore  leurs 
branches  laterales , et  dans  un  grand  nombre 
le  hois  a subi  si  pen  d’alteration , qu’on  dis- 
tingue ses  rangees  circulaires  , sur  tout  dans 
les  troncs  qui  paraissent  avoir  ete  des  chenes. 
D’autres  bois  sont  entierernent  petrifies  dans 
1’interieur  ; on  n’y  discerne  ni  grain,  ni 
fibre,  et  on  les  prendrait  pour  de  la  pierre, 
si  leur  forme  exterieure  n’indiquait  claire- 
ment  que  ce  sont  des  arbres. 

J’ai  su  de  divers  arabes  , qu’en  voyageant 
dans  ce  desert  on  rencontrait  souvent  des 
arbres  petrifies  , debout , comme  s’ilsetaient 
en  pleine  croissance.  Mais  , en  jugeant  de 
ceux  que  je  n’ai  pas  vus  , par  ceux  que  j’ai 
vus,  je  presume  que  c’etaient  uniquement 
des  troncs  dresses  de  main  d’homme  , au 
pieddesquelsle  vent  avaitaccumule  du  sable, 
qui  form  ait  un  monceau , comme  s’il  eut  ete 


a 
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soutenu  par  une  racine.  Le  bois  petrifie  est 
en  general  de  couleur  noire  ou  approcliante  ; 
mais  il  est  quclquefois  gris-blanc  , et  alors 
il  resserable  telleinent  au  bois  dans  son  etat 
naturel  , qu’il  arrivait  souvent  a.  nos  esclaves 
d’en  ramasser  et  d’en  apporter  en  guise  de 
combustible. 

On  trouve  de  ces  petrifications  eparses  en 
morceaux  isoles  ; mais  elles  se  rencontrent 
plus  frequemment  en  couches  irregulieres  , 
qui  couvrent  des  espaces  considerables. 

S’il  existe  encore  des  traces  d’une  branche 
occidentale  du  Nil,  ainsi  que  l’ont  avance 
d’anciens  auteurs  (1)  , c’est  probablement 
dans  quel  que  partie  de  ce  desert  qu’on  peut 
se  flatter  de  les  decouvrir.  Je  ne  remarquai 


(i)  *F iit  U Atfivus  i NtiA os  , w riftw  Aifiu>;>. 

Herodot.  Eulerp.  § 33.  L’edileur  suppose  que  par  lo 
mot  Libye,Herodote  enlendait  toule  l’Afrique,  l'ouest 
de  l’Egyple  et  l’Elhiopiej  et  que  le  fleuveou  la  branche 
de  fleuve  dout  il  s’agit,  est  le  grand  couranl  qui  vieut  de 
l’ouest,  dqcrit par  les  nasamones,  et  qu’Etcarque  pre- 
sume faire  partie  du  Nil.  En  ce  cas , les  voyageurs  cher- 
cbcraient  inutilement  son  lit  dans  la  region  indiquee  par 
M.  Hornemann , puisqu’il  est  h-coup-sArtres-recule  vers 
le  sud  : cest  le  Joliba  ou  Niger.  ( Note  de  Vediteur 
anglais- ) 
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ni  canal,  ni  vestige  cle  ce  genre  dans  la 
route  que  suit  la  kuravane  : je  conseillerais 
aux  voyageurs  qui  viendront  apres  moi  , 
de  diriger  principaleinent  leurs  recherches 
vers  Ie  pays  ou  nous  campames  dnrant  les 
nuits,  c est-a-dire  , au  pied  de  la  montaane 
de  sable,  situee  a l’ouest  de  Ouady-el-La- 
tron  (1) , et  dans  le  district  de  Muhabag  (2). 
Nous  n’y  arrivames  qu’apres  le  coucher  du 
soleil ; et  comme  nous  en  partimes  avant 
qu’il  fut  jour,  je  n’eus  pas  la  facilite  d’ob- 
server  le  pays.  Le  mot  bahhr  bbld-nid 3 qu’on 
explique  ordinaireinent  par  ceux  de  rivibre 
sans  eau  }r\e  designe  en  aucune  maniere  un 
canal  ou  un  espace  ou  l’on  ait  plus  de  pro- 
babdite  de  decouvrir  l’ancien  lit  ; en  effet , 
s’d  est  vrai , comme  on  l’assure  , que  Ton 
trouve  dans  le  Bahhr- bela-ma  des  arbres  pe- 
trifies propres  a faire  des  mdts,  ou  d’autres 
hois  aussi  petrifies  qui  ont  pu  servir  a la 
construction  des  vaisseaux,  et  que  ce  soient 
ces  objets  qui  caracterisent  lepays  ou  on  les 
trouve,  et  qui  lui  donnent  son  nom , ce 

(0  Lisez  O uady-el-Nu Iron.  Voyezm a noIe,  p.  5, 

( L-s. ) 

(2)  Voycz&wr  ce  mol  ma  note  ci-dessus  , p.  7.  \ 
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nom  dolt  se  traduire  non  par  riviere  , mais 
par  mer  sans  eau  ; car  des  petrifications  sem- 
blables  sont  repandues  dans  tout  le  desert. 
Dans  le  fait , l’aspect  general  de  cet  espace 
vaste  et  inculte  , s’accorde  bien  avec  la  de- 
nomination de  mev  sans  eau  (i).  Sa  surface 


(i)  L’observation  de  noire  voyageur  est  parf'aite- 
menl  juslifiee  par  la  veritable  signification  da  mot 
bahhar  ( mer  ).  On  n’a  donn^  ce  nom  an  Nil  , 
que  par  exlension  et  pour  indiquer  sa  vaste  etendue. 
Quelque3  auleurs  arabes  pretendenl  que  c’esl  le  seal 
fleuve  auquel  on  ait  donne  le  hire  de  bahhar.  bes  Iu- 
diens,  d’apres  la  meme  idee  , appellent  le  Gange  Derya  , 
mer,  en  langue  persanne.  Au  reste  , j’approuve  d’aulant 
plus  l’observation  de  M.  Hornemann  , qu  elle  juslifio 
pleinement  1'opinion  que  j’ai  enoncee  dans  mes  noles 
et  (iclaircissemens  sur  le  Voyage  de  Norden,  lom. 
Ill  de  la  nouvelle  ddit.  iu-40.  C’est  qu’il  fut  lin 
terns  oil  loivte  la  basse  Egyple  , bien  au-delii  du 
Della,  dtait  couvcrle  par  la  mer,  et  que  Thebes  etait 
dejh  construite,  lorsque  l'emplacemenl  occupe  dans  la 
suite  par  Memphis  etait  encore  submerge  , ou  nblhait 
que  des  marais  inhabitables.  Je  n’ignore  point  qu’.m 
pareil  systeme  nous  reporle  bien  au-dela  de  tous  les 
periodes  fixes  par  le  commun  des  chronologisles ; mais 
indifferent  h de  pareilles  considerations  , jc  serais  fort 
ten l<5  de  regarder  Thebes  meme  comme  bien  poste- 
rieure  aux  mines  qui  se  trouvent  au-delk  des  cala- 
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sablonneuse  ressemble  a celle  d’une  cote 
battue  par  Ies  vents  , oil  les  eaux  se  pressant 
devant  la  tempete  , ont  depose  des  pieces  de 
bois  , et  tout  ce  que  le  reflux  a entraine.  Je 
ne  parle  point  de  debris  de  naufrages  , cap 
je  n’ai  pas  vu  de  morceau  dc  bois  quieut  la 
inoindre  apparence  d’outil , ou  d’objet  tra- 
vaille  pour  l’usage  de  l’homrae.  Ceux  que 
des  observateurs  superficiels  ont  pris  pour 
des  fragraens  de  mats , ne  sont  que  des  troncs 
d’arbres  de  trente  a quarante  pieds  de  lon- 
gueur, brises  et  fendus  par  grands  eclats  , 
qui , places  les  uus  pres  des  autres,  indiquent 
par  leur  forme  et  par  leur  grain , l’espece  a 
laquelle  ils  ont  appartenu. 

Le  desert  est  borne  au  nord  par  une  chaine 
de  montagnes  escarpees  , nues  et  calcaires , 
que  nous  eumes  constaminent  en  perspec- 
tive a la  distance  de  trois  a sept  milles  dans 
la  mSme  direction.  A leur  pied  s’etend  un 


racles  et  parliculiererpent  dans  la  province  deTigre,  a 
Axouma  el  dans  d’aulres  parlies  de  l’Elbiopie.  Car  c’cst 
a celle  coulree  el  non  a llnde,  que  lEgyple  doil  ses 
habilaus,  ses  sciences  et  ses  arts.  Peul-elre  aurai-je  oc- 
casion dedonneri  celle  idee  le  developpemen  I dont  clle 
esl  susceptible.  (L-r..) 
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terrain  plat , liumidc  et  marecageux  , ayant 
en  largenr  depuis  un  mille  jusqu’il  six , 
abondant  en  sources  , et  ou  nous  nous  Ten- 
sions tousles  deux  ou  trois  jours  pour  nous 
approvisionner  d’eau  ; mais  a l’epoque  de 
notre  vovage  , les  sources  etaient  presque 
taries  dans  toute  la  vallee  : l’eau  qui  s’y  trou- 
vait  encore  , et  qui  coulait  ou  s’epanchait  a 
la  surface  , etait  amere  (1).  Cependant,  en 
creusant  des  puits  pres  de  ces  ruisseaux  ou 
de  ces  mares,  noustrouvames  de  l’eau  douce 
et  potable  ala  profondeur  sculement  de  cinq 
ou  six  pieds. 

SECTION  III. 

Oil, mm  tssogheir.  — Arrive e a Syohcih. 

Oumra  Essogheir  est  situe  dans  line  plaine 
sablonneuse  qui  s’etend  entre  deux  branches 
divergentes  des  montagnes.  La  vallee  que 
forme  lenr  separation  offre  de  gran  des  masses 
de  rocs  isoles  , et  le  village  est  bati  snr  la  plus 
considerable.  II  est  petit  et  renferme  peu 


(i)  Alexandre  Irouva  aussi  de  1’eau  amere,  dans  son 
voyage  au  temple  d’Hammon  , <re»  ini  JlIKPAN 

Diod.  de  Sic.  1.  II,  p.  i$Md-  de  Wesselmg. 
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cPhabitans  , puisqu’il  ne  fournit  que  trente 
hommes  en  etat  de  porter  les  armes.  Lesmai- 

sons  son  t basses,  construitesde  pierres  join  tes 
avec  une  espece  de  terre  calcaire  , et  cou- 
vertes  de  branches  de  dattiers.  Jesus  qu’il  y 
avait  soils  quelques-unes  des  caveaux  ou  des 
chambres  taillees  dans  le  roc  ; ce  sont  pro- 
bablement  d’anciennes  catacombes.  Nous 
assim.es  notre  camp  au  pied  dit  rochcr,  parini 
des  dattiers  , que  la  route  traverse  pour  arri- 
ver  an  village.  Les  habitans  , malgre  leur  in- 
digence trop  visible  , nous  re^urent  avec 
hospitalite.  Ils  sortirent  presque  tous  de  leurs 
maisons , nous  aiderent  a desalterer  nos  cha- 
meaux,  et  nous  donnerent  toute  sorte  d’as- 
sistance.  Vers  le  soir  , je  me  rendis  au  vil- 
lage par  un  sentier  de  tres  - difficile  accps. 
Parvenu  dans  uae  espoce  de  marche  , j’y  vis 
trafiquer  avec  beaucoup  de  vivacite,  de  bruit 
et  d’altercation  .;  on  aurait  cru  que  ces  tran- 
sactions etaient  de  la  plus  haute  importance  , 
mais  je  m’aperqus  bientdt  que  les  vendeurs 
etaient  tout  simplement  quelques  pauvres  pe- 
lerins  de  notre  karavane  , et  les  objets  de  leur 
commerce  , du  hherind  hoechel  ( x ) , des 


(i)  Lehheuna  ou  hhenne  est  un  arbrisseau  qui  nait 
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bagues  tie  plomb  on  tie  verre  , et  antres  or- 
nemens  semblables  a l’usage  ties  femmes.  Us 
y joignaient  un  peu  tie  plomb  et  tie  poutlre  a 
tlrer,  et  les  echangeaient  pour  ties  dattes. 
Des  rleuxcdtes  les  marchandises  nevalaient 
pas  un  ecu. 

Les  habitans  d’Oumm  Essogheir  sont  reelle- 
xnent  panvres  soustous  les  rapports  ; ils  n’ont 
d’autre  moyen  de  subsistance  que  leurs 
dattes , tlont  ils  vendent  une  partieauxarabes 
du  desert.  Ils  en  font  aussi  des  cliargernens 
pour  Alexandrie  , oil  ils  les  echangent  pour 
du  b!e  , de  1’huile  ou  de  la  graisse.  Leurs 


dans  Unde  el  que  l”on  cullive  en  Egyple  , principnle- 
menl  aux  environs  du  Carre.  II  esl  de  la  fumille  des 
salicaires , el  les  anciens  le  oonnaissenl  sous  le  nom  de 
Cyprus.  On  l’em  ploy  ail  a la  lei  u lure  des  enveloppes  de 
momies.  On  broie  ses  f'euilles  apres  les  avoir  fait  se'cher 
promplemenl.  ElleS  servcnt  ensuile  & faire  unc  pftle 
pour  leindre  en  rouge  orange , les  ongles  el  lespnumes 
des  mains.  Cest  cellc  pate  qui  forme  1’arliclc  de  com- 
merce donl  ll  s’agit.  Quant  au  mot  hoechel , il  esl  teller 
meat  defigure  , que  je  ne  puis  Ic  rcclificr  que  par  con- 
jecture: peut-etre  fau!-il  lire  ouhhchyet,  sauvage.  En 
effet,  on  distingue  en  Egyple  le  hhenne  ouhhchyet , 
hhenna  sauvage,  du  hhenne  bele’Jyet,  ou  lihenua  cul- 
live. ( E-s. ) 
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manieres  sont  grossieres  et  simples  , comme 
on  doit  s’y  attendre  dans  une  societe  aussl 
bornee  , etseparee  en  tout  sens  du  reste  dn 
nionde  par  d’immenses  deserts.  Ainsi  seques- 
tres  du  genre  liumain  , trop  faibles  pour  at- 
taquer  et  trop  pauvres  pour  qu’on  les  attaque, 
ils  doivent  des  inclinations  simples  et  paci- 
liques  a leur  situation  et  a leurs  habitudes.Un 
vieillard  me  dit  que  les  bedouyns  avaient 
tente  une  fois  de  les  priver  de  leur  rocheret 
de  la  subsistance  que  leur  fournissaient  les 
dattiers  qui  l’environnent.  <*  Ils  auraient 
reussi  dans  leur  projet , ajouta-t-il , si  u nma- 
rabokth  (1)  ( saint  homme  ) qui  est  inhume 
dans  le  village , n’eut  ebloui  leur  vue  au  point 
qu’il  leur fut  impossible  dedecouvrirnotre  ro- 
cher,quoique  leur  troupe  errat  sans  cesse  dans 
ses  environs.  » On  espera,  bieninudlementa- 
coup-sur,  pared  miracle  en  faveur  du  Cairo, 
lorsqueles  frangais  s’emparerentdel’Egypte. 
L’idee  de  ces  interventions  merveilleuses 


(r)Ce  motarabe,  qui  doit  se  prononcer  marboiith, 
signilie  proprement  une  personue  plus  etroitement  lice 
aux  exercices  de  sa  religion  , et  particulieremenl  un 
religieux.  Ce  mot  a sou  vent  ete  eslropie  dans  les  rela- 
tions de  nos  vo^ a gears.  (L-s.) 
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paraif  avoir  et£  commune  k toutes  les  na- 
tions de  l’Orient. 

Pendant  notre  sejour  en  ce  lieu  , on  ven- 
dit  a l’enchere  les  effetsd’un  touater  qui  etait 
mortdans  le  voyage.  Nous  avions  perdu  tin 
autre  compagnon  durant  notre  marche  ; il 
etait  tombe  de  son  chameau , et  sa  tete  ayant 
do  nne  contre  une  pierre  pointue  , il  etait 
mort  sur-ie-champ.  Deux  autres , qui  etaient 
de  pauvres  pelerins  de  laMekke,  succom- 
berent  a la  fatigue  et  auxincommoditesd’une 
route  aussi  longue , etalaquelle  leursfaibles 
moyens  etaient  mal  adaptes  , sous  le  double 
rapport  des  haltes  et  des  provisions.  La  se 
borne  notre  liste  de  mortalite. 

Apres  quelques  jours  de  repos  , nous  con- 
tinuames  notre  marche  vers  Syounh,  qui  est 
vingt  heures  de  distance  d’Ouram  Essoghe'ir; 
nous  eumes  bientot  franchi  les  bords  de  la 
vaste  plaine  de  sable  , et  nous  gravimes  de 
nouveau  les  montagnesqui  sont  une  depen- 
dance  et  un  prolongementde  oelles  qui  cou- 
vrent  la  plaine  d’Oumm  Essoghe'ir  , du  cote 
de  1’ouest.  Une  longue' et  ennuyeuse  traver- 
see  sur  ces  montagnes,  nous  conduisit  enfin 
a une  vallee  verdoyante  et  fertile  , ou  nous 
virnes  , en  descendant , des  homines  occupes 


a ramasser  du  fourrage  pourleurs  bestiaux. 
Notre  cortege  de  chameaux  , pesamment 
charges,  annonqait  , a la  premiere  vue,  que 
nous  n’etions  point  une  troupe  d’arabes  > 
guides  par  des  intentions  hostiles  ; et  ces 
hommes,  quittant  leur  travail  , accoururent 
au-devant  de  nous  , et  nous  feliciterent  sur 
notre  arriyee.  Ils  nous  dirent  que  tous  les 
environs  etaient  en  paix , et  que  nous  pou- 
vions  camper  en toute  securite.Ils  montkrent 
sur  leurs  anes  , et  nous  conduisirent  dans 
une  plaine,a  l’ouestde  Syouah,  et  peu  eloi- 
gnee  de  cette  ville.  Ce  fut  lk  que  nous  dresJ 
sames  nos  tentes. 

SECTION  IV. 

Syohah. 

Syouah  est  un  petit  etat  independant ; a 
la  verite  , il  reconnait  la  souverainete  du 
grand  sulthan  (1)  , mais  il  ne  lui  paye  point 
tribut.  Autour  de  sa  capitale  , nominee 
Syouah , sont  situes , a un  ou  deux  milles 
de  distance , les  villages  de  Charqyeh  , ap- 


(i)  L’empereur  ollomau.  ( L-s.  ) 
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pele  Agremyeh  dans  le  dialecte  de  Syouah  , 
Msellem,  Monakhyeh  , Sbocka  et  Baricha. 
Syoi'iaJi  est  bad  sur  une  masse  de  rocliers  , et 
tout  autour  : suivant  la  tradition,  les  anciens 
habitans  n’avaient  pour  demeure  que  des  ca- 
veaux  creuses  dans  ce  rocher.  A parler  vrai , 
le  genre  de  l’architecture  ferait  prendre  les 
maisons  actuelles  pour  des  caveaux.  Elies 
sont  tellement  serrees  les  unes  contre  les 
autres  , que  l’obscurite  regne  dans  plusieurs 
rues  , m&me  en  plein  midi  , et  ces  memes 
rues  forment  un  labyrinthe  si  complique  , 
qu’un  etranger  ne  saurait , sans  un  guide  , 
trouver  son  chemin  dans  la  ville  , ou  pour 
en  sortir,  malgre  son  peu  d’etendue.  Plu- 
sieurs des  maisons  qui  sont  baties  sur  la 
pente  du  rocher , principalement  celles  qui 
terminent  la  descente  vers  la  plaine  , sont 
d’une  hauteur  plus  qu’ordinaire  , et  leurs 
murailles  sont  d’une  epaisseur  et  d’une  soli- 
dite  remarquables  , comrae  pour  servir  de 
rcmpart  a l’interieur  de  la  ville. 

Les  gens  de  notre  karavane  comparerent 
Syouah  a une  ruche  , et  cette  comparaison 
est  juste,  soit  qu’on  ait  egard  a 1’aspect  ge- 
neral du  monticule  ainsi  convert  de  bad- 
mens  , a l’affluence  de  ceux  qui  l’habitent  , 
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ou  au  bruit  confus  qui  s’dleve  de  sesruelles 
et  de  ses  passages  , et  qu’on  entend  a une 
distance  considerable. 

Autour  de  la  base  du  monticule  sont  cons- 
truites  des  ecuries  pour  les  chameaux  , les 
chevaux  et  les  anes  , qui  ne  pourraient  pas 
monter  dans  laville  ou  n’y  trouveraient  pas 
ce  qu’il  leur  faut. 

Le  territoire  de  Syouali  est  d’une  etendue 
considerable  (1).  Le  principal  canton  et  le 
plus  fertile  est  uneyallee  bien  arrosee,  d’en- 
viron  5o  milles  de  tour  , renfermee  par  des 
rochers  escarpes  et  steriles.  Son  sol  est  une 
glaise  sablonneuse  , un  peu  humide  ou  ma- 
recageuse  en  certains  endroits  ; mais  , se- 
conds par  la  faible  industrie  des  habitans,  il 
produit  du  ble  , de  l’buile  et  des  vegetaux  k 
l’usage  de  l’liomme  ou  des  animaux.Sa  prin- 
cipal production  neanmoins  sont  les  dattes , 
dont  la  grande  quantite  et  la  sayeur  exquise 
ont  fait  passer  en  proverbe  la  fertilite  de  ce 
lieu  parmi  les  arabes  du  desert.  Chaque 
habitant  possede  un  ou  plusieurs  jardins  qui 
forment  sa  richesse  relative , et  sa  seule  occu- 
pation est  de  les  arroser  et  de  les  cultiver. 


(i)  Voyez  la  note,  appendix,  n°.  X. 
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Uir  grand  jardin  qui  rapporte  tontesles  pro- 
ductions du  pays,  est  estime  de  quatre  a six 
cents  dollars  imperiaux  , qu’on  appelle  ici 
real-bohtdq.  Les  jardins  qui  entourent  les 
villes  et.  les  villages,  sont  clos  de  murs  de 
quatre  a sixpieds  de  hauteur,  et  quelquefois 
de  haies.  Us  sont  baignes  par  plusieurs  pe- 
tits  courans  d’eau  douce  ou  salee,  qui  coule 
des  rochers  ou  montagnes  voisines  , ou  pro- 
vient  des  sources  qui  jaillissent  dans  la  plaine 
meme  ; ces  courans  , distribues  en  plusieurs 
petits  canaux,  se  repandent  dans  la  vallde  , 
et  ne  coulent  jamais  au-dela  de  son  terri- 
toire.  Les  dattes  sont  conservees  dans  des 
wagasins  publics  , dont  le  cheykh  garde  la 
clef.  On  y transporte  les  dattes  dans  des  pa- 
niers  exactement  remplis,  et  l’on  tient  re- 
gistre  de  chaque  quantite  deposee. 

II  existe  , au  nord-  ouest  de  Syouah  , une 
couche  de  sel  qui  s’etend  a un  mille ; on 
trouve  aupr^s,  le  sel , a la  surface  dela  terre, 
en  glebes  ou  petits  morceaux.  Ce  lieu  est 
rempli  de  sources  , et  on  y rencoiitre  sou- 
vent  une  source  d’eau  parfaitement  douce  a 
quelques  pas  d’une  source  salee.  Au  nord  de 
Syouah  , sur  le  chemin  qui  conduit  a El- 
Mota,  je  trouvai  piusieui's  de  ces  sources 
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salees  , tout  pres  d’autres  sources  qui  ne  l’e- 
taient  pas. 

II  ri’est  poiut  aise  de  determiner  la  popu- 
lation generale  d’un  pays  ou  il  y a aussi  peu 
de  police  et  de  regularite  dans  l’administra- 
tion , a moins  qu’on  n’ait  occasion  de  voir 
les  habitans  rassembles  pour  une  grande 
fete  ou  une  reunion  d’un  interit  universel. 
On  connait  plus  facilement  le  nombre  des 
guerriers;  et,  d’apres  cette  donnee  , on  peut 
ivaluer  le  total  de  la  population.  Suivant 
l’ancienne  constitution  et  les  lois  primitives 
de  re  tat , douze  cheykhs  devaient  etre  in- 
vests tie  la  souverainete,  etgouverner  tour- 
a-tour  , deux  par  deux.  Mais  il  y a quelques 
annees  que  vingt  autres  citoyens  opulens  se 
firent  allouer  une  portion  de  l’autorite  , pri- 
rent  le  titre  de  clieykh ; et , etendant  le  cercle 
de  l’aristocratie  , augmenterent  les  preten- 
tions et  les  disputes  dont  le  pouvoir  etait 
l’objet.  Il  se  tient  a present  des  conseils  ge- 
neraux  sur  toutes  les  questions  d’interet  pu- 
blic. J’assistai  a plusieurs  de  ces  assemblies, 
qui  ont  lieu  pres  des  murs  de  la  ville  ; les 
chefs  y etaient  accroupis  avec  tout  l’appareil 
de  leur  dignite.  Je  remarquai  qu’une  voix 
forte,  une  action  Yehemente , des  gestes  for- 
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ces  , secondes  de  l’esprit  de  parti , etaient  ce 
qui  obtenait  le  plus  d’applaudissemens  , et 
ce  qui  influait  le  plus  sur  les  deliberations. 
Peut&tre  ce  resultat  n’est  pas  rare  dans  la 
plupart  des assemblies  populaires.  Toutes les 
fois  que  ces  conseils  ne  peuvent  tomber  de- 
hnitivement  d’accord  sur  un  point  quel- 
conque  , les  chefs  et  le  peuple  courent  aux 
armes  , et  le  parti  le  plus  fort  decide  la 
question.  La  justice  est  admin istree  confor- 
inement  a l’ancien  usage  et  aux  notions  ge- 
nerales  de  l’equite.  Les  punitions  sont 
des  amendes  qui  se  payent  en  dattes.  Par 
exemple  , l’homme  qui  en  frappe  un  autre  , 
paye  de  10  a 2 5 qauffali  (1)  ou  paniers  de 
dattes.  Ces  paniers  , qui  servent  ici  a toutes 
les  evaluations  , ont  environ  trois  pieds  de 
hauteur,  et  quatre  de  circonference. 

L’habil lenient  des  homines  consiste  en 
une  chemise  et  des  culottes  de  toile  de  coton 
blanche , et  en  une  grande  piece  de  calico. 


(l)  Le  texle  porte  kaftaj  mais  il  11’y  a pas  de  doute 
qu’il  ne  faille  lire  qauffah.  Ce  sont  des  paniers  tissus 
avec  des  feuilles  de  palmier,  dans  lesqnelsou  Iransporte 
les  dalles  : il  y en  a de  pelils  donl  les  femmes  se  servent 
poury  mettre  leur  colon.  ( L-s.  ) 
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rayee  de  blanc  et  de  bleu.  Ce  surtout fabri- 
que  au  Caire  , s’appelle  meldydh  (1 ) ; il  jenve- 
loppe  le  corps  , et  on  en  rejette  l’extremite 
surl’epaule  gauche.  La  t&te  est  couverte  d’un 
bonnet  de  laine  , ou  de  coton  rouge.  Ces  bon- 
nets , communement  fabriques  a Tunis  (2.)  , 
sont  la  coiffure  caract^ristique  des  musul- 
mans.  Ni  juif,  ni  cbretien  n’a  la  permission 
d’en  faire  usage  sur  la  cote  de  Barbarie. 
Les  jours  de  fete  , les  habitansdeSyouah  se 
parent  de  qaftans  et  de  benychs , senjblabl.es  a 
ceux  que  les  arabes  portent  ordinairement 
dans  les  villes. 

Les  femmes  ont  de  larges  chemises  bleues, 
generalement  de  coton  , qui  descendenp  jus- 


~--T 


(1)  Le  lexte  porle  mthttyt: ; c’est  une  eloffe' rajyee.'  (L-s.) 

(2)  -B  y a aussi  plusieurs  fabriques  dq  ces  bounds , 
^(ablies  depuis  long-terns  h Orleans  f c’e'st  inVa’rlicie^de 
commerce  assez  important  pour  cettd  ville.-  Il  tjst-^  A&i 
sirer  qu’une  avidite  mal  enjendue  neiporle  pas  lels  En- 
trepreneurs h alterer  la  qualite  de  lenrs  marchundises ; 
cequi  est  deja  arrive  dans  plusieunpauJres,, ^pcj^s,  de 
noire  commerce  avcc  le  Levant  et  la  Barbarie'il  en est 
resulle  une  grande  diminution  daps  rexjiorlalinn  do 
ces  marcbandises,  et  une  atfgm'enta ho n prb^oVfion nee 
de  commerce  pour  ros  voisins.  — Le  qaftfu  ksfuna 
robede  dessousj  le  benycb  est  un  grand  surtout.  (L-s.) 
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qu’a  la  cheville  du  pied;  et  un  melayeh,  pa- 
reil  a celuides  hommes;  elles  en  enveloppent 
leur  t£te  , d’ou  il  retombe  sur  le  corps  en 
forme  de  manteau . 

Elies  partagentleurs  cheveux  en  trois  tresses 
placees  l’une  au-dessus  de  l’autre.  Elies  in- 
serent  dans  la  plus  basse  des  ornemens  de 
verre  , de  corail  faux  , ou  d’argtnt , et  y en- 
trelacent  de  longues  bandes  de  cuir  noir  , 
qui  leur  pendent  sur  le  dos  , et  aux  extre- 
mites  desquelles  elles  attachent  de  petites 
sonnettes.  Elies  assujettissent , sur  le  haut 
de  leur  tcke  , un  morceau  d’etoffe  desoieou 
de  laine,  qui  flotte  par-derri^re.  Elles  por- 
tent , en  guise  de  pendans  d’oreille  , deux 
ou  trois  grands  anneaux  d’argent,  disposes 
comrae  les  anneaux  d’une  chalne.  Leurs  col- 
liers  sont  de  verre  , imitant  le  corail.  Celles 
d’une  condition  relevee  portent  sur  le  cou 
un.  anneau  d’argent  massif,  un  peu  plus  ^pais 
que  le  carcan  auquel  on  attache  les  malfai- 
teurs  dans  quelques  parties  de  l’Europe. 
A cet  anneau  est  suspendue,  par  une  chaine 
dum£me  metal une  plaque  aussi  d’argent , 
ou  sont  graves  des  fleurs  et  autres  ornemens, 
dans  le  gout  arabe.  Les  femmes  parent  en 
outre  leurs  bras  et  leurs  jambes  ^precise- 
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went  au-dessus  de  la  cheville)  avec  des  an- 
neaux  d’argent , de  cuivre  ou  de  verre. 

Je  n’ai  rien  de  favorable  a dire  sur  le  ca- 
ractere  des  habitans  de  Syouah,  soit  d’apr^s 
le  bruit  general  , soit  d’apres  mes  propres 
observations.  Ils  ni’ont  paru  importuns  et 
voleurs.  Ils  entouraient  et  infestaient  conti- 
nuellement  nos  tentes,  et  sur-tout  la  mienne, 
et  nos  rnarchands  dtaient  forces  de  garder 
leurs  ballots  avec  une  attention  extreme  , 
dans  la  crainte  non-seulement  d’etre  pilles, 
wais  encore  d’avoir  k soutenir  une  attaque 
generale  et  hostile. 

On  me  vania  beaucoup  la  ricliesse  de  ce 
peuple  , et  j ai  lieu  de  croire  qu’il  s’y  trouve 
des  hornmes  tres-opulens.  En  effet,  ses  dattes 
sont  l’objet  d’un  commerce  tres-etendu  avec 
differens  pays  eloignes  ; il  ne  paye  aucun 
tribut , et  a peu  d’occasions  de  depenser 
1 argent  qu  il  re^oit.  Sa  politique  le  porte  k 
entretenir  une  liaison  etroite  et  amioale 
avec  les  arabes  qui  habitent  au  nord  de  son 
pays  : ces  arabes  vont  de  terns  en  terns  k 
Syouah  par  petites  troupes  , et  ils  prennent 
des  dattes  en  echange  de  leurs  marchandises. 
Notre  karavane  y disposa  d’une  partie  des 
siennes ; elle  re9ut  en  echange  des  dattes , 
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de  la  viande  et  de  petits  paniers , dans  la 
contexture  desquels  les  femmes  de  Syouah 
mettent  beaucoup  d’adresse  et  de  proprete  : 
ce  travail  est  leur  principale  occupation. 
Les  maladies  inherentes  au  pays  et  au  climat , 
et  dont  les  naturels  souffrent  le  plus  , sont 
la  migraine  , la  fievre  et  les  affections 
ophthalmiques , ou  maux  d’yeux. 

Quels  que  soient  les  mots  et  les  expressions 
que  diverses  communications  de  peuple  a 
peuple  ont  introduits  dans  la  langue  de 
Syouah , le  fond  de  cette  langue  n’est  point 
arabe.  J’en  cherchai  d’abord  l’origine  dans 
l’orient;  mais  un  examen  plus  approfondi, 
et  des  renseignemens  dont  je  fus  redevable 
k l’un  des  touaryks  avec  lequel  j’etais  inti- 
mement  li6  , m’ont  dissuade  de  cette  er- 
reur  (1)  ; j’ai  reconnu  que  la  langue  de 
Syouah  est  un  dialecte  de  celle  que  parle 
generalement  la  grande  nation  d’Afrique  , 
alaquelle  appartenaitmon  ami  le  touaryk,  et 
qui  peut  etre  regardee  comme  aborigene  (2). 

J’avais  rassemble  un  assez  grand  nombre 

(1)  Voyez  l’appendix,  n°.  IV. 

(2)  La  laugue  de  Syoiiah  est  la  mfime  que  celle  des 
berbers,  comme  j’espere  le  d^montrer  dans  une  addi 
iion  particuliere , la  fiu  de  cet  ouviage.  (L-s.) 
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do  mots  de  cette  langue  ; mais  ee  yocabu- 
laire  s’est  perdu  ayec  d’autres  papiers  , par 
nn  accident  dont  j’aurai  occasion  de  parler 
ci-apr^s. 

Je  tiens  la  liste  suivante  d’un  habitant  de 


Syouah , dont 

je  lis  ensuite  la  connaissance 

a Audjelah. 

Soleil , 

itfoudt. 

Nuages , 

logman. 

Oreille, 

temmecokht. 

Tete  , 

akhfd. 

OEil, 

taoun. 

Paupierc , 

temaouin . 

Barbe , 

itmert. 

Main  , 

' 

fous. 

Penis , 

akhmoum. 

Chameau , 

Igoum. 

Mouton  , 

djelibb. 

Vache , 

ftounest. 

Montagne , 

idrarn.  \ 

Sabre  , 

i 

aous. 

Epee  , 

limcha. 

Cheval , 

akhmar. 

Chevaux  , 

ickhmare '. 

Avez-vousun cheval?  goreck  akhmar. 

Lait , 

akhi. 

Fenouil , 

acksoum. 
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Pain  , 

Huile  , 

Eau  , 

Dattes , 
Maison  , 
Maisons  , 
Sable , 
Bonnet , 
Catacombes , 


(agora, 
tsdmour. 
cun  an. 

(dna. 
ahhben. 
guebeoun , 
itjeda. 
tchatchet. 
toum-mdgar.  (1) 


(x)  Quoique  j’aie  mis  la  plus  grande  attention  k pre- 
senter aussi  fidelement  qu’il  m’a  ele  possible,  la  pro- 
nonciation  des  mots  originaux , pour  la  transcription 
desquels  M.  Hornemann  parait  avoir  adople  la  pro- 
jionciation  et  I’ortbographe  de  sa  langue  maternelle,, 
c’est-^-dire  l’allemand  , je  vais  transcrire  ces  m ernes 
jpots  tels  qu’ils'se  trouvent  dans  ledition  anglaise.  Cette 
repetition  ne  parailra  pas  inutile  aux  personnes  qui, 
dirigent  leurs  rechercbes  vers  les  languea. 


Itfuct , 
logman  , 
iemmesocbt , 
achfe , 
temauin  , 
jlmert , 
fuss , 

achmum,, 
Igum , 
jelibb, 


flunest  ^ 
idrarn , 
aus , 

limscba, 
achmar , 
ickmare, 
goreck  aclimar , 
achi , 
acksum , 
tagora 


tsemur  x 

r 

aman  x 
tena, 
achb^n , 
gebeun  x 
itjeda , 
tscbalschet, 
tum-megar. 

(L-s.) 
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SECTION  V. 


Antiquites  de  Syoiiah. 

• / , 

En  approchant  du  lieu  destine  pour  notre 
campement  dans  la  vallee  de  Syouah,  j’a- 
pergus  a l’ouest  les  ruines  d’un  vaste  b&ti- 
ment,  eloignede  quelquesmilles  de  la  route, 
et  je  pensai  quec’etaient  les  meraes  qui  ont 
ete  remarquees  en  dernier  lieu  par  un  voya- 
geur  anglais  (M.  Browne  ),  des  decouvertes 
duquel  j’avais  entendu  parler  d’abord  aLon- 
dres  , puis  en  Egypte.  Les  circonstances  me 
prescrivaient  d’etre  singulierement  sur  mes 
gardes  , et  de  differer  tout  examen  de  ces 
antiquites,  jusqu’k  ce  que  j’eusse  recouvre 
la  conliance  des  naturels , qui  , a ma  pre- 
miere apparition  , ainsi  que  j’en  fus  informe, 
avaient  soup^onne  que  mon  interprete  et 
moi  nous  etions  cbretiens.  Ce  qui  leur  avait 
suggere  cette  idee  , etait  la  blancheur  de 
notre  peau  , notre  demarche  et  nos  ma- 
nieres , et  nos  vetemens  la  turk.  Lorsque 
je  mis  a profit  les  troubles  du  Caire  et  de  ses 
environs , pour  me  glisser  dans  la  karavane 
en  qualite  de  mahometan , je  ne  parlais  avec 
facilite  ni  le  turk , ni  l’arabe ; mais  j’espe- 
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rais  que  , m’etantdonne  pour  un  jeune  mam- 
louk  , ce  titre  me  servirait  d’excuse  ; j’avais 
d’ailleurs  confiance  dans  l’experience  et  les 
talens  de  mon  interprete  , qui , ne  en  Alle- 
magne  , avait  ete  force,  douze  ans  aupara- 
vant , d’embrasser  la  religion  mahometane  a 
Constantinople  , et  je  ine  flattais  que  ses 
lumieres  et  son  adresse  me  garantiraient  des 
effets  de  la  jalousie  ou  du  soup<^on  , on  me 
sauveraient  des  perils  qu’ils  pourraient  me 
susciter. 

Charge  , comme  je  l’etais  , de  l’importantc 
mission  de  visiter  tout  le  nord  de  l’Afrique  y 
il  aurait  peut-etre  ete  plus  sage  et  plus  pru- 
dent a moi  de  ne  pas  courir  le  risque  d’avoir 
des  relations  avec  le  premier  venu  , avant 
de  posseder  tout  ce  qu’il  fallait  pour  soutenir 
le  role  que  j’avais  adopte.  Si  je  rn’etais  con- 
duit de  cette  maniere  dans  la  circonstance 
actuelle  , si  je  m’etais  abstenu  de  visiter  les 
curiosites  de  Syouah , et  si , par  la  nouveaute 
de  raa  tentative  , je  ne  m’etais  point  expose 
aux  recherches  et  aux  soup^ons  , j aurais 
evite  un  danger  qui  fail  lit  m’etre  fatal  a 
moi-meme  , et  compromettre  1 objet  de  mon 
voyage  , ainsi  qu’on  le  verra  par  la  suite. 

Tout  en  ayouant  sincerement  que  je  ne 


( 41  ) 

sais  pas  moddrer  mon  empressement  autant 
qu’il  le  faudrait,  lorsque  j’ai  sous  les  yeux 
des  choses  si  dignes  d’exciter  la  curiosite  , je 
vais  continuer  l’expose  de  mes  recherches , 
et  en  faire  connaitre  le  resultat. 

Je  commengai  par  visiter  les  ruines  d’un 
vasce  edifice  qui  avait  d’abord  frappe  mes 
regards.  J’accostai  des  ouvriers  qui  travail- 
laient  tout  pres  de  la  , dans  un  jardin , et  je 
leur  demandai  ce  qu’ils  savaient  au  sujet  de 
ce  batiment.  Leur  reponse  fut  que  Syouah 
etait  originairemfent  habite  par  des  infideles, 
qui,  pour  la  plupart,  logeaient  dans  des 
souterrains,  mais  dont  quelques-uns  occu- 
paient  ces  batimens.  Un  de  ceux  qui  por- 
taient  la  parole  , me  montrant  un  batiinent 
place  au  centre,  me  dit  : «La  tradition  nous 
« apprend  que  cet  edifice  etait  la  salle  ou 
« 1 on  avait  coutume  de  tenir  le  dyvan(i). 
« Lorsqu’il  fut  construit,  les  horames  etaient 
« plus  forts  que  moi  ; car  deux  ouvriers 
<*  suffirent  pour  enlever  de  terre  et  mettre 
« en  place  ces  grosses  pierres  qui  servent 
« de  couverture.  II  y a beaucoup  d’or  enfoui 
« sous  les  ruines.  » Quand  j’y  entrai , je  fus 


(i)  Le  conseil.  (L-s.) 
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suivi  de  tout  ce  qui  se  trouvait  aux  environs, 
et  cela  m’emp£cha  d’examiner  le  lieu  avec 
soin.  Je  ne  f'us  pas  plus  heureux  h.  une  se- 
conde  visite  ; et  lorsque  j’y  retournai  au  bout 
de  quelques  jours,  des  habitans  de  Syouah 
rne  dirent  nettement  : « Tu  es  sans  doute 
«c  encore  chretien  dans  le  coeur  , autrement 
« pourquoi  venir  si  souvent  visiter  les  tra- 
ce vaux  des  infideles  ? » Afin  de  soutenir  raon 
personnage  , je  fus  oblige  de  renoncer  k tout 
projet  ulterieur  d’examiner  et  de  mesurer  ces 
ruines  , et  il  f'allut  me  re^freindre  a des  ob- 
servations generales  , que  je  vais  presenter 
en  detail  comme  elles  s’offrirent  a moi. 

Oummebeda  (1),  e’est  ainsi  que  les  natu- 
rels  nomment  [’emplacement de  ces  ruines, 
est  situe  prks  d’un  village  appele  Charqyeh  , 
ou  Agrmy^h , entre  ce  village  et  une  mon- 
tagne  isolee,  ou  se  trouve,  dit-on,  une  source 
abondante  d’eau  douce.  Les  batimens  sont 
tellement  degrades,  qu’un  simple  observa- 
teur , qui  ne  forme  son  opinion  que  sur  ce 


(i)  Quoique  ce  mot  alt  la  forme  arabe,  je  ne  me 

permettrai  pas  de  decider  s’U  doit  Sire  lu  oicrnm  bedahh  , 
emplacement  vaste,  ou  bien ottmm’a  ebda  a , pays  mer 
vcilleux.  ( L-s. ) 
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qu’il  voit,  et  n’etend  point  ses  conjectures 
a ties  notions  anterieurement  acquises  sur 
une  construction  particuli^re  qu’il  doit  ta- 
clier  de  reconnaitre  , serait  a peine  en  etat , 
suivantmoi,  de  concevoir  la  forme  precise 
on  la  destination  primitive  de  ce  b&tiinent 
a l’epoque  de  sa  construction,  en  voyant 
ces  amas  informes  et  ces  murs  degrades  et 
dejoints.  Ses  materiaux  feraient  penser  qu’il 
a ete  Mti  dans  les  si^cles  les  plus  barbares  , 
lorsque  les  troglodites  (1)  de  ces  contrees 
quitt&rent  leurs  souterrains,  et,  dans  leurs 
premiers  essais  d’architecture,  empruilt^rent 
leur  style  de  leurs  anciennes  demeures  , en- 
tassant  rochers  sur  rochers  , 'a  l’imitation 
des  logemens  que  leur  fournissait  aupara- 
vantla  nature. 

Je  constatai,  a l’aide  de  ma  boussole,  les 
positions  generales  du  batiment ; je  trouvai 
que  les  murs  ext£rieurs  etaient  construits  de 
mani&re  k regarder  les  quatre  points  cardi- 
naux.  L’aberration  n’etait  que  de  douze  de- 
gr^s  , et  pouvait  £tre  attribute  aux  variations 
de  l’aiguille.  La  circonference  totale  peut 
#tre  de  plusieurs  centaines  de  verges.  On  la 


(i.)  Voyez.  lierodot. , ed.  de  Wesseling.;  p,  284. 
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reconnait  et  on  la  suit  au  moyen  des  fon- 
demens  d’un  mur,  dont  plusieurs  parties 
sont  encore  visibles,  et  qui  paralt  avoir  ete 
tres-fort , a en  juger  par  les  masses  subsis- 
tantes.  Presque  par-tout  le  mur  exterieur  a 
ete  abattu  , et  l’on  a creuse  et  retournd  le 
sol  interieur  pour  y chercher  des  tresors. 

Au  centre  de  cette  aire  spacieuse  , on  voit 
les  restes  d’un  edifice , qu’on  serait  peut-etre 
fonde  a regarder  comme  le  batiment  prin- 
cipal (1),  et  dont  tous  les  autres  n’etaient 
probablement  que  les  accessoires  ou  les  de- 
pendances. 

La  partie  septentrionale  de  ce  batiment 
est  assise  suruneroche  calcaire  , qui  s eleve 
au-dessus  du  niveau  general  de  1 enceinte, 
d’a-peu  pres  huit  pieds  au-dedans  des  murs 
exterieurs.  La  hauteur  de  1 edifice  parait  etre 
d’environ  vingt  - sept  pieds  ; sa  largeur  de 
vingt-quatre,  et  sa  longueur  de  dix  a douze 
pas.  Les  murs  ont  six  pieds  d’epaisseur;  ils 
sont  au-dedans  et  au- dehors  construitsen 
grandes  pierres  de  taille  , dont  les  interstices 
sont  remplis  de  chaux  et  de  gravier.  Le  pla- 
fond est  forme  de  gros  blocs  de  pierre  , tra- 


(i)  Voyez  la  note,  appendix,  n°.  I. 
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tallies  de  manure  a couvrir  tout  le  batiment. 
La  largeur  de  chacune  de  ces  masses  est 
d’environ  quatre  pieds,etleur  epaisseur  (]e 
trois.  Une  de  ces  pierres  s’est  brisee  en  tom- 
bant ; tout  le  raur  meridional  est  egalement 
tombe , et  presque  tous  les  maleriaux  ont  ete 
enleves.  Mais  onn’a  pudeplacerlesfragmens 
considerables  qui  sont  tombes  du  toit  , et 
que  les  ancetres  de  la  generation  actuelle 
avaient  apportes  de  la  carriere,  et  transpor- 
ts en  entier  au  sommet  de  l’edifice.  Telles 
sont  les  -vicissitudes  de  l’art  , du  savoir 
et  des  forces  humaines  , aussi  bien  que  de  la 
prosperite  des  grandeurs  d’ici-bas  ! 

Les  pierres  qui  sont  tombees  , gissent  en- 
foncees  dans  la  terre.  Leur  surface  est  moins 
elevee  que  la  base  de  la  portion  encore  sub- 
sistante  du  batiment , et  leur  base  est  presque 
de  niveau  avec  l’aire  de  la  grande  enceinte. 
La  forme  des  pierres  tombees  du  mur  meri- 
dional donne  lieu  de  presumer  que  cette  ex- 
tremite  de  l’ediflce  originaire  avait  son  plan- 
clier  ou  sa  base  moins  elevee  que  celui  de  la 
partie  septentrionale.  Le  batiment  a trois 
issues  ; la  principale  est  au  nord,  et  les  deux 
autres  a Test  et  a l’ouest.  Les  murs  interieurs , 
a partir  de  la  moitid  de  leur  elevation  au- 
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dessus  da  sol  , sont  ornes  d’hieroglyplies 
sculptes  en  relief ; mais  il  parait  qu’on  n’a 
pas  donne  assez  de  saillie  aux  figures  pour 
qu’elles  resistassent  aux  ravages  des  saisons 
et  du  terns.  Elies  sont  entierement  effacees 
en  quelques  endroits  , sur-tout  au  plafond. 

On  voit  sur  differentes  parties  de  la  rau- 
raille,  des  traces  de  peinture  , et  la  couleur 
parait  avoir  et<£  verte.  Je  ne  pus  rien  decou- 
vrir  qui  annongat  que  l’edifice  eut  ete  rev&tu 
ou  incruste  d’une  pierre  oud’une  substance 
plus  precieuse.  A quelques  pas  de  la  princi- 
pal entree  , je  remarquai  deux  pierres 
rondes  , d’environ  trois  pieds  de  diainetre  , 
et  pourvues  d’entailles , cornrne  pour  rece- 
voir  la  base  d’une  statue  ou  de  quelqu’autre 
ornement.  La  matiere  qui  a servi  k toute  la 
construction , est  une  pierre  a cbaux  , con- 
tenant  des  purifications  de  coquillages  et 
de  petits  animaux  niarins  : cette  pierie  se 
trouve  dans  le  voisinage  (1). 

(i)Ilf'ut  done  une  epoque  oil  la  mercouvrait  ces  de- 
serts. Que  Ton  calcule  le  lems  n<$cessaire  pour  la  forma- 
tion de  ces  petrification®,  pour  la  retraite  des  eaux  h la 
distance  oil  elles  se  tronvent  acluellement  de  S>oiiah,  et 
que  Ton  ose  contester  ensnite  l’incalculable  antiquite 
du  monde,  ou  plulot  leternile  de  la  malierc ! (L-s.) 
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En  examinant  les  environs  de  ces  ruine«, 
je  verifiai  que  le  sol  contigu  aux.  fondemens 
du  mur  extdrieur  vers  le  sud  est  marecageux , 
et  j’appris  qu’il  renfermait  des  sources  saiees. 
Je  demandai  s’il  n’existait  pas  pr£s  de  la  de 
source  considerable  d’eau  douce.  On  m’en 
montra  un  ruisseau  limpide  , a un  mille  en- 
viron des  ruines  ; il  prend  son  origine  dans 
un  bosquet  de  dattiers  , au  milieu  d’un  site 
tres-beau  et  tres-romantique.  Cependant  ce 
n’est  point  l’agrement  de  sa  situation  qui 
le  rend  recommandable  aux  yeux  des  habi- 
tans  de  Syouah,  mais  l’opinion  repandue 
parmi  eux  que  son  eau  est  un  specifique 
contre  certaines  maladies. 

Je  sens  que  cette  description  des  restes 
d’antiquitequi  sevoyent  pres  de  Syouah,  est 
beaucoup  trop  superficielle  et  trop  incom- 
plette,  pour  qu’on  en  puisse  tirer  des  induc- 
tions justes  et  exactes  , et  qu’on  sera  encore 
reduit  aux  conjectures  sur  la  question  de 
savoir  si  ce  sont  les  ruines  du  fameux  temple 
de  Jupiter  Hararaon.  On  doit  voir,  d’apres 
plusieurs  details  que  j’ai  notes  dans  ma  des- 
cription, que  j’avais  dans  l’esprit  l’empla- 
cement  de  ce  temple,  et  qu’il  etait  le  prin- 
cipal objet  de  mes  recherches.  Les  circons- 
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tances  ou  je  me  trouvais , et  dont  le  Iecteur 
est  deji  informe  , m’empecherent  de  suivre 
ce  grand  objet  d’une  curiosite  legitime,  avec 
cette  attention  minutieuse  et  cet  examen 
scrupuleux  que  j’aurais  desire  y apporter. 
Suppose  qu’en  consultant  les  anciens  au- 
teurs, on  juge  que  la  comparaison  des  bati- 
mens  ne  vienne  pas  a.  l’appui  de  mon  hypo- 
th£se , plusieurs  autres  raisons  m’autorise- 
raient  k soutenir  que  Syouah  fut  la  residence 
des  anciens  hammonites.  Je  tire  cette  conse- 
quence de  la  situation  relative  du  pays  , de 
la  qualite  du  sol , de  sa  fertilite  , de  la  non- 
existence d’un  territoire  aussi  riche  dans  les 
environs , fait  qui  m’a  ete  certihe  par  les 
habitans.  De  plus,  independamment  de  la 
certitude  qu’il  a existe  jadis  en  ce  lieu  un 
batiment  vaste  et  magnifxque  , je  tire  une 
consequence  ulterieure  des  nombreuses  ca- 
tacombes  qui  se  voient  dans  les  environs  , 
et  dont  j’aurai  occasion  de  parler  plus  en 
detail.  Al’egard  du  celebre  temple  de  Ham- 
mon  , quand  bien  meute  la  description  que 
' j’ai  donnee  des  traces  existantes  de  redifice 
ne  s’accorderait  pas  exactement  avec  les 
notices  generales  qui  nous  ont  ete  trans- 
mises,  je  n’en  persisterai  pas  moins  a croiie , 


d’apresl’aspect  general  et  la  situation  de  cea 
ruines , qu’elles  peuvent  etre  les  restes  de  ce 
temple.  Si  on  pouvait  se  procurer  le  dessin 
et  l’explication  des  figures  hieroglypliiques 
qui  decorent  les  murs  intdrieurs  , on  serait 
en  etat  de  decider  la  question. 

J’ajouterai  qu’ayant  pris  des  informations 
au  sujet  du  San  tar  yell  de  l’Edrycy  (1) , je  ne 
trouvai  personne  qui  en  connut  merae  le 
nom  ; maison  me  dit  qu’a  sept  journees  de 
Syouah  , a six  journees  du  Fayoiim  , et  a 
deux  ou  trois  (2)de  Beled  Djoradeq  , il  existe 
une  contree  semblable  a Syouah  , et  dont  les 
habitans  ,moins  nombreux  , parlent  lameme 
langue.  Je  croirais  que  ce  pays  est  la  petite 
Oasis  des  anciens  ; jen’en  parleque  par  oui- 
dire  ; il  me  fut  impossible  de  m’en  procurer 
une  description  plusexacte  et  plus  detaillee. 
Il  est  peut-etre  situe  au  sein  desmontagnes 
quitraversentle  grand  desert,  pres  d’Oumin 
Essogheir,  en  s’etendant  vers  le  sud. 

Je  passe  aux  catacombes  qui  se  trouvent 
dans  le  territoire  de  Syouah  , et  que  je  fus  a. 


(1)  Vny.  mes  additions,  ^ la  fin  du  volume.  (L-s.) 

(2)  La  distance  de  Beled  Djoradeq  n’est  pas  claire- 
ment  enoncee  dans  l’original. 
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portee  d’examiner  plus  ampleinent , attendu 
qu’elles  sont  situees  dans  des  lieux  plus  ecar- 
tcs  , et  ou  j’etais  nioins  expose  aux  regards. 

Si  j’ai  bien  corapris  ce  que  me  dit  un  ha- 
bitant de  Syouah  , qui  m’accompagna  dans 
cette  expedition  , il  y a quatre  endroits  dif- 
ferens  ou  l’on  trouve  de  ces  catacombes.  Le 
premier  se  nomme  Beled  £1  - Kaffer  ; le  se- 
cond , Beled  dl-Roumy.  Ces  deux  mots  signi- 
fient  la  meme  chose  ; savoir  , lieu  ou  ville 
des  infid£les(i).  Le  troisi^me  se  nomine  El- 
Motd  , ou  lieu  d’inhumation  ; lequatri£me, 
Beled  el-Khamis  ou  Gamis.  Je  tournai  parti- 
culierement  mes  recherches  du  cote  d’El- 
Motd  , qui  est  a environ  un  mille  au  nord- 
est  de  Syouah.  C’est  tine  colline  pierreuse  , 
dont  la  pente  est  remplie  de  catacombes  ; 
mais  les  plus  remarquables  se  voient  sur  le 
eommet.  Chacune  a une  entree  separee  , et 
on  y descend  par  des  marches  douces  et  gra- 
duees  ; le  passage  , qui  commence  l’ouver- 
ture  , conduit  a une  porte  ou  le  local  s e- 
larglt , et  il  y a , de  chaque  cote  , de  petites 


(i)  Plus  exactement,  pays  de  1 mfid^le , pays  du  gre® 
ou  de  l europeen  5 car  1c  mot  roum  designe  lAnalolie 
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Excavations  pour  contenir  les  morales.  Lea 
pierres  qui  s’elevent  du  seuil  sont  taillees 
dans  une  forme  qui  indique  qu’elles  soute- 
naient  jadis  une  porte  qui  fermait  l’entree. 
Les  catacorabes  varientpourl’etendue  ; cha- 
cune  est  travaillee  avec  beauconp  de  soin  et 
d’elegance  , sur-tout  la  plus  elevee  qui  ne 
renferme  aucun  vestige  de  momie  ; on  en 
trouve  des  restes  dans  les  autres.  Je  cher- 
chai  long-tems  en  vain  une  tete  entire  ; je 
trouvai  des  fragmens  de  tetes  , et  sur  -tout 
de$  occiputs  en  quantite , mais  aucun  avec 
Jes  langesqui  avaient  du'les  envelopper  ; et 
dans  ceux  memo  qui  etaient  le  mieux  con- 
serves , je  ne  decouvris  aucun  indice  qui 
annon^at  qu’ils  eussent  jamais  etd  reraplis 
de  resine.  Les  langes  etarent  encore  adhe- 
rents a quelques  ctk’eS , mais  gates  au  point 
de  nerien  laisser  distiiiguer  , sinon  que  l’e- 
Loffe  dont  on  avaifc  enveloppe  la  momie  etait 
de  1 espece  la  plus  grossiere. 

On  a fouil!4  le  terrain  de  toutes  ces  cata-' 
combes  j dans  l’esperanoe  d’y  trouver  dGs 
tresors  ; et  je  sus  demon  guide  qu’on  atrouve 
et  qu’on  trouve  encore  quelquefois  de  l’or 
dans  ces  sepultures;  . 

II  est  tres  - probable  qu’on  decouvrirait 
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des  moruies  entieres  dans  les  catacombes 
situees  a une  plus  grande  distance  de  Sy ouah, 
du  cote  de  l’ouest.  Je  tiens  de  personnes 
dignes  de  foi  , qu’independamment  des  ca- 
tacombes ouvertes  , placees  sur  les  mon- 
tages , il  y en  a d’autres  sous  terre  , dont 
l’entree  se  trouve  a une  petite  profondeur  , 
et  qu’il  existe  des  ab'iut  el-nassary  (maisons 
des  chredens  , denomination  qui  est  ici  sy- 
nonyme  avec  la  qualite  d’inlideles),  des  deux 
cotes  d’un  long  passage  souterrain,  qui  eta- 
blit  une  communication  entre  deux  mon- 
tagnes  a catacombes.  Les  catacombes  qui 
existent  sur  leDjebel  el-Beled  , la  colline  ou 
Syouahest  bad,  sont  petites  et  composees 
d’une  petite  antichambre  , qui , en  general  , 
conduit  a deux  enfoncemens  oil  les  momies 
etaient  deposes.  Les  plus  remarquables  de 
ces  tombeaux  sont  deux  cavernes  , elevees 
et  spacieuses  , situees  du  cote  du  nord. 
L’une  a vingt  pieds  carres  , l’autre seize,  et 
toutes  deux  sont  ouvertes  au  nord. 

II  y a deux  autres  cavernes  de  pareille  di- 
mension , mais  moins  elevees  , qui  se  voient 
l’ouest  de  Syouah , et  qui  se  dirigent  vers 
Audjelalx.  Ljentree  en  est  basse  et  etroite , 
et  les  deux  excavations  si  yoisines  , que  la 
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separation  n’a  pas  plus  tie  aix  pouces  d’e- 
paisseur,  ainsi  que  le  prouve  une  petite  fente 
qu’on  y a pratiquee. 

En  quittant  ce  sujet , tout  ce  qui  me  reste 
a ajouter,  c’est  qu’il  existe  dans  la  plaine 
la  plus  voisine  de  Syouah  , du  cote  de 
l’ouest  , d’autres  ruines  massives  d’un  bati- 
ment  quelconque  ; mais  elles  n’offrent  au- 
cun  garant  ou  indice  d’une  antiquite  aussi 
reculee  que  celle  qu’il  est  permis  d!attribuer 
aux  premieres. 

SECTION  VI. 

Depart  de  Syohah. — Voyage  a Chiakhah  , 
et  danger  que  le  voyageur  y courut. 

Apres  avoir  passe  huit  jours  a Syouah  , 
nous  pliames  nos  tentes  , le  29  septembre  , a 
trois  heures  de  l’apres  midi  ; et  une  marclie 
de  trois  heures  nous  conduisit  de  nouveau 
au  pied  d’une  colline  ou  nous  campames. 
Le  lendemain  , nous  nous  remimes  tard  en 
route;  nous  fumes  retenus  j usqu’a  une  heure, 
parce  qu’on  cherchait  un  esolave  qui  appar- 
tenait  & un  officier  de  la  cour  du  sulthan  de 
Fezzan,  et  qui  s’etait  cache  pour  nepas  suivre 
la  karavane.  Durant  cette  perquisition  , jo 


(54  ) 

m’eloignai  , avec  le  projet  d’examiner  cles 
catacombes  que  j’apercevois  sur  les  inon- 
tagnes  voisines  ; mais  je  fusarr&te  , iquelque 
distance  du  camp  , par  un  lac  de  sept  ou  huit 
milles  de  tour,  que  form  ait  , a la  base  de 
la  montagne  , le  confluent  de  plusieurs 
sources  et  des  petites  mares  grossies  et  con- 
fondues  ensemble  par  les  pluies  de  la  saison. 
En  retournant  vers  les  tentes  , je  prisma  lu- 
nette pour  considerer  ces  curiosites  qu’il  ne 
m’etait  pas  possible  d’observer  de  pres ; et , 
le  premier  objet  qui  s’of’fril  a mes  regards  , 
sur  la  montagne  , fut  le  n£gre  qu’on  cher- 
chait.  Je  ne  parlai  point  de  ma  decouverte ; 
ce  malheureux  etait  a l’abri  de  tout  re- 
procbe  , et  l’extreme  severite  de  son  maitre 
l’avait  seule  porte  a s’enfuir.  Je  suis  fache 
de  dire  qu’il  avait  peu  d’esperance  de  com- 
pleter son  evasion , attendu  que  les  habitans 
de  Syouah  avaient  promis  de  le  livrer.  II  y 
avait  deja  une  demi-heure  que  le  soleil  etait 
couche  lorsque  nous  nous  arr£taines.  Le 
lendemain,  nous  nous  mimes  en  route,  deux 
heures  avant  le  point  du  jour  , et  nous 
fimes  halte  k neuf.  Dans  laquatrieme  jour- 
nee  , nous  parvinmes  dans  la  fertile  vallee 
de  Cliiakhah. 
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Les  montagnes  que  nous  suivfmes  depuis 
Syouah  jusqu’a  cette  vallee  , sont  des  rami- 
fications decelles  que  nous  avions  vuesdans 
le  desert,  comme  je  l’ai  dit , au  nord,  et 
souvent  a une  petite  distance  de  notre  route. 
Elies  s’elevent  brusquement  du  niveau  de  la 
plaine , avec  la  roideur  d’un  precipice,  et 
elles  offrent  l’aspect  d’unrocher  nud  , sans 
le  moindre  rev£tement  deterre  ou  memede 
sable.  Leur  forme  exterieure,  jointe  au*  sable 
marin  qui  couvre  le  desert , indique  que 
cette  vaste  etendue  a ere  submergee  , et  cela 
posterieurement  au  deluge  universel.  On 
voit , dans  la  plaine  sablonneuse  qui  s’etend 
au  pied  de  ces  montagnes , la  superficie  d’un 
immense  rocher  calcaire  , qui  ne  renferme 
aucune  trace  de  petrification  , tandis  que  les 
montagnes  adjacentes  sont  composes  de 
pierre  calcaire  , remplie  de  debris  d’animaux 
marins  et  de  coquillages.  Les  couches  de 
toutes  ces  montagnes  sont  horizontales. 

A l’ouest  de  Syouah  , je  trouvai  deux 
bancs  ou  monceaux  de  coquillages  calci- 
nes , dont  quelques-uns  avaient  plusdedeux 
pouces  de  longueur.  Mon  interprete  me  dit 
que  , marchant  a quelque  distance  de  moi  , 
il  a\  ait  vu  unemontagne  isoleee't  sans  con- 
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nexion  avec  d’autres  , qui  etait  entieremcnt 
composee  de  coquillages.  On  rencontre  , 
dans  toutcet  espace  , plusieurs  de  ces  grands 
amas  isoles  ; et  les  joints  ou  interstices  de 
leurs  couches  de  pierre,  toujours  horizon- 
tales  , etant  remplis  d’une  substance  rou- 
geatre  , friable  et  calcaire  , ils  ressemblent 
souvent  a des  pyramides  : 1’illusion  est  si 
complette  , que  plus  d’une  fois  je  con<pis 
l’espo^r  mal  fonde  d’arriver  pres  d’un  mo- 
nument de  ce  genre. 

L’architecture  des  anciens  egypliens  etait 
gigantesque  et  demesuree  ; et  des  hommes 
dont  le  genie  ambitieux  elevait  des  masses 
qui  en  imposent  tellement  a l’imagination , 
pouvaient  aisement  concevoir  l’idee  dctrans- 
former  une  inontagne  en  pyramide,  de  tailler 
un  rocher  monstrueux , dejr'i  en  partie  adapte 
par  sa  forme  au  plan  de  la  construction  , et 
de  le  recouvrir  en-deliors4e  pierres  travail- 
lees  a leur  guise.  Des  savans  ont  pense  que 
les  pyramides  de  Djyzeh  et  de  Ssakbarah  ne 
furent  pas  conimencces  des  la  base  ; mais 
que  c’etaient  des  collines  de  terre  ou  de 
]->ierre  , taillees  et  recouvertes  par  le  travail 
de  1’homme.  Cette  conjecture  est  plausible. 
On  pcut  neanmoins  la  combattre  par  des 
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raisons  tirees  de  l’liistoire  et  des  sources  les 
plus  authentiques  , ou  nous  puisons  la  con- 
naissance  des  faits  et  la  justesse  des  induc- 
tions. 

Je  passe  au  recit  d’un  evenement  ou  je  fus 
personnellement  et  principalement  inte- 
resse.  Je  le  rapporterai  en  detail,  parce qu’il 
est  de  la  plus  grande  importance  pour  ma 
surete  a venir , et  pour  le  succes  des  decou- 
vertes  dont  je  suis  charge.  D’ailleurs,  corame 
il  m’a  donne  de  la  confiance  dans  rnes 
inoyens  , et  un  surcroit  d’encouragement 
tou jours  favorable  a la  reussite  des  entre- 
prises  , j’espere  qu’il  procurera  de  la  satis- 
faction a mes  commettans  , en  ce  qu’il  leur 
donnera  l’esperance  raisonnable  de  me  voir 
remplir  la  grande  mission  qui  m’est  confiee. 

Pendant  que  nous  etions  a Chiakhah,  le 
calme  et  la  securite  dont  nous  avions  cou- 
tume  de  jouir  dans  nos  campemens  , furent 
troubles  par  l’arrivee  de  quelques  habitans 
de  Syouah  , qui  parurent  a environ  huit 
heures  du  soir , et  nous  apprirent  qu’une 
horde  nombreuse  d’arabes  des  environs  du 
I ayoum  parcouraient  le  desert , et  se  dispo- 
saient  a fondre  sur  notre  karavane.  Ces 
messagers  nous  assurerent  en  meme-tems 
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qne  les  habitans  de  Syouah  avaient  resolu 
de  venir  k notre  secours , et  de  nous  escorter 
jusqu’a  la  prochaine  station.  Ils  aiout^rent 
que  leur  petite  armee  arriverait  dans  quel- 
ques  heures , determinee  k tout  risquer  avec 
nous  en  repoussant  l’attaque  des  bedouyns  , 
dont  ils  estiraaient  les  forces  de  huit  cents  a 
mille  hommes.  Notre  chef,  le  cheykh  des 
touaters  , assembla  sur-le-charnp  les  princi- 
paux  de  la  karavane  ; il  fut  decide  de  ne 
point  abandonner  notre  poste , et  d’attendre 
1’ennemi.  Au  moment  oh.  nous  nous  sepa- 
rions , nous  entendlmes  braire  dans  l’eloi- 
gnement  quelques  centaines  d’anes  , qui 
nous  annon^aient  l’arrivee  des  habitans  de 
Syouah.  Ils  emploient  cet  animal  dans  leurs 
expeditions  militaires,  parce  qu’ils  y trou- 
vent  l’avantage  de  s’enfoncer  plus  ais&nent 
dans  les  defiles  etroits  et  raboteux  des  mon- 
taanes  , et  celui  d’eviter  ou  d’attaquer  a leur 
choix  leurs  ennemis  , qui  sont  obliges  de  se 
borner  a marcher  dans  des  defiles  plus  larges 
ou  dans  des  vallees  , soit  qu’ils  ne  connais- 
sent  pas  le  pays , soit  que  les  habitudes  de  leur 
monture  demandent  des  routes  plus  sures. 
On  dep&cha  aussitot  quelques  hommes  de 
la  karavane , pour  inviter  les  habitans  da 
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Syouah  a faire  halte  k un  deml-mille  de  notre 
poste.  La  nuit  se  passa  dans  l’inquietude  et 
les  alarmes  : chacun  tint  ses  armes  pretes  + 
et  se  prepara  a combattre  le  lendemain.  Un 
peu  avant  le  lever  du  soleil , les  habitans 
de  Syouah  s’avancerent  a pied,  et  nous 
donnerent  lieu  de  craindre  que  nous  ne 
fussions  attaques  sur*le -champ  par  eux- 
memes.Quelquesaudjelyens  allerent  acheval 
au-devant  d’eux  pour  connaitre  leurs  inten- 
tions ; ils  repondirent  que  la  karavane  n’a- 
vaitrien  k craindre.  Le  cheykh , informe  de 
cette  reponse , renvoya  les  messagers  leur 
dire  qu’il  les  regarderait  comme  des  en- 
nemis  , et  les  traiterait  en  consequence  , 
s’ils  avan^aient  d’un  seul  pas.  Ils  firent  halte, 
se  rangerent  en  cercle,  et  inviterent  quel- 
ques  audjelyens  a venir  conferer  avec  eux. 
Pendant  tous  ces  mouvemens  , je  demeurais 
tranquille  aupres  de  mon  bagage  : j’avais 
envoye  mon  interprete  s’informer  de  ce  qui 
se  passait.  Le  voyant  revenir , et  jugeant  k 
sa  contenance  et  a son  empressement  qu’il 
avait  quelque  chose  d’important  a me  com- 
innniquer , je  courus  a sa  rencontre.  « Mari- 
ne dit  soit,  s’ecria-t-il , en  m’accostant,  le 
oc  jour  ou  j’ai  entrepris  ce  yoyage  ! Notre 
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<c  perte  est  inevitable  a l’un  et  a l’autre.  On 
« nous  prend  pour  des  chr<kiens  et  des  es- 
« pions  , et  nous  serons  infailliblement  mis 
« & mort.  « Cela  dit , il  me  quitta,  et  courut 
au  bagage , oil  il  changea  son  fusil  simple 
pour  mon  fusil  & deux  coups  , et  s’arma  de 
deux  paires  de  pistolets.  Je  lui  reprochai  sa 
pusillanimite  ; je  lui  dis  qu’une  conduite 
ferme  et  resolue  etait  seule  capable  de  sauver 
nous  et  nos  amis  ; je  lui  representai  que  sa 
maniere  d’agir  etait  precisement  de  nature 
a.  confirmer  les  soupgons  dont  nous  etions 
l’objet.  J’ajoutai  que,  d’apres  ce  qu’il  avait 
dit  lui-meme  , il  n’avait  rien  a craindre , 
puisqu’il  avait  ete  mahometan  l’espace  de 
douze  annees  , et  qu’il  connaissait  parfaite- 
ment  la  religion  et  les  usages  ; que  j’etais 
seul  expose,  et  que  j’espdrais  me 'soustraire 
au  peril,  pourvu  qu’il  n’intervint  pas  dans 
ma  justification.  « Ami , repliqua-t-il , vous 
« ne  voulez  jamais  entendre  parler  de  dan- 
* ger  ; mais , a l’heure  qu’il  est,  vous  ex- 
« pierez  votre  temerite.  j> 

Voyant  que  la  terreur  l’avait  entierement 
prive  du  sang-froid  et  de  la  reflexion  neces- 
saires  , je  l’abandonnai  a lui-meme,  et  je 
m’aj^procbai  de  cette  assemblee  tumultueuse. 
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sans  armes  , mais  d’un  pas  assure  et  d’un 
air  intrdpide.  ' 

J’entrai  dans  le  cercle  ; je  pronongai  le 
salut  des  mahometans , seldni  a lei  koum  ; 
mais  aucun  des  hommes  de  Syouah  n’y  re- 
pondit.  Quelques-uns  d’entr’eux  s’ecrierent 
aussitot  : « Yous  etes  du  nombre  des  nou- 
« veaux  chretiens  du  Caire  , et  vous  venez 
«c  prendre  des  renseignemens  sur  notre 
« pays,  » Si  j’avais  eu  pour  lors  sur  le  fana- 

tisme  musulman  et  sur  le  caractere  des 
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arabes  les  lumieres  que  j’ai  acquises  de- 
puis  , je  me  serais  justifie  , d’apres  la  teneur 
meme  de  l’accusation  : j’aurais  dit  que  j’etais 
en  effet  du  Caire  , mais  que  j’avais  fui  de 
cette  ville  pour  me  soustraire  a la  domina- 
tion des  infideles.  Dans  mon  ignorance,  je 
ne  repliquai  rien  £ cette  clameur  gerierale  ; 
je  m’assis  et  adressai  la  parole  a l’un  des 
chefs  dont  je  connaissais  la  grande  influence, 
et  qui  etait  venu  sou  vent  dans  ma  rente  pen- 
dant que  j’etais  a Syouah.  « Dis-moi , frere, 
«<  luidemandai-je,  as^tu  jamais  vutrois cents 
« hommes  armes  entreprendre  un  voyage 
»c  de  trois  jours  a la  poursuite  de  deux  indi- 
« vidus  qui  avaient  passe  dix  jours  au  milieu 
« d’eux,  qui  avaient  bu  et  mange  ayec  eux 
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« comme  des  amis,  et  dont  les  tentes  leur 
cc  avaient  ete  ouvertes  k tpus  tant  qu’ils 
<c  etaient  ? Toi-raeme  , tu  nous  as  trouves 
cc  en  prieres  , et  lisant  le  qoran  ; et  tu  dis 
« maintenant  que  nous  sommes  des  infi- 
cc  deles  du  Caire,  c’est-k-dire  un  de  ceux 
« que  nous  fuyons  ! Ne  sais-tu  pas  que  c’est 
<c  un  grand  peche  de  dire  a un  fidele  qu’il  est 
cc  un  payen?  » Je  proferai  ces  mots  d’un  ton 
grave  et  decide.  Ils  parurent  me  concilierla 
bienveillance  de  plusieurs  membres  de  l’as- 
semblee,  qui  me  montr^rent  des  dispositions 
favorables.  Le  chef,  que  j’avais  interpelle  , 
reponditqu’iln’avait  engage  personne  anous 
poursuivre  , et  que , pour  ce  qui  dependait 
de  lui , il  etait  pr£t  a retourner  k Syouah.  Je 
me  tournai  pour  lors  vers  un  des  assistans  , 
qui  fais^it  part  aux  gens  de  la  karavane  des 
accusations  intentees  contre  moi.  «Tais-toi, 
•c  lui  dis-je.  Plht  a Dieu  que  je  parlasse  bien 
« l’arabe  ! je  f'erais  des  questions  a toi  et  k 
«c  cent  de  tes  pareils  qui  sont  moins  instruits 
<c  que  moi  dans  l’lslam.  « Un  vieillard  lit  la 
remarque  suivante  : « Cet  horame  est  plus 
« jeune  que  l’autre,  et  cependant  plus  cou- 
cc  rageux  ? » Je  continual  en  ces  termes  : 
« Mon  ami  ne  te  craint  pas  ; mais  tu  dois  le 
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«c  craindre.  Sais-tu  ce  que  c’est  que  de 
•c  taxer  &infidelit6  un  homme  qui  vit  avec 
as  des  sulthans  et  des  princes?  33  On  voulut 
savoir  dans  quelles  vues  nous  portions 
des  papiers  chretiens.  J’appris  alors  que 
mon  interprete  avait  eu  1 imprudence  de 
montrer  un  passoport  que  j’avais  obtenu 
du  general  Bonaparte  , alin  de  n’etre  pas  re- 
tenu  aux  postes  fran^ais,  oil  je  devais  passer 
pour  joindre  la  karavane.  En  ce  moment 
mon  ami  recouvra  ses  sens.  Voyant  que  j’e- 
tais  en  vie,  et  l’assemblee  moins  irritee  et 
moins  vehemente  que  pendant  mon  premier 
interrogatoire  , ou  il  l’avait  aigrie  par  des 
reponses  inconsiderees  et  timides , il  reprit 
courage  et  se  tint  debout,  d’un  air  assez 
calme  , tandis  que  j’expliquais  ce  qui  s’etait 
passe  , partie  en  allemand  (1)  , partie  en 
arabe.  Sachant  neanmoins  qu’on  demande- 
rait  le  papier  en  question  , et  ne  voulant  pas 
m’en  rapporter  a sa  prudence  sur  lamaniere 
de  le  produire , j’allai  moi-meme  le  chercher 
dans  la  tente , et  je  rapportai  en  meme  terns 
un  qoran.  Je  tendis  le  passeport  au  chef 


(1)  M.  Hornematm  est  allemand,  et  il  ny  a pas  de 
douleqiHl  par-latdans  ce  moment  i son  interprete.  (L  s.) 
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des  habitans  de  Syouah ; apr£s  l’avoir  d&- 
ploye  , il  demanda  s’il  y avait  dans  l’assem- 
blee  quelqu’un  en  etat  de  le  lire.  Malgre  le 
danger  de  raa  position  , je  ne  pus  m’empS- 
cher  de  sourire  a cette  demande  : on  nous 
l’adressa  egalement  ; je  repondis  que  nous 
n’entendions  pas  ce  que  renfermait  ce  pa- 
pier , mais  qu’on  nous  avait  dit  qu’il  nous 
servirait  a sortir  du  Caire  sans  eprouver 
de  vexation.  « Void  le  livre  que  je  com- 
ic prends  » , dit  mon  interprete  en  prenant 
le  qoran  de  ma  main.  On  nous  ordonna  d’en 
lire  un  passage  , afin  de  prouver  que  nous 
etions  reellement  de  la  religion  de  Mohham- 
med.  Notre  habilete  sous  ce  rapport  allait 
fort  au-dela  de  la  simple  lecture.  Mon  com- 
pagnon  savait  par  coeur  tout  le  qoran  ; quant 
a moi , je  savais  mSme  alors  ecrire  l’arabe  , 
et  I’ecrire  avec  elegance;  ce  qui , aux  yeux 
de  ce  peuple  , etait  un  degre  eminent  des- 
truction. A peine  eftmes-nous  donne  un 
echantillon  de  nos  talens  respectifs  , que  les 
chefs  de  notre  baravane,  qui  avaient  garde 
le  silence  jusqu’alors  , prirent  hautement 
notre  parti  ; plusieurs  habitans  de  Syouah 
intervinrent  aussi  en  notre  faveur.  En  un 
mot,  la  scene  se  termina  completemerit  a 
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notre  avftntage ; il  y eut  cependant  des  mur- 
mures  dans  la  multitude  , de  la  part  de 
quelques  individus , qui  perdaient  l’espe- 
rance  de  piller. 

Ainsi  raa  pretendue  qualite  de  mahometan 
fut  pleinement  etablie  , et  je  ne  serai  plus 
sujet  a de  pareilles  enquetes,  ou  1’on  exi- 
gerait  peut-etre  des  preuves  plus  decisives 
que  je  ne  serais  pas  en  etat  de  fournir.  Par 
ce  moyen  , je  suis  certain  de  voyager  de- 
sormais  avec  securite  ; et  quoique  j’aie  lieu 
de  regretter  quelques  pertes  occasionnees 
par  cet  incident , un  aussi  grand  avantage 
les  compense  avec  usure. 

Pendant  le  commencement  de  ma  con- 
ference avec  les  habitans  de  Syouali  et  les 
voyageurs  de  la  karavane,  j’avais  laiss<§  mon 
bagage  aupres  de  mon  interpr<ke.  Dans 
l’exces  de  sa  frayeur  , apprehendant  qu’on 
ne  louillat  nos  ballots,  il  en'avait  retire 
mes  fragmens  de  momies,  mes  ecbantillons 
de  mineraux  , les  observations  plus  detaillees 
que  j’avais  faites  dans  ma  route  du  Caire  a 
Chiakhah  , et  generalement  tous  mes  livres  , 
et  il  avait  charge  un  esclave  de  confiance  de 
mon  ami  l’arabe  , de  les  enfouir  dans  une 
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mare.  La  chose  avait  eu  lieu , et  11  me  fut 
impossible  de  retrouver  ces  objets. 

SECTION  VII. 

Depart  de  Chiakhah. — Arrivee  a Audjelah. 

Le  cinquieme  jour  , a compter  de  notre 
depart  de  Syouah,  nous  quittames  Chiakhah, 
et  nous  carapames  au  bout  d’environ  quatre 
heures  de  marche.  Le  lendemain  matin  , en 
.deux  heures  etdemie,  no-us  parvimnes  k un 
canton  appele  Torfauc , oil  nous  fi.ines  lialte 
pour  nous  approvisionner  d’eau  douce.  Nous 
en  partimes  a quatre  heures  de  l’apr^s-midi , 
et  nous  continuames  notre  marche  jusqu’k 
huit  heures  du  lendemain  matin  , a travers 
nn  desert , dont  le  niveau  etait  interrompu 
par  de  nombreuses  collines  de  sable.  A 
huit  heures  , nous  limes  lialte  pour  nous 
rafraichir , et  nous  nous  reposames  jus- 
qu’a  deux  , ou  nous  recommengames  k 
marcher  jusqu’it  huit  du  matin.  Nouvelle 
lialte  jusqu’a  une  heure.  A une  heure  , nous 
nous  remimes  en  marche.  Nous  voyageames 
toute  la  nuit , jusqu’a  trois  heures  du  matin. 
Le detachement  avec  lequel  j’etais , decou vrit 
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alors  que , clans  l’obscurite  , nous  nous  etions 
scparcs  de  la  karavane.  Nous  resoluines  de 
faire  hake  , et  d’attendre  le  jour.  Nous  pla- 
qames  notre  bagage  k udte  de  chaque  cha- 
xneau  , pour  pouvoir,  en  cas  de  besoin  , 
recharger  sans  delai  ; et  je  me  couchai  sur 
le  sable,  tenant  d’urie  main  la  bride  , et  de 
l’autre  mon  fusil.  Je  dormis  profondeinent 
jusqu’au  lever  du  soleil. 

Nous  apercumes  alors  notre  karavane  ; et 
nous  reconnumes  en  meine  terns  que  nous 
n’etions  qu’a  un  demi-mille  d’un  lieu  fertile 
qui  avait  de  1’eau  en  abondance.  Nous  nous 
y rendlmessur-le  champ  et  nous  y dr.essames 
nos  tentes.  La  route  de  Torfauc  a cet  endroit, 
fut  la  plus  clesagrcable  et  la  plus  f'atigante 
que  j’eusse  rencontree  dans  tons  mes  voyages. 
Les  hommes  et  les  animaux  etaient  si  las 
et  si  epuises  , c]ue  tous  se  livrerent  au  som  • 
meil  aussitot  qu’on  eut  decharge  le  bagage. 
Nous  nous  reposames  en  ce  lieu  toute  la 
journ^e  ; le  lendemain  nous  partimes  pour 
Audjelah,  nous  arretant  a de  courts  inler- 
valles.  Nous  n’efimes,  tout  compte,  qu’en- 
viron  neufheures  de  marche.  Nous  ne  nous 
pressions  point , attendu  que  nous  n’avions 
rien  a craindre  , etant  sur  un  territoire  ami. 
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Notre  entree  a Mojabrali , l’une  des  troifc 
villes  qui  dependent  d’Audjelah  , fut  so- 
lemnelle  et  toucliante  , vu  que  la  plupart 
des  marchands  de  notre  karavane  y avaient 
leurs  habitations  et  leurs  families.  Le  bey 
de  Bengasi , lieutenant  du  bacha  de  Tripoli , 
qui  residait  alors  a Aiidjelali , envoya  une 
vingtaine  de  ses  arabes  prendre  note  de  la 
charge  des  chameaux.  Ils  exigerent  pour  cela 
un  leger  droit.  Ces  arabes  se  mirent  ensuite 
en  rang,  et  formerent  l’aile  droite  de  notre  ka- 
ravane, disposee  en  forme  de  procession.  Les 
marchands  qui  etaient  a clieval  composaient 
1’aile  gauche  , et  les  pelerins  et  le  commun 
des  arabes  , le  centre.  A leur  tete , marchait 
le  cheykli , precede  d’un  etendard  verd.  Les 
pelerins  marchaient  en  chantant ; les  arabes 
faisaient  caracoler  leurs  chevaux.  Cela  dura 
jusqu’aupres  de  Mojabrali.  L&. , une  multi- 
tude de  vieillards  et  d’enfans  vint  k notre 
rencontre , et  nous  leur  vimes  recevoii  les 
premiers  etnbrassemens  de  leurs  parens  , 
qu’ils  avaient  cru  perdus  sans  retour , a la 
nouvelle  de  1’invasion  de  l’Egypte  par  les 
fran^ais. 

Nous  dressames  nos  tentes  dans  un  lieu 
aucnant  u layillc,  et  nous  fumes  accueillis 
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avec  beaucoup  d’hospitalite.  La  nuit  sui- 
vante  , je  continual  ma  route  pour  Audjelah  , 
dans  la  compagnie  de  deux  marcliands  , 
dont  l’un  me  procura  un  Logement  a mon 
arrivee , l’intention  de  la  karavane  etant  de 
s’arreter  a Audjelah  plus  lon^ -terns  que  do 
coutume. 

II  y a trois  villes  dans  le  territoire  d’Aud- 
jelah  : Audjelah  , la  capitale  , Mojabrah  et 
Meledilah.  Les  deux  dernieres  sont  voisines 
l’une  de  l’autre,  et  toutes  deux  a quatre 
heures  environ  d’Audjelah.  Mojabrah  est 
au  sud  , Meledilah  au  nord  du  chemin  quo 
nous  suivions.  Mojabrah  et  Meledilah  sont 
souvent  comprises  sous  la  denomination 
generique  de  Fallo,  qui  designe  l’arrondis- 
sement. 

Audjelah , ville  qui  etait  bien  connue  dcs 
le  terns  d’Herodote  (1)  , couv-re  un  espace 
d environ  un  mille  de  circonference.  Elle 
est  mal  batie  , et  les  rues  sont  etroites  etm&l- 
propies.  Les  maisons  sont  de  pierre  calcaire, 


(1)  Herotlole  place  Audjelah  i dix  journees  de  la  ville 
des  haminoniens.  Melp.  182.  — No/a.  M.  Hornetpann 
employ a neuf  jours  h son  voyage  d’Audjelah  Syouah, 
pn  partie  par  des  marches  liprcee^. 


( 7°  ) 

tiree  des  montagnes  voisines  ; elles  n’ont 
que  le  rez-de-chaussee.  Les  appartemens  sont 
obscurs , la  lumiere  n’ayant  d’autre  issue  que 
la porte.  Ils  sont,  pour  I’ordinaire  , disposes 
autour  d’une  petite  cour,  sur  laquelle  donne 
l’entree  de  cheque  chambre  , afin  d’y  pro- 
curer plus  de  jour.  Les  edifices  publics  sont 
encore  plus  miserables.  Mojabrah  est  moins 
grande  qu’Audjelah  ; mais  elle  parait  plus 
peuplee  a proportion  de  son  etendue.  L’a- 
griculture  est  la  principale  occupation  des 
liabitans  de  Meledilah.  Ceux  de  Mojabrah 
s’adonnent  pour  la  plupart  au  trafic , et 
passent  leur  vie  a voyager  au  Caire  et  au 
Fezzan.  Les  habitans  d’Audjelah  ont  des  in- 
clinations plus  sedentaires  ; nous  en  avions 
cependant  aussi  quelques-uns  dans  notre 
karavane. 

Ceux  des  habitans  de  ces  villes  , qui  se 
livrentau  commerce  des  karavanes,  tiennent 
ordinairement  trois  maisons  : une  a Ker- 
daceh , pres  du  Caire  ; une  a Mojabrah  , et 
la  troisieme  a Zouylah  , et  quelquefois  a 
Mourzouk.  Plusieurs  ont  une  femme  et  un 
menage  dans  chacune  de  ces  maisons ; d’au- 
tres  prennent  une  femme  pour  le  terns  qu  ils 
y passent,  si  le  sejour  de  la  karavane  est 


( 7i  y 

plus  long  qu’ci  l’ordinaire.  Les  hommes  sg 
consacrent  a cette  vie  errante,  depuis  leur 
plus  tendre  jeunesse.  De  jeunes  gargons  de 
treize  ou  quatorze  ans  , accompagnerent  a 
pied  notre  lcaravane  pendant  le  long  et  pe- 
nible  voyage  d’Audjelah  au  Fezzan,  ou  du 
jnoins  ils  monterent  rarement  a cheval.  En 
etudiant  le  caractere  general  de  ce  peuple, 
je  ne  pus  m’empecher  de  remarquer  en  eux 
une  degradation  , un  ego'isme  , des  inclina- 
tions basses  et  trompeuses  , qui  proviennent 
de  l’habitude  precoce  d’un  petit  trafic  et  de 
la  manure  de  le  conduire , et  qui  etablissent 
une  difference  marquee  entre  ceux  qui  s’y 
adonnent  et  ceux  qui  demeurent  au  logis. 

Les  gens  de  la  campagne  s’occupent  de 
jardinage  et  d’agriculture  ; mais  ce  dernier 
article  n’a  pas  beaucoup  d’extension.  Les 
femmes  sont  tres-habiles  a fabriquer  de 
grosses  etoffes  de  laine  , de  cinq  verges  de 
longueur  et  d’une  verge  et  demie  de  largeur, 
qu’on  norarae  a'bbdh,  et  dont  on  envoie 
des  quantites  considerables  au  Fezzan.  Ces 
etoffes  sont  le  principal  v&tement  de  ces 
africains.  dls  en  enveloppent  leur  corps, 
sans  meme  avoir  de  chemise  par-dessous. 

Les  environs  d’Audjelali  sont  des  plaines 
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sablonneuses ; cependant  le  sol  y est  assez 
fertile,  lorsqu’il  est  bien  arrose.  On  ne  cul- 
tive  pas  une  quantite  de  bled  suffisante  pour 
la  consommation  des  habitans.  Les  arabes  de 
Bengasi,  situee  a environ  treize  journees  de 
distance  (1) , importent  chaque  annee  du  fro- 
ment  et  de  l’orge  ; et  d’ordinaire  leur  kara- 
vane  de  bled  est  accompagnee  de  troupeaux 
de  moutons  destines  a etre  vendus. 

Les  habitans  de  cette  contree  parlent 
generalement  l’arabe;  mais  leur  idiome  vul- 
gaire  est  un  dialecte  semblable  a celui  de 
Syouah  , dont  j’ai  parle  ci-dessus  (2). 


(1)  Suivanf  la  carte  de  d’Anville , vers  le  32^.  deg. 
1 5 min,  de  latitude,  et  vers  le  38>\  deg.  5 min.  de  lon- 
gitude. Les  geographes  orientanx  ecrivent  Bemyq , mot 
corrompu  de  Berenice,  qtii  etait  I’ancien  nom  de  cello 
ville.  Elle  se  nommait  aussi  Hesperis.  Voy.  la  carte 
d’Aliique  de  d’Airville,  celle  d’Arrowsmith , pnbliee  u 
Londres  en  1801.  Edrisii  Africa , curaQ.il  Hartmann, 
p.  3o5 , not.  6 , 2®.  ^d.  ( L-s. ) 

(2)  C’est-i-dire  le  berber.  Voy . mes  additions , a la 
fin  de  cct  ouvrage.  ( L-s.  ) 
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CHAPITRE  II. 

SECTION  PREMIERE. 

Description  d’ Aiidjelah  , jusqu  aux  confms 
de  Temissa. 

Peu  de  terns  apres  notre  arrivee  a Audjelah, 
le  chef  de  la  karavane  chargea  quelqu’un 
d’aller  reconnaitre  les  aiguades  , jusqu’aux 
frontieres  du  royaume  de  Fezzan.  Cette  pre- 
caution etait  necessitee  par  la  multitude 
d hommes  et  de  chameaux  qui  avaient  grossi 
notre  bande , deja  tres-nombrense.  II  pou- 
vait  aussi  arriver  que  , faute  de  pluie  ou  par 
d autres  causes , les  sources  qui  se  trouvaient 
le  long  de  la  route  accoutumee,  ne  fournis- 
sent  pas  assez  d’eau  pour  une  troupe  aussi 
considerable.  Le  messager,  qui  avait  ordre 
de  faire  la  plus  grande  diligence  , revint  le 
neuvieme  jour  avec  l’heureuse  nouvelle 
qu  il  y avait  de  l’eau  en  abondance  , et  qu’il 
n avait  rencontre  aucun  obstacle  qui  put 
troubler  notre  voyage. 

Fn  consequence  , le  27  octobre  fut  le  jour 
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fixe  pour  notre  depart  d’Audjelali.  Mon  de- 
tachement  et  moi  nous  quittances  cette  ville 
la  veille  au  soir  , et  nous  campames  en  plein 
air , afin  d’etre  les  premiers  h.  la  sortie  de 
la  karavane.  Le  lendemain  , nous  partimes 
avant  le  lever  du  soleil,  et  nous  marchames 
versl’ouest,  en  nous  dirigeant  par  le  sud. 
Notre  katavane  etait  augmentee  de  diverses 
compagnies  de  nxarchands  venus  de  Ben- 
gasi , de  Merote  et  de  Mojabrah  (1) , formant 
en  tout  cent  vingt  personnes.  Plusieurs  ha- 
bitans  d’Audjelah  et  de  Fallo  nous  acompa- 
gnerent  durant  une  partie  de  la  route,  et, 
comme  pournousrendredes  honneurs,  firent 
caracoler  leurs  chevaux  et  tir^rent  leurs 
mousquets  autourde  nous.  Ce  detachement 
s’etait  a peine  retire,  qu’un  arabe  accourant 
vers  nous  au  galop,  nous  apprit  que  nous 
etions  poursuivis  par  un  gros  corps  de  ca- 
valiers , et  qu’il  etait  deja  tout  pres  de  notre 
arriere-garde.  A cette  nouvelle , les  esclaves 
et  les  domestiques  chasserent  sur-le-champ 
les  chameaux  vers  une  colline  , et  ceux  qui 


(i)  Les  deux  derniers  mols  sont  probablement  mat 
orthographies  ; mais  je  manque  de  secours  pour  les  res- 
ti tuer.  ( L-s.  ) 
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avaient  des  armes  se  reunirent , afin  de  pro- 
teger  la  retraite  et  d’emp^cher  l’irruptionde 
l’ennemi  et  le  pillage  de  la  karavane.  Au 
moment  ou  nous  nous  disposions  a com- 
battre,  nous  fumes  heureusement  detrom- 
pes.  Les  cavaliers  appartenaient  au  bey  de 
Bengasi  , qui  residait  alors  a Audjelah , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut.  Au  bruit  de  la 
decharge  que  nos  amis  avaient  faite  en  notre 
honneur  lorsqu’ils  s’etaient  separes  de  nous , 
il  avait  cru  que  nous  avions  ete  attaquds,  et 
il  elait  venu  a notre  secours. 

Nous  nous  remimes  en  marche,  et  voya- 
geames  jusqu’au  coucher  du  soleil , chacun 
se  vantant  de  ses  prouesses  , de  ses  anciens 
exploits  , et  de  ce  qu’il  aurait  fait  si  les 
troupes  du  bey  avaient  ete  des  ennemis. 

Le  soir  , nous  campames  dans  le  desert, 
en  un  lieu  prive  d’eau , et  si  completement 
sterile  qu’il  fut  impossible  d’y  trouver  un 
seul  brin  d’herbe  pour  nos  chameaux,  et 
que  nous  fumes  obliges  de  les  repaitre  avec 
nos  provisions. 

Le  second  jour  , nous  avan^ames  dans  le 
desert,  pendant  douze  heures.  La  plaine 
etait  composee  de  pierre  calcaire , quelque- 
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fois  toute  nue , mais  plus  souvent  couverte 
de  sable  mouvant. 

Le  matin  du  troisieme  jour , la  scene 
changea  un  peu.  Des  montagnes  detachees 
s’elevaient  9a  et  la,  et  corrigeaient  l’uni- 
formite  de  la  plaine  que  nous  avions  par- 
courue  jusqu’alors.  Ces  eminences  sem- 
blaient  dewir  leur  origine  ik  une  base  ronde 
de  rocher  calcaire  , ou  les  vents  avaient  ac- 
cumule  des  monceaux  de  sable  , souvent  a 
une  tr^s-grande  hauteur.  Cette  region  de 
collines  et  de  montagnes  est  le  commence- 
ment d’une  chaine  de  montagnes  , appelee 
Mard'i{  1),  qui  s’etend  fort  loin  au  S.  S.  O.,  et 
qui  parait  aussi  prolonger  ses,  ramifications 
vers  le  nord.  Nous  fimes  halte  ce  jour-la 
deux  lieures  avant  le  coucher  du  soleil,  afin 
d’attendre  le  retour  de  quelques  touaters , 
qui  s’etaient  separes  de  nous  vers  midi , en 
vue  de  chercher  de  la  pature  pour  leurs 


(1)  C’est  ainsi  cjue  je  crois  devoir  transcrire  la  pro- 

noncialion  du  mot  original  rnorai-je , qui  est  cerlaine- 

ment  allure,  sans  que  je  puisse  le  restituer avec  quelque 

certitude.  En  lisant  Mcirai , ce  mot  designerait  l’endroit 

d’oii  Ion  regarde,  doii  Ion  jouit  d’une  perspective,  tel 

que  le  sommet  d ime  monlagne.  ( L-s.  ) 
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chameaux.  Nous  dressames  nos  tentes  au. 
sommet  d'une  colline , au  pied  de  laquelle 
etait  repandue  vine  grande  quantite  de  po* 
trifications  de  coquillages  et  de  substances 
marines , enveloppees  dans  une  pierre  cal- 
caire  d’un  grain  tres-doux. 

Le  quatrieme  jour,  nous  nous  mimes  en, 
route  de  grand  matin  , dans  l’intention  d’at- 
toindreune  aiguade , pour  y camper.  Durant 
la  premiere  moitie  de  la  journee  , nous 
voyageames  dans  une  plaine  continue,  qui 
s’etendait  sur  les  hauteurs  de  la  montagne. 
Nous  y etions  parvenus  du  cote  de  Test  par 
une  pente  douce;  mais  en  descendant  du 
cote  de  l’ouest , nous  trouvames  la  route 
escarpee  et  difficile.  Les  arabes  l’appellent 
Medhyq  (1).  La  descente  est  non-seulement 
escarpee  , mais  si  etroite  que  toute  la  kara- 


(i)  Lieu  <£troit  et  d'nn  passage  difficile.  Je  n’hesite 
pas  u substiluer  Medhyq  au  mot  Neddeek  (prononcez 
Neddik  ) , qui  se  trouve  dans  le  lexle  anglais.  Je  mecrois 
d’autant  plus  autorise  a affirmer  que  1’on  aura  subslitud 
vin  n h l /w.qui  devait  se  trouver  dans  le  manuscrit,  que 
neddik , de  quelque  maniere  qu’on  l’t-crive,  u’oFfre  au- 
cune  signification  satisfaisanle.  Ma  restitution  au  con- 
traire  se  trouve  appuyee  sur  la  description  tneme  du 
lieu  qu’il  sort  designer.  ( L-s. ) 
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vane  fut  forcee  de  marcher  sur  une  seule 
file.  La  hauteur  perpendiculaire  de  cette 
espece  de  precipice,  etait  d’environ  quatre- 
vingts  pieds.  De  la  base  au  sommet , on  de- 
couvrait  une  perspective  magnifique.  Une 
etroite  vallee  qui  s’etendait  bien  au-del^.  de  la 
portee  dela  vue,  etait  iiluminee  aquelque  dis- 
tance par  le  lever  du  soleil  , dont  les  rayons 
se  dirigeaient  obliqtferaent  sur  la  montagne 
que  nousavions  a francliir.  En  considerant 
l’eclatdu  spectacle  et  le  niveau  du  terrain  qui 
s’offrait  a nous  dans  le  lointain , nous  aper- 
cevions  entre  nous  et  lui  un  premier  plan 
compose  de  rochers  bizarres , et  d’abimes 
escarpes  et  effrayans  quietaient  encore  dans 
l’ombre.  Le  contraste  de  ces  deux  tableaux  , 
l’un  brillant  et  l’autre  terrible,  fit  la  plus 
vive  impression  sur  nos  ames,  dans  ce  mo- 
ment ou  , suspendus  en  quelque  sorte  a cette 
Elevation  prodigieuse , nous  avions  a refle- 
chir  sur  la  difficulte  et  le  danger  de  notre 
descente  dans  la  plaine.  Je  ne  suivis  pas 
l’etroit  sentier  de  la  karavdne  ; je  me  frayai 
une  route  particuliere  , non  sans'peril  et 
sans  difficulte.  Parvenu  a la  base  de  la  mon- 
tagne , je  trouvai  un  morceau  de  bois  pe- 
trifie  , long  d’environ  deux  pieds  et  large  d<2 
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huit  pouces.  C’est  le  seul  fragment  de  ce 
genre  que  j’aie  vu  dans  ce  canton.  Dans  la 
plaine  , & quelque  distance  , se  voyaient  de 
grosses  pierres , ou  plutot  des  rochers.  Ils 
sont  la,  suivant  toute  apparence,  depuis 
le  terns  de  quelque  grande  inondation  (i); 
tout  ce  que  j’avais  vu  auparavant  et  tout  ce 
que  je  vis  alors  , me  porte a placer  cette  inon- ' 
dation  posterieurement  au  deluge  dontparle 
l’ecriture  sainte.  Jejetai  d’un  peu  loin  un  re- 
gard surleMedhyq.Les  formes  etrangesdeces 
rochers  brises  ou  separes  les  uns  des  autres  , 
me  confirma  dans  l’idee  d’une  submersion  , 
et  me  persuada  que  ce  deluge  etait  venu 
de  l’ouest.  Nous  dirigeames  ensuite  notre 
marche  le  long  de  la  vallee , que  bordaient 


(0  Vnjr.  Slrabon,  p.  49, 5o  , dr!,  de  Casaubon. 

JSota.  On  nous  permetlra  de  donner  au  moins  le 
pTecis  du  passage  settlement  indique  dans  l’ddition  ori- 
ginnle  de  ce  Voyage. « Comment  au  milieu  des  lerres, 
h la  distance  de  deux  et  trois  mille  slades  , trouve- 
t-on  des  coquilles  d’huilres  et  des  mares  , ainsi  que 
des  lacs  reraplis  d’eau  de  la  mer?  Aux  environs 
du  temple  d Hammon  el  sur  1-e  cliemin  qui  y conduit, 
dans  une  etendue  de  trois  mille  stades,  sont  disperseea 
des  coquilles  d'huitres  et  une  grande  quantile  de  sel.  On 
y rencontre  aussi'  des  ddbris  de  vaisseaux,  etc.  » ( L-s. ) 
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des  rnontagnes  presqu’aussi  liautes  et  de  la 
mi*me  configuration,  que  celles  que  nous 
avions  franchies.  Elle  s’e  1 argil; . enfin  et  se 
termina  dans  une  plaine  nominee  Suhin , 
ou  nous  campames  a une  heure,  apr£s  dix 
de  marche  , ayant  de  l’eau  en  abondance  , 
afin  de  remplir  nos  outres  pour  ies  jours 
suivans. 

Le  cinqui^me  jour  et  le  sixieme , nous 
voyageames  a travers  le  desert ; car  on  peut 
Lien  lui  donner  ce  nom  , a cause  de  sa 
nudite  , quoique  les  sources  y abondent 
par-tout.  Je  croirais  neanmoins  que  l’eau  y 
cst  saumatre  , attendu  que  les  arabes  n’y  creu- 
sent  point  de  puits. 

Le  septi^me  jour,  nous  marchames  entre 
des  chaines  de  rnontagnes.  Le  soir,  nous 
arrivames  it  un  endroit  ou  il  y avait  non 
seulenient  de  la  verdure,  mais  des  arbres , 
et  cela  dans  un  espace  tres-etendu.  Nous 
campames  sous  ces  arbres ; et  pendant  une 
bonne  partie  du  jour  suivant , nous  conti- 
nuames  notre  route  k travers  un  veritable 
bosquet.  Nous  rencontrames  ensuite  un  de- 
sert herisse  de  rnontagnes , de  rochers  cal- 
caires  et  raboteux.  Ce  fut  du  liaut  de  1 une 
de  ces  eminences  que  j observai  pour  la 
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premiere  fois  la  region  montueuse  d’Ha- 
roudje  v i),  si  connue  et  si  redoutee  des  voya- 
ge urs.  Les  recits  merveilleuxdesmauxqu’on 
y avait  soufierts  , et  dont  on  m'avait  entre- 
tenu  chemin  faisant,  l’aspect  noir  et  de- 
pouille  dn  paisage  , exciterent  ma  curiosite; 
et  je  devan^ai  la  haravane  pour  examiner 
une  montagne  plus  basse  , qui , semblable  a 
un  promontoire , se  presentait  sur  le  premier 
plan  de  la  perspective.  Le  sol  du  desert  etait 
pierreux  dans  ses  environs  , et  les  pierres 
etaient  calcaires.  La  montagne  avait  la  forme 
d un  cone  tronque.  Je  pense  que  ses  cou- 
ches etaient  jadis  liorizontales,  coimne  celles 
des  montagnes  ou  nous  avions  passe,  mais 
qu’une  convulsion  interieure  les  a brisees  , 
bouleversees  et  confondues  , comme  elles  le 
sont  aujourd  hui.  La  substance  dont  la  mon- 
tagne est  formed , ressemble  au  basalte  fer- 
rugineux  par  la  couleur  et  par  la  nature  de 
ses  flagmens  ; et  je  crois  qu’elle  appartient 
a ce  genre.  Des  chaines  amoncelees  de  mon- 
tagnes noires  et  steriles  succedent  a celle-la , 
etforment  toute  la  perspective. 

(i ) Harutsch.  Je  lie  connais  aucuue relation  qui  fasse 

men  lion  deces  monlagnes ; je  serais  lent6  de  lire  boroudje 

remparts,  murailles.  (L-s.) 
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Commc  la  karavane  approchait , je  des- 
cendis  de  ma  monture  , et  m’assis  pres  d’une 
grande  plerre  qui  me  servit  de  table.  J’y 
participai  au  repas  frugal  que  les  arabes  por- 
tent avec  eux  en  pareille  occasion.  Lorsque 
je  me  levai , la  karavane  avait  pass^  la  proe- 
minence de  la  montagne  et  avait  disparu. 
Cependant , le  terrain  etant  solide  , et  le 
chemin  facile  a retrouver  , je  n’eus  point 
d’inquietude^  mais  apr£s  une  heure  de  mar- 
che,  un  pea  surpris  de  ne  point  apercevoir 
mes  compagnons  de  voyage  , je  pris  ma 
lorgnette.  Je  decouvris  a quelque  distance 
quatre  marokyns  que  j’acostai.  Ils  me  di- 
rent que  la  karavane  avait  deja  iait  halte  a 
peu  de  distance  du  chemin,  pour  laisser  paltre 
les  chameaux  , et  qu’eux-memes  eherchaient 
de  l’eau  pour  appaiser  leur  soif.  L’idee  me 
vint  de  les  accompagner ; hiats  je  craigms 
d’inquieter  mes  gens  par  une  plus  longue 
absence  ; je  n’eus  pas  de  peine  a decouvrir 
et  a rejoindre  la  karavane  , dont  les  leux 
etaient  pour  lors  allumes. 

Leneuvieme  jour,  nous  voyageames  entre 
des  montagnes  noires  et  steriles.  Notre  route 
serpentait  a travers  des  ravines  etroites  et 
effrayantes ; elle  s elargissait  un  peu  de  terns 
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en  terns;  nous  rencontrions  de  Pherbe , et 
quelquefoisrhemeun  arbre;  quelquefoisaussi 
nous  nous  trouvions  dans  une  vallee  , dont 
l’herbage  etait  brillant  de  fraicheur,  et  crois- 
sait  en  abondance  , parce  que  les  pluies 
frequentes  qui  tombent  dans  cette  region 
montagneuse , laissent , en  se  retirant , le 
sol  impregne  de  principes  feconds. 

Notre  station  ne  presentait  qne  des  mares 
d’eau  de  pluie  descendue  des  montagnes. 
Elle  etait  situee  a l’extremite  d’une  vallee 
d’environ  six  milles  detour,  qui  non-seu- 
lement  etalait  une  riche  verdure  , mais  en- 
core produisait  des  arbustes  et  des  arbres. 
Nous  y vlmes  des  gazelles , mais  elles  etaient 
si  timides  qu’il  nous  fut  impossible  d’en 
approcher  d’assez  pres  pour  tirer  dessus. 

Nous  passames  les  dixicme,  onzieme  et 
douzieme  jours  a marcher  presque  sans  in- 
terruption dans  cette  horrible  solitude.  Ce- 
pendant  nous  ne  pftmes  avancer  autant  que 
nous  le  desirions.  Tantdt  nous  etions  obliges 
de  nous  detourner  de  la  ligne  droite  pour 
suivre  les  sinuosites  de  notre  unique  sender  ; 
tantot  il  f’allait  cheminer  lentement  et  avec 
difficulte  , pendant  un  demi-mille  , sur  des 
couches  de  pierres  vacillantes.  Dans  lecours 
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d’une  de  ces  journees  , je  hasardai  line  pro- 
menade au  sud , accompagne  de  mon  do- 
mestique  arabeetde  quelcjues  touaters.  Nous 
pouvions  sans  effort  devancer  a pied  la  kara- 
vane,  embarrassee  comme  elle  letait  dans 
sa  marche.  Je  trouvai  par-tout  l’aspect  des 
montagnes  semblable  & celui  qu’elles  of- 
fraient  au  voyageur  dans  la  route  ordinaire  , 
avec  cette  seule  difference  que  l’oeil  etait 
effraye  de  terns  en  terns  par  des  vues  encore 
plus  terribles.  II  etait  naturel  que  l’on  fit 
passer  le  chemin  par  les  vallees  les  moins 
escarpees. 

Dans  l’apres-niidi  du  neuvieme  jour , nous 
passames  enfin  de  cette  contree  tenebreuse 
dans  une  vaste  plaine.  Nous  continuames 
d’y  marcher  pendant  quelques  heures  , et 
nous  parvinnies  a des  chaines  de  montagnes 
basses  et  calcaires.  Vers  le  coucher  du  soleil , 
nous  assimes  notre  camp  a l’entree  du  defile 
qui  conduit  a travers  ces  montagnes. 

I,e  quinzi^ine  jour  au  matin  , je  me  pla^ai 
bt  l’avant-garde  de  la  karavane  ; elle  etait 
principalement  composee  de  pauvres  pele- 
rins,  qui  se  hataient  de  preceder  les  autres 
voyageurs,  dans  l’intention  d appaiser  leur 
soif  les  premiers , a la  source  que  nous 
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devions  atteindre  ce  jour-la.  En  y arrivant, 
j’aperqus  un  pints  deja  nettoye  et  en  bon 
etat,  et  plusieurs  toixaters  couches  k l’en- 
tour.  Je  me  mis  pres  d’eux  , et  me  disposal 
a dejeuner.  Un  vieillard  s’etait  fraye  un 
chemin  plus  court  a travers  le  sable,  afin 
d’arriver  plutdt  au  puits.  Apr^s  que  nous 
nous  fumes  salues  mutuellement , je  lui  of- 
fns  une  poignee  de  dattes  et  un  peu  de 
viande.-  II  accepta  le  tout  avec  reconnais- 
sance, baisa  mon  present  et  le  frotta  contre 
son  fiont.  II  posa  ensuite  ses  provisions  sur 
la  terre,  alia  a la  source,  continua  de  boire 
pendant  un  terns  considerable  , et  recita 
avec  beaucoup  de  devotion  sa  priere  d ’el- 
hhamdou  miahi  (i).  II  me  dit  que  depuis 
troxs  jo  urs  il  se  voyaitpriv^  de  la  portion  d’eau 
qui  lui  etait  necessaire.  II  avait  environ 
soixante  ans , a ce  que  j’appris  de  lui-meme ; 
etc ’etait  ]a  troisieme  f'ois  qu’il  se  rendait  de 
Fez  a la  Mekke  , sans  avoir  les  moindres 


(i)  Louange  a Dieu  , on  bien  el-hhamdou  lillahi 
rebbi  a'alemyn  (l0uange  a Die,,,  mallre  de  1’univers). 
C ost  une  priere  ejaculaloiro  que  les  inusulrnans  rdpA- 
lent  sou  vent  dans  la  meine  jouruee.  (t-s. ) 
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commodites  pour  voyager , sans  alimens 
prepares  pour  sa  subsistance  , et  m^rae  sans 
provision  d’eau , excepte  ce  qne  la  commi- 
seration et  l’estime  que  lui  attirait  son  pele- 
rinage  , pouvaient  lui  faire  obtenir  de  la  cha- 
rite  et  des  egards  des  voyageurs  mieux 
pourvus  que  lui. 

Nous  nous  repos&mes  en  ce  lieu  le  reste 
du  jour , aquatre  heures  de  marehe  de  notre 
dernier  campement.  Notre  chef  envoya  ua 
messager  a Mourzouk  , annoncer  l’arrivee 
de  la  karavane  sur  la  frontiers  du  royaume  , 
et  porter  une  lettre  respectueuse  individuel- 
lement  adress^e  au  sulthan  par  chaque  mar- 
chan  d. 

Le  seizieme  jour  , en  comptant  celui  de 
notre  depart  d’Audjelah,  nous  rentrames 
dans  la  societe  humaine.  Une  marehe  de  neuf 
heures  nous  conduisit  a Temissa  , village 
situe  dans  le  territoire  de  Fezzan. 

SECTION  II. 

Observations  sur  la  region  de  Haroudje . 

Le  desert  montueux  de  Haroudje  est  la 
region  la  plus  remarquable  qui  s’offnt  a 


r 
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k raes  regards  durant  ce  voyage.  On  m a 
assure  qu  elle  avait  sept  journees  d etendue 
du  nord  au  sud  , et  cinq  de  1 est  a 1 oues* . 
Mais  dans  un  voyage  subsequent  du  Fez-zan 
a Tripoli  , je  rencontrai  une  nouvelle 
branche  du  Haroudje  , et  on  me  dit  qu’il 
s'etendait  encore  plus  loin  a l’ouest.  J’appris 
aussi  a Mourzouk  qu’il  y avait  des  monta- 
gues  noires  sur  la  route  qui  conduit  vers  le 
sud  a Bornou  , sur  les  hauteurs  desquelles 
le  clirnat  est  tres-froid  , et  d’ou  les  habitans 
de  Mourzouk  tirent  le  fer  qu’ils  emploient. 
Et  je  conjecture  que  cet  espace  montueux 
peut  etre  encore  une  branche  du  Haroudje, 
quoique  , dans  le  fait,  je  n’aie  ni  renseigne- 
mens  positifs  a cet  egard,  ni  preuve  de  la 
jonction  immediate  ou  de  la  connexion  de 
ces  deux  contrees. 

Le  tableau  raboteux , brise,  sauvage  e£ 
terrible  a-la-fois  que  presente  ce  desert  , 
donne  fortement  lieu  de  supposer  qu’une 
revolution  volcanique  imprima  dans  un  terns 
quelconque  k sa  surface  son  apparence  ac- 
tuelle  de  bouleversement.  Nulle  part , les 
inegalites  du  sol  n’y  sont  d’une  grande  Ele- 
vation. L’aspect  general  de  la  contree  offre 
des  chaines  continuelles  de  collines , pro- 


( 88  ) 

longees  en  differens  sens  , ne  s’elevant  que 
de  liuit  a douze  pieds  au-dessus  du  niveau 
du  sol  intermediate  , et  entre  les  ramifica- 
tions dcsquelles  de  hautes  montagnes  isolees, 
dont  les  flancs  sont  tres-escarpes  des  leur 
base  , s’eleventd’un  terrain  absolnment  plat, 
sansaucune  progression  depente.  Lcsarabes 
donnent  le  nom  de  £sthr  (1)  a tine  mon- 
tagne  de  ce  genre,  situee  a moitie  chemin 
dans  ce  desert  et  au.nord  de  la  route  de 
notre  karavane  On  dirait  qu’elle  estfendue 
depuis  le  milieu  jusqu’au  sornmet.  Je  ne  pus 
l’examiner  en  detail  ; mais  a la  premiere 
halte,  j’eus  occasion  d’en  observer  une  autre 
de  la  raeme  nature. 

Celle-ci , depuis  la  base  jnsqu’a  lacime, 
etait  couverte  de  pierres  detacliees  , sein- 
blables  a cedes  que  forment  les  collines  in- 
ferieures.  La  petite  plaine  d’ou  elle  s’ele- 
vait , etait  ceinte  de  plusieurs  rangs  de  col- 
lines, pareilles  a cedes  que  j’ai  decrites  plus 
haut,  se  confondant  les  unes  avec  les  autres, 
et  liees  en  forme  de  muraille.  La  plaine 


(i)  Ou  Esthur  ( series,  couches  de  pierres ) , el  non 
sires,  comme  on  lit  dans  1’original.  Ce  dernier  mot  u’a 
pas  mcme  la  forme  arabe.  ( L-s.  ) 
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etait  couverte  de  sable  mouvant  , blanc, 
snr  lequel  etaient  irregulierement  epars  de 
gros  blocs  de  pierre  , de  la  meme  nature  et 
de  la  meme  substance  que  les  pierres  gene- 
ralement  repandues  dans  ce  desert.  J’eus 
quelque  peine  a me  procurer  un  echantillon 
de  la  couche  de  terre  qui  se  trouvait  sous  ce 
sable.  Elle  me  parut  alors  ressembler  a des 
cendres  vomies  par  un  volcan  ; mais  j’ai 
perdu  depuis  le  papier  qui  renfermait  cet 
echantillon  ; et  je  ne  puis  confirmer  davan- 
tage  l’exactitude  de  ma  premiere  observa- 
tion. Je  trouvai , dans  le  voisinage  de  cette 
montagne  , des  pierres  moins  grosses  et  de 
couleur  rougeatre , semblable  a celle  des 
briques  cuites.  II  y en  avait  dont  une  moitie 
^tait  rouge  et  l’autre  noiratre.  La  partie 
rouge  n’avait  ni  le  meme  poids  ni  la  meme 
densite  que  la  noire.  La  premiere  est  plus 
poreuse  et  plus  spongieuse  , et  ressemble  en. 
general  aux  scories  des  metaux. 

La  substance  pierreuse,  qui  constitue  la 
masse  de  ces  montagnes  , varie  en  couleur 
et  en  epaisseur.  Elle  est  en  quelques  endroits 
lourde  et  compacte  ; dans  d’autres,  elle  a 
de  petits  trous  et  de  petites  cavites.  Ces  sortes 
de  pierres  sont  entremelees ; et  je  n’ai  decou- 
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vert  dans  l’une  ou  dans  l’autre , aucune 
mature  ou  substance  heterogene, 

Le  gisement  de  ces  pierres  est  parfaite- 
ment  horizontal , raais  souvent  derange. 
Des  parties  de  la  premiere  couche  se  melent 
avec  la  seconde , et  celle-ci  avec  la  troi- 
sieme.  Tantdt  les  couches  prennent  une 
direction  oblique  ; tantdt  elles  sont  melees 
confusement.  Quelquefois  il  n’en  parait  pas 
du  tout;  et  une  suite  de  collines  basses  est 
formee  d’une  masse  solide  de  roc  , avec  des 
fentes  dirigees  vers  le  nord.  On  voit  aussi  de 
loin  en  loin  dans  les  portions  de  la  plaine 
qui  sont  depouillees  de  sable  ou  de  terrc 
vegetale  , des  rochers  a fleur  de  terre,  dont 
la  substance  est  la  meme.  Toute  cette  region 
de  monticules,  de  collines,  de  rochers  et 
de  montagnes , est  de  terns  en  terns  entre- 
coupee  de  vallees  ou  Ton  rencontre  par  fois 
de  l’eau  ; et  quoique  le  sol  ne  soit  que  du 
sable  blanc , il  est  assez  fertile  pour  produire 
des  arbres  isoles  et  du  fourrage  pour  les  ani- 
maux.  Ces  espaces  productifs  offrent  9a  et 
\k  des  indices  de  gibier.  Souvent , lorsque 
je  croyais  pouvoir  me  donner  ce  plaisir  sans 
courir  risque  de  m’egarer  , j cntrais  dans  un 
de  ces  etroits  vallons  qui  paraissait  se  di- 
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riger  dans  le  meme  sens  que  la  route  de  la 
karavane.  11  me  conduisait  a des  defiles  en- 
core plus  etroits  et  plus  raboteux  ; je  me 
repentais  de  mon  imprudence  , me  voyant 
ainsi  separe  de  roes  compagnons  de  voyage, 
et  expose  aux  attaques  des  bedouyns  , sans 
autres  garans  de  ma  sftrete  que  mon  sabre 
et  mes  pistolets.  Je  me  rappelais  ndanmoins , 
en  rejoignant  la  karavane  , que  le  danger 
n’avait  pas  ete  considerable.  En  effet,  com- 
ment un  voleur  arabe  attendrait-il  un  voya- 
geur  dans  un  pareil  lieu  f ou  comment  sup- 
poserait-il  que quelqu’un  futassez  hardi  pour 
s’y  aventurer  loin  de  sa  troupe  , a moins  que 
ce  ne  fut  un  pauvre  pelerin  de  Marok  , oc- 
cupe  a cherclier  de  l’eau  ? 

Dans  le  cours  de  ces  promenades , je  re- 
marquai  sur  le  flanc  d’une  des  vallees  dont 
il  s’agit , une  issue  etroite  , vers  l’extremite 
de  laquelle  les  sommets  des  rocs  se  tou- 
cliaient  immediaternent  et  formaient  une 
caverne  profonde  d’environ  neuf  pieds  et 
large  de  cinq.  Erappe  de  son  aspect  et  de 
sa  situation  dans  ce  canton  solitaire,  obs- 
cur  et  melancolique  , j’eprouvai  les  memes 
sensations  que  si  j’ayais  vu  l’entree  du 
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monde  souterrain,  et  l’avenue  meme  des 
enfers.  , 

Mon  interprete  me  dit  qti’un  jour  ou  j’a- 
vais  pris  un  autre  sentier  que  la  karavane  , 
qui  marchait  alors  a une  egale  distance  des 
montagnes  , il  avait  vu  une  caverne  ou  les 
pierres  etaient  noires  a une  grande  profon- 
deur  au-dela  de  laquelle  il  y avait  une  couche 
de  pierres  blanches.  Dans  mon  voyage  pos- 
terieur  de  Fezzan  a Tripoli  , comme  je  tra- 
versals le  desert  que  je  prenais  pour  une 
continuation  duHaroudje  , je  vis  moi-meme 
des  rangees  de  collines  de  basalte , qui  alter- 
naient  avec  des  rangees  de  collines  calcaires. 
Mon  interprete  m’apporta  un  echantillon 
de  pierre  blanche  tiree  de  la  caverne  qu’il 
avait  vue ; mais  je  pense  qu’il  n’avait  pas  ete 
heureux  dans  son  choix  : ce  n’etait  qu’un 
morceau  de  terre  argileuse  durcie,  comme 
il  s’en  attache  souventaux  pierres  a cliaux. 

Sous  le  rapport  de  la  multitude  des  col-  * 
lines  et  de  la  singularity  de  leurs  rangees 
et  de  leurs  directions  , le  Haroudje  presente 
quelqu’analogie  avec  les  excroissances  des 
montagnes  limitrophes  dont  je  parle  dans 
mon  autre  voyage.  Il  leur  ressemble  aussi 
quant  aux  pierres  dontle  sol  estjonclie  ; mais 
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avec  cette  difference , qu’elles  n’y  sont  que 
d une  seule  espece  , particuJiere  a ce  canton. 
Les  plaines  couvertes  de  rochenue,etle  sable 
blanc  et  mouvant  qui  cou  vre  d’autres  espaces, 
autour  des  montagnes  et  au-dessus  de  leur 
base,  quoiqu’i  une  hauteur  peu  conside- 
rable, sont  encore  des  points  d’analogie. 

Attenant  le  Haroudje  - el  - A^ouad  , on 
Haroudje  noir , est  situe  le  Haroudje  blanc, 
ou  Haroudje-el-Abyadh.  Le  pays  compris 
sous  cette  denomination  , est  une  vaste 
plaine  entremelee  de  monticules  isoles  ; il 
s’etend  jusqu’aux  montagnes  qui  commen- 
cent  pres  du  Fezzan.  Les  pierres  qui  cou- 
vrent  la  surface  de  cette  plaine,  ont  l’air 
d’etre  vernies.  11  en  est  airtsi  de  toutes  les 
autres  substances  , et  merne  des  rochers  qui 
interrornpent  de  terns  en  terns  le  niveau.  On 
trouve  parmi  les  pierres  des  debris  de  grands 
animaux  marins  petrifies,  et  plus  souvent 
encore  , des  coquilles  fermees  et  converties 
en  masse  solide.  Ces  coquillages  , frappes 
ou  jetes  contre  d’autres  avec  force,  ren- 
dent  un  son  aigu  ; et  leur  cassure  a l’appa- 
rence  du  verre. 

Les  arabes  comprennent  dans  le  Haroudje- 
el-Abyadh  , les  coilines  basses , nues  et  cal- 
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caires  qui  bordent  la  plaine  ; mais  leur  na- 
ture est  tres-differente.  De  toutesles  ran^ees 

r ) 

que  j’ai  vues  , c’est  celle-ci  qui  contient  le 
plus  de  pctrifications.  Ces  montagnes  sor- 
tent  de  terre  par  un  escarpement  immediat ; 
la  substance  dont  elles  sont  formees  n’est 
que  de  la  pierre  a chaux  friable  , ou  les  pe- 
tribcations  ont  si  peu  d’adherence  , qu’on 
peut  les  arracher  sans  effort.  Ce  sont  des 
conques  , des  limaQons  , des  poissons  et 
autres  substances  marines.  Je  trouvai  des 
tetes  de  poissons  qui  auraient  suffi  pour  la 
charge  d’un  homrae.  II  y a,  dans  les  vallees 
adjacentes  , une  grande  quantile  de  coquil- 
lages  , de  la  meme  espece  que  ceux  qu’on 
trouve  dans  la  grande  plaine,  et  qui  sein- 
blent  vernis,  comme  je  viens  de  le  dire. 

SECTION  III. 

Arrivee  a Temissa  (1),  et  voyage  ultdrieur. 

• * 

Nous  etions  encore  a une  journee  de 
marche  de  Teinissa  , lorsque  les  habitans  de 


(i)  Cet  endroit  ne  se  trouve  indiqu^  sous  ce  nom  dans 
aucun  des  geographes  arabes  que  j’ai  consulles,  tels  que 
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ce  lieu  vinrent  saluer  la  karavane  et  la  feli- 
citerent  de  son  arrivee.  Ils  nous  firent  des 
questions  sans  nombre,  relativement  a notre 
sante  , en  y melant  des  voeux  pour  la  paix  , 
dans  le  stile  et  a la  maniere  des  arabes.  La 
repetition  continuelle  des  meraes  mots  me 
parut  extraordinaire  ; mais  on  me  donna 
bientdt  & entendre  que  , suivant  l’usage  du 
pays  , c’etait  la  marque  d’une  education 
distinguee.  Plus  un  homme  etait  noble  et 
bien  eleve  , plus  il  reiterait  ses  questions. 
Un  jeune  homme  elegamment  vetu  , attira 
particulierement  mon  attention  , comme 
etant  un  adepte  dans  Part  de  les  multiplier 
et  de  les  renouveler.  Ayant  aborde  un  arabe 
d’Audjelah  , il  lui  prit  la  main  et  employa 
un  terns  considerable  a le  combler  de  poli- 
tesses.  L’arabe  futensuite  oblige  de  doubler 
le  pas,  afin  de  rejoindre  ses  compagnons  ; 


Aboiilfedu,  l’Edrycy,  al-Bflkoiiy  , etc. 5 mais  je  lie  doufe 
pas  que  ce  ne  soil  le  meme  eodroit  que  le  MedheWlm 
I’vca  de  1’Edrycy , qui  le  place  h.  deux  journees  da 
Zobylah  et  h.  quarante  milles  d’Ankalas  (grande  ville 
du  royaume  de  Kav&r  ) , en  suivant  le  cours  du  fleuve. 
d’Anville  pen.se  que  cette  ville  est  la  meme  que  le 
de  Ptoleme.  Voyez  Edrisii  Africa  , p.  i3y 
ct3o3;  2«.  ed.  (L-s.) 
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mais  le  jeune  homme  du  Fezzan  craignit 
qu’on  ne  le  soupgonnat  de  manquer  de  sa- 
voir  vivre  , s il  le  quittait  si  promptement, 
et  pendant  pres  d’un  derni  mille , il  courut 
a cote  de  son  cheval  , sans  lui  tenir  d’autres 
propos  que  ceux-ci  : Comment  te  portes-tu? 
Eh  bien  ! comment  cela  va-t  il  ? Loue  soit 
Dieu  de  ce  que  tu  es  arriy^  en  paix  ! Dieu 
te  fasse  paix  ! Comment  te  trouves-tu  , etc. 

En  approchant  de  Temissa,  les  pelerins 
se  rangerent  en  ordre  avec  leur  timbale  et 
leur  drapeau  verd.  Les  marchands  formerent 
une  troupe,  k la  t&te  de  la  kdravane,  faisant 
caracoler  leurs  chevaux  tout  en  nous  ser- 
vant de  guides.  Ce  fut  dans  cet  appareil  que 
nous  gagnames  le  lieu  de  notre  campement, 
situe  pres  de  la  ville.  Pendant  ce  tems-la, 
les  femmes  rassemblees  hors  des  murs  nous 
saluaient  a la  maniere  arabe,  par  des  excla- 
mations joyeuses  et  reit^r^es , auxquelles 
nous  repondimes  par  une  decharge  de  nos 
armes  a feu.  Ces  civilites  mutuelles  durkrent 
jusqu’k  ce  que  nous  eussions  dresse  nos 
tentes  dans  un  bosquet  de  dattiers. 

La  gaite , les  felicitations  regnerent  ce 
jour  Ik  dans  la  karavane  , sur-tout  parmi  les 
marchands.  Depuis  bien  des  annees  pent' 
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etre  , la  karayane  n’avait  pas  eu  , en  sortant 
du  Caire  , une  perspective  anssi  triste  et 
aussi  effrayanteque  dans  cette  conjoncture  , 
ou  une  armee  d’inlideles  s’etait  emparee  si 
subitement  de  la  principale  yille  d’Afrique, 
avait  detruit  la  domination  des  mamlouks 
et  menace  d’abolir  tout-a-coup  le  commerce 
des  esclaves , qui  est  le  principal  moyen  de 
subsistance  de  cette  karayane.  L’apparition 
d’une  horde  de  bedouyns  nous  avait  donne 
l’alarme  peu  de  jours  apres  notre  depart 
du  Caire.  II  etait  reellement  extraordinaire 
que  nous  enssions  atteint  Syouah  sans  etre 
attaques.  II  n’y  avait  pas  long-tems  que  les 
arabes  avaient  pousse  la  hardiesse  jusqu’i 
franchir  les  postes  des  fran^ais , et  voler 
tout  pres  de  la  capitale.  Pendant  notre  se- 
jour  a Syouah  , nous  avions  ete  informes  des 
mouvemens  de  differentes  hordes  de  ben- 
gacy  et  d’autres  tribus  arabes  ; et  a peu  de 
distance  de  notre  route  , entre  Audjelah  et 
les  frontieres  du  Fezzan  , nous  avions  vu 
des  traces  nombreuses  de  leurs  brigandages  , 
attestes  par  les  cadavres  de  plusieurs  cen- 
taines  de  chameaux  et  autres  betes  de  somme 
qu’ils  avaient  pilles  et  abandonnes,  proba* 
bltment  parce  qu  iis  uxanquaient  d’eau  pour 
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les  emmcner  vivans.  Ils  avaient  commls 
ties  vols  dans  le  voisinagc , et  meme  tente 
une  attaque  contre  Temissa  : et  ils  nous 
avaient  long-tems  attendus  dans  ces  con- 
trees.  Enfm  ils  avaient  suppose  que  , d’a- 
pr£s  la  prise  du  Caire  , la  karavane  ne  par- 
tirait  pas  cette  annee.  Ainsi  nous  etions 
desormais  a l’abri  de  tout  danger  immediat; 
et  comme  notre  route  se  dirigeait  k travers 
les  cantons  liabites  du  royaurae  de  Fezzan, 
toutes  nos  craintes  se  dissiperent  a-la-fois. 

Temissa  est  maintenant  une  ville  de  peu 
d'importance  ; clle  ne  renferme  pas  au-dela 
de  quarante  hommes  en  etat  de  porter  les 
armes.  Elle  est  bade  sur  une  montagne  et 
ceinte  d’une  haute  muraille,  capable  de  la 
garantir  d’une  invasion  si  elle  etait  en  bon 
etat;  mais  elle  est  ruinee  et  degradee  en 
plusieurs  endroits.  On  m’avait  parle  d’ins- 
criptions  a decouvrir  sur  quelques-uns  de 
ses  edifices;  mais  je  n’en  trouvai  aucune, 
et  je  suis  porte  a croire  qu’il  n’en  a jamais 
existe  , parce  que  les  ruines  ne  sont  f'ormees 
que  de  decombres  de  maisons  construites  de 
pierres  a cliaux  , unies  ensemble  par  un 
mortier  rougeatre.  Au  surplus,  ces  ruines 
prouvent  que  les  anciens  habitans  de  Te- 
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missa  etaient  raeilieurs  architectes  que  ses 
liabitans  actuels  ; car  ces  derniers  , a l’aide 
et  au  milieu  des  decombres  , se  sont , pour 
ainsi  dire  , replatres  des  demeures  qui , en 
fait  d’agrement  et  de  commodite  , soutien- 
draient  k peine  la  comparaison  ayec  les 
etables  de  nos  bestiaux  d’Europe. 

Ils  ont  beaucoup  de  moutons  et  de  chevres. 
L’aneestleur  seule  bete  de  somtne.  La  ville 
est  entouree  de  bosquets  de  dattiers  , qui 
fournissent  principalement  k leur  subsis- 
tance.  Le  sol  produit  du  bled,  mais  en  tres- 
petite  quantite. 

A rnon  retour  au  camp,  apres  avoir  par- 
couru  la  ville,  j’y  trouvai  une  multitude 
d’habitans  qui  echangeaient  des  moutons  , 
de  la  volaille  et  des  dattes,  pour  du  tabac, 
du  beurre  , des  ornemens  de  femmes,  et  ces 
etoffes  de  laine  grossiere  qui  forment  en  ge- 
neral l’habillement  des  arabes.  La  soiree  se 
termina  gaiment  en  felicitations  mutuelles; 
et  le's  jeunes  esclaves  , reunis  aux  enfans  de 
la  karavane  , allumerent  un  feu  de  joie. 

Comme  , en  partant  de  ce  lieu  nos  journees 
devaient  etre  courtes  , nous  ne  levames 
notre  camp  le  lendemain  qu’une  demi-beure 
environ  apres  le  leyer  du  soleil.  Nous  mar- 
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chames  lentement  a travers  les  dattiers,  sur 
uri  sol  generalement  uni,  entrecoupe  qa  et 
li  de  petites  eminences  formees  par  les 
vents  , qui  avaient  amoncele  du  sable  autour 
de  quelques  arbres  , a une  si  grande  eleva- 
tion qu’il  ne  lai$sait  voir  que  les  branches 
de  leur  clme.  A deux  heures  de  l’apres-midi  , 
nous  arrivames  a la  vue  de  Zoiiylah  (x),  et 
nous  nous  rendimes  a l’endroit  marque  pour 
notre  campement  , au  sud-ouest  de  cette 
ville. 

SECTION  IV. 

De  Zohylah. 

Zouylah  etant  une  ville  importante  du 
Fezzan  et  la  residence  non  seulement  de 
plusieurs  individus  riches  et  en  credit,  mais 
encore  de  quelques  personnes  de  la  famille 


(1)  Celte  distance  enlre  Temissa  et  Zouylah  ne  pa- 
rait  pas  s’accorder  assez  bien  avec  celle  que  nous  avons 
indiqucie  danslanote  pr^cedeute,  entreMcdheram  I'yfa 
et  Zouylah.  A la  verity  elle  n’est  que  d’une  journee , 
mais  notre  voyageur  parait  avoir  march^  h peu-pres 
pendant  huit  on  neuf.  heures,  ce  qui  ^quivaut  & deux 
petites  journees. 
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du  Sultlian  , nous  fimes  halte  a une  petite 
distance  , et  nous  nous  disposames  a rendre 
les  honneurs  convenables  en  pareille  oc- 
casion. 

Les  marchands  , leurs  pages  et  leurs  es* 
claves  se  revetirent  de  leurs  plus  beaux 
habits  , et  le  cheykh  fit  porter  devant  lui 
son  etendard  verd  , en  l’honneur  des  clieryfs 
qui  demeurent  a Zouylali.  Nous  nous  etions 
k peine  formes  en  procession  , que  nous 
aper^umes  vingt  cavaliers  months  sur  des 
chevaux  blancs , et  au  centre  desquels  on 
portait  un  etendard  verd.  C’etait  le  cheryf 
Hindy , le  principal  personnage  de  la  ville  , 
qui  etait  venu  a notre  rencontre  avec  ses 
liuit  fils  et  d’autres  personnes  de  sa  famille. 
II  etait  suivi  a quelque  distance  d’un  grand 
nombre  d’liommes  et  de  jeunes  gens  a pied. 
Ces  deux  troupes  se  joignirent  a la  karavane , 
et  nous  passames  ensemble  pres  de  la  ville  , 
en  faisant  des  acclamations  et  des  decharges 
de  nos  mousquets  , jusqu’a  notre  arrivee  a 
1 endroit  oil  nous  dressames  nos  tentes. 

Quantite  d’autres  liabitans  se  rendirent 
alors  pres  de  nous,  les  uns  par  curiosite  , 
d autres  pour  echanger  leurs  marchandises. 
Tous  se  conduisirent  ayec  autant  d'ordre 


/ 
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que  de  decence.  Les  parens  du  cheryf  se 
faisaient  sur-tout  remarquer  par  leur  com- 
plaisance et  la  politesse  de  leurs  manieres. 
Ils  portaient  le  costume  de  Tripoli ; mais  ils 
avaient  par-dessus  une  belle  chemise  ou  tob, 
fabriquee  dans  le  Soudan.  Les  operations 
mercantilles  de  la  karavane  furent  conside- 
rables , particulierement  avec  ies  femmes  , 
qui  achetaient  divers  articles  de  parure,  en 
echange  de  fruits  et  de  legumes,  de  lait  et 
de  volaillc. 

On  a donne  a Zouylah  le  nom  de  bdled 
£1-  Cheryf  , ou  ville  du  Clierif.  C’etait  an- 
ciennement  une  place  importante  , et  il 
parait  que  son  enceinte  a ete  trois  fois  plus 
vaste  qu’elle  n’est  maintenant.  Des  parens 
du  cheryf  me  dirent  que  Zouylah  etalt , il 
y a quelques  siecles  , le  lieu  de  la  residence 
des  sulthans  , et  le  rendez  vous  general  des 
karavanes;  encore  aujourd’hui , la  karavane 
de  Bornou  appelle  le  voyage  du  Fezzan  , 
voyage  a Sylah  (1). 

Cette  petite  ville  occupe  un  espace  d’en- 


(i)  C’est  ainsi  que  je  crois  devoir  Iranscrire  le  mot 
Seela  du  texte  original,  et  qui  me  parait  l’abrege  de 
Zouylah.  ( L-s. ) 
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viron  un  mille  de  tour.  Comme  a Audjelah  , 
les  maisons  n’ont  ici  que  le  rez-de-cbaussee , 
et  les  chambres  tirent  le  jour  de  la  porte. 
Pres  du  centre  de  la  ville  , sont  les  mines 
d’un  batiment  a plusieurs  etages  , dont  les 
murs  ont  beaucoup  d’epaisseur.  L’opi- 
nlon  generale  est  que  c’ctait  jadis  le  palais. 
On  trouve  liors  de  la  ville  , pres  du  mur  me- 
ridional , une  yieille  inosquee  , qui  a peu 
souffert  des  ravages  du  terns  , et  qui  donne 
tine  idee  de  l’ancienne  magnificence  de 
Zouylah.  Le  milieu  en  est  occupe  par  une 
salle  spacieuse  , entouree  d’une  colonnade 
imposante  , derri^re  laquelle  s’etend  un 
large  corridor  , ou  donne  l’entree  de  divers 
appartemens  utiles  au  service  de  la  mosquee. 
Un  peu  plus  loin  de  la  ville  , se  voient  des 
edifices  anciens  et  tres-eleves  ; ce  sont  les 
tombeaux.  des  cheryfs  qui  perirent  en  com- 
battant , lorsque  leur  pays  f’ut  attaque  par 
des  infideles. 

Les  environs  de  Zoiiylab  sont  unis,  liien 
arroses  et  fertiles.  Les  bosquets  de  dattiers 
sont  d’une  grande  etendue  ; et  les  babitans 
paraissent  donner  plus  de  soin  a l’agricul- 
ture  queceux  des  pays  adjacens. 

Nous  eftmcs  dans  la  soiree  une  nouvello 


C ) 

preuve  de  1 antique  hospitality  des  arabes. 
Un  esclave  du  cheryf  apporta  dans  chaque 
tente  un  plat  de  viande  et  de  bouillon  et  dix 
petits  pains.  Cette  coutume  est  tres-an- 
cienne.  he  cheykh  du  sulthan  1 observe  avec 
scrupule  , et  s’y  conforme  a l’arrivee  de 
chaque  karavane.  Peu  de  terns  apres  , il  en- 
voya  a chacun  de  nous  trois  petits  pains 
pour  le  dejehner  du  jour  suivant. 

SECTION  V. 

Continuation  du  voyage ; arrives  a 
Mourzouk. 

Nous  quittances  dans  la  matinee  du  len- 
demain  la  ville  hospitaliere  de  Zouylah  ; et 
apres  avoir  traversd  un  bosquet  de  dattiers, 
nous  parvxnmes  a une  plaine  vasle  et  decou- 
verte.  Apres  y avoir  marche  pendant  sept 
heures , nous  arrivames  a Hemarah  , petit 
village  faiblement  peuple  , et  d’un  aspect 
miserable,  quoique  les  environs  soient  tres- 
fertiles.  J’y  fus  regale  pour  la  premiere 
fois  de  la  principale  friandise  du  Fezzan  , 
qui  consiste  en  sauterelles , accompagnees 
d’une  boisson  appelde  luguibi.  Cette  derniere 
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est  composee  du  sue  des  dattiers.  Dans  sa 
nouveaute  , cette  liqueur  est  douce  et  assez 
agreable  au  gofit ; mais  elle  est  sujette  a oc- 
casionner  des  flatuosites  et  le  flux  de  ventre, 
lies  sauterelles  seclxes  m’inspirerent  d’a- 
bord  de  la  repugnance  ; mais  quand  j’y  fus 
accoutume  , j’en  devins  tres-friand.  Pour  les 
manger,  on  en  detache  les  axles  et  les  jambes, 
et  on  vide  leur  interieur.  Ce  qui  reste  a un 
gout  semblable  a celui  des  harengs  saurets, 
mais  plus  delicat. 

Le  lendemain , nous  etions  en  marcbe 
avant  le  lever  du  soleil.  Notre  route  traver- 
sal une  plaine  bordee  au  sud  par  des  dat- 
tiers , entre  lesquels  je  discernai  plusieurs 
petits  villages.  Je  demeurai  jusqu’a  midi 
separede  ma  societe  habituelle , le  cheykhdu 
sulthan  de  Zouylah  qui  avait  bien  voulu  me 
choisir  pour  lui  tenir  compagnie.  Ses  vete- 
mens  ordinaires  etaient  tres-us^s  et  me  me 
en  lambeaux.  II  avait  un  manteau  , siane 
de  son  eminente  dignite.  « II  prefera  de 
« m’avoir  pres  de  lui  , dit-il  , parce  qu’il 
« x'egardait  cotnme  un  desbonneur  de  voya- 
tc  ger  avec  les  marchands.  » Lorsqu’il  m’eut 
permis  de  le  quitter  et  de  rejoindre  mes 
anciens  camarades  , je  les  trouvai  remplis 
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dc  joie  de  sc  voir  sl  pres  du  lieu  ou  ils 
avaient  des  maisons  et  des  families.  Mais 
leurs  transports  ne  tarderent  pas  a etre 
troubles.  Les  officiers  du  sulthan  vinrent 
au-devant  de  nous  prendre  note  des  ballots  et 
des  marchandises  ; ordinairement  cette  me- 
sure  n’avait  lieu  qu’aux  portes  de  Mour- 
zoiik ; et  les  marchands  avaient  pris  l’habi- 
tude  de  disposer  d’avance  au  moihs  d’un 
tiers  de  leurs  effets  , en  vue  de  se  soustraire 
a l’impdt.  /luelques-uns  avaient  imagine  de 
rn&ler  leur  bagage  avec  celui  des  pelerins, 
qui  ne  paient  point  de  droits.  Un  peu  pi- 
ques de  ce  qui  s’etait  passe  , nos  trafiquans 
acced^rent  a la  proposition  que  leur  lit  le 
cheykh,  de  pousser  jusqu’aTraguen  par  une 
marche  forcee  ; et  nous  y arrivames  au  cou- 
cher  du  soleil. 

Nous  nous  y reposames  pendant  tout 
le  jour  suivant  ; il  fut  employe  en  prepa- 
ratifs  dont  le  but  etait  de  paraitre  d’une 
maniere  honorable  devant  le  sulthan.  D or- 
dinaire , ce  prince  sort  a cheval  au-devant 
de  la  karavane  , par  respect  pour  les  pele- 
rins qui  reviennent  de  la  Mekke.  11  se  fit 
preceder  de  quelques  chameaux  charges  de 
viandc  et  dc  pain  , qui  furent  distribues  aus 
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voyagetirs.  Nous  nous  remimes  en  marche 
le  lendemain  , et  apres  huit  heures  de 
marche,  nous  etablimes  notre  camp  pres 
de  la  chapelle  et  du  tombeau  de  Sydy 
Bechyr,  saint  personnage  tres  - renornme 
dans  les  anciens  terns  , et  dont  le  village 
voisin  porte  le  nom.  Notre  entrevue  avec 
le  sulthan  devait  avoir  lieu  le  lendemain. 
Ce  jOur-la,  17  novembre  , nous  mimes 
fin  a notre  longue  et  perilleuse  expedi- 
tion , et  apres  une  marche  de  trois  lieures  , 
nous  parvinmes  dans  le  voisinage  de  Mour- 
zoiik. 

Le  sulthan  s’etait  postd  sur  une  eminence. 
II  etait  accompagne  d’une  cour  nombreuse 
et  d’une  multitude  de  ses  sujets. 

Notre  karavane  fit  halte  , et  tous  les 
voyageurs  de  quelque  importance  descen- 
dirent  de  leurs  montures  pour  le  saluer. 
Je  m’approchai  avec  d’autres  ; je  trouvai  le 
sulthan  assis  sur  un  siege  d’ivoire  fait  a 
l’ancienne  mode  , couvert  d’une  etoffe  rayee 
de  rouge  et  de  verd  , et  place  a l’extremite; 
d’une  aire  ovale  , autour  de  laquelle  etaient 
ranges  des  soldats  de  chetive  apparence. 
Le  sulthan  avait  la  veste  des  habitans  de 
Tripoli,  et  par-dessus  une  chemise  ou  froc 
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brode  en  argent , a la  maniere  des  naturels 
du  Soudan.  Tout  pres  de  lui  , de  chaque 
cote , etaient  des  mamlouks  blancs  et  des 
esclaves  negres  , le  sabre  nu.  Ils  avaient 
derriere  eux  six  banni^res  , et  des  esclaves 
noirs,  demi-nus  , tenant  des  lances  et  des 
hallebardes  dont  la  mode  remontait  peut- 
etre  au  terns  de  Saladin.  Nous  entrames 
dans  le  cercle  par  une  ouverture  menagee 
vis-a-vis  du  suit  ban  et  vers  le  milieu  de 
l’enceinte.  Conforinement  au  ceremonial 
de  sa  cour  , nous  quittames  nos  pantoufles, 
et  nous  nous  avan^ames  nus  pieds  pour 
lui  baiser  la  main.  Chacun  , aprcs  lui  avoir 
presente  son  hommage  , passait  alternati- 
vement  a gauche  ou  a droite  , et  s’asseyait 
derriere  lui.  Les  marchands  se  trouverent 
ainsi  range's  en  deux  groupes  egaux  de 
chaque  cote  du  trone:  Le  cheykli  des  pe- 
lerins  entra  le  dernier , le  sabre  a la  main  , 
precede  d’une  timbale  et  de  l’etendard  verd 
de  la  Mekke.  Les  pdlerins  le  suivaient  chan- 
tant  les  louanges  de  Dieu  , qui  les  avait 
amenes  si  loin  sains  et  saufs.  Ils  continue- 
rent  leurs  hymnes  jusqu’k  ce  qu’il  plut  au 
sultlian  de  congedier  leur  chef,  avec  la 
gracieuse  promesse  d’envoyer  a chaque  tente 
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son  present  de  dattes  et  de  viande.  L’au- 
dience  terminee  , le  sulthan  remonta  a 
cheval , et  retourna  a Mourzouk  , precede 
de  timbales  et  de  bannieres  , et  entoure 
de  ses  soldats  , tandis  que'  ses  courtisans 
auxquels  se  joignirent  les  arabes  de  la  ka- 
ravane , faisaient  caracoler  leurs  chevaux 
fiur  les  flancs  de  la  procession. 
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CHAPITRE  III. 

‘ ■ . 9 ' > 

Notice  sur  le  Fezzdn. 

T i a plus  grande  longueur  de  la  partie 
cultivee  du  royaume  de  Fezzan  , est  d’en- 
\iron  trois  cents  milles  anglais  du  nord  au 
sud  , et  sa  plus  grande  largeur  de  deux  cents 
milles  de  Test  & l’ouest ; rnais  on  cornprend 
dans  son  territoire  la  region  montagneuse 
de  Haroiidje  du  cote  de  l’est , et  d’autres 
deserts  situ^s  au  sud  et  a l’ouest. 

Les  peuples  qui  le  bordent  au  nord  sont 
des  arabes  qui  passent  pour  dependre  de 
Tripoli ; mais  cette  dependance  est  pure- 
ment  nominale  y et  its  saisissent  toutes  les 
occasions  que  leur  presentent  la  faiblesse 
ou  les  troubles  de  l’etat  pour  sccouer  le 
joug.  Du  cbte  de  Test,  le  Fezzan  est  born<$ 
parle  Haroudje  et  les  deserts.  Au  sud  et 
au  sud-est  s’etend  le  pays  des  tibbous  , au 
sud-ouest  celui  des  touaryk  nomades  , a 

l’ouest  sont  les  arabes. 

Ce  royaume  renferme  cent  une  villes  et 
villages , dont  Mourzoiikest  la  capitale.  1 
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principales  villes  apres  cette  residence  , sont 
Sockna , Sibha  , Hun  et  Vadan  au  nord  ; 
Gatron  au  sud ; d’Udjermali  & l’ouest , et 
Zoiiylah  a Test. 

Dans  aucune  saison  , le  climat  du  Fezzan 
n’est  agreable  ou  tempere.  La  chaleur  est 
extreme  en  ete  ; et  quand  le  vent  souffle  du 
sud,  elle  est  a peine  supportable,  mSme 
pour  les  habitans.  L’hiver  serait  doux  , s’il 
ne  regnait  durant  cette  saison  un  vent  de 
nord,  froid  et  penetrant,  qui  glacait  non- 
seulcment  les  naturels  et  les  obligeait  aussi 
bien  que  moi-meme , ne  dans  un  climat  sep- 
tentrional , de  nous  refugier  au  coin  du  feu. 

Les  pluies  sont  rares  et  peu  considerables. 
II  n’y  eut  pas  un  seul  orage  accompagne  de 
tonnerre  , depuis  le  mois  de  novembre  17 98 
jusqu’au  mois  de  juin  1799.  Le  3i  jan- 
vier  1799,  il  y eut  de  faibles  eclairs  sans 
tonnerre.  Les  ouragans  sont  neanmoins 
frequens ; ils  viennent  du  nord  ou  du  sud, 
et  enlevent  par  tourbillons  la  poussiere  et 
le  sable,  au  point  de  repandre  une  teinte 
jaune  sur  l’atmospliere.  II  n’existe  pas  dans 
toute  la  contree  une  riviere  ou  raerae  un 
ruisseau  digne  de  remarque.  Le  sol  est  un 
gable  qui  s’etend  a une  grande  profondeur, 


( 112  ) 

et  couvre  du  roc  ou  de  la  terre  calcaire  let 
quelquefois  une  couche  de  substance  argi- 
leuse. 

On  peut  considerer  les  dattes  comme  la 
production  naturelle  et  la  principale  mar- 
chandise  du  Fezziin.  Dans  les  parties  occi- 
dentales  , il  croit  du  sene  d’une  qualite 
superieure  a celui  qui  est  importe  du  pays 
des  tibbous.  Les  herbes  culinaires  et  les 
legumes  en  "eneral  sont  en  abondance.  Le 
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froment  et  l’orge  sont  assortis  au  sol  et  au 
climat ; mais  l’inexperience  ou  les  difficulte's 
attachees  au  mode  de  labour , et  en  general , 
l’indolence  du  peuple  et  les  vexations  du 
gouvernement  , sont  cause  qu  on  ne  re- 
cueille  pas  assez  de  bled  pour  la  consom- 
mation,  et  que  la  subsistance  du  pays  de- 
pend des  importations  des  contrees  arabes 
qui  bordent  le  Fezzan  vers  le  nord. 

On  donne  fort  peu  de  soin  a l’education 
des  bestiaux.  On  ne  trouve  des  b&tes  a corne 
que  dans  les  cantons  les  plus  fertiles  , et 
meme  elles  n’y  sont  qu’en  petit  nombre.  On 
les  emploie  a tirer  de  l’eau  des  puits,  et  on 
ne  les  tue  que  dans  les  cas  de  rrecessite  ur- 
gente.  L’animal  domestique  ordinaire  est  la 
chevre.  On  nourrit  des  moutons  dans  les 
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parties  meridionales  du  royaume  ; mais  il 
en  est  generalement  approvisionne  par  les 
arabes  limitroplies.  La  laine  est  manufac- 
turee  en  a ’bbdh  (i),  ou  etoffe  grossiere  , 
qui  sert  a 1’habiliement  general  des  natu- 
rels.  On  fait  rotir  et  on  mange  les  peaux 
avec  la  chair  , lorsqu’elles  sont  encore  re- 
centes.  II  y a peu  de  chevaux  ; on  se  sert 
generalement  des  anes  pour  les  f'ardeaux, 
le  trait  etles  transports.  Les  chameaux  sont 
d’une  cherte  excessive  , et  il  n’y  a que  les 
principaux  liabitans  ou  les  riches  mar- 
cliands  qui  en  possedent.  On  nourrit  tous 
ces  animaux  de  dattes  ou  de  noyaux  de 
dattes. 


(O  Ce  mot  designe  proprement  le  velement  fait  avec 
l’etofle  donl  il  s’agil.  La  facon  da  a’bbeh  esl  extremement 
simple.  On  coud  les  deux  extremites  de  retofi'e  dans 
toute  sa  largeur,  a-peu-pres  comme  si  Ton  voulait  f’aire 
un  sac,  ensuite  on  (ait  line  fenle  snr  le  devant  pour  y 
passer  la  tele  et  le  meltre  sur  les  epaules,  avec  uue 
echancrure  sur  le  con  et  deux  Irous  sur  les  cotes  pour  y 
passer  les  bras.  C'esl  le  velement  favori  des  arabes  pour 
monter  k cheval.  Ils  en  ont  de  tr&s-rkhes,  galonnes 
en  or  et  en  argent  sur  les  epaules,  et  brodes  avec  soin. 
Voyez  les  Moeurs  des  arabes  , dans  le  tome  2 des 
Voyages  du  chevalier  d’ Arvieux.  ( L-s.  ) 
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Le  commerce  du  Fezzan  est  considerable  ; 
mais  il  ne  consiste  qu’en  marcliandises 
ctrangeres.  Depuis  octobre  jusqu'en  fevrier, 
Mourzoiik  est  le  grand  marclie  et  le  rendez- 
vous de  difFerentes  karavanes  qui  viennent 
du  Caire,  de  Bengasy  , de  Tripoli,  de  Ga- 
dames , de  Touat.  et  du  Soudan , et  des  bandes 
inoins  nombreuses  de  trafiquans  , tels  que 
des  tibbous  de  Rechade  , des  touaryks  et 
des  arabes.  Ce  sont  les  roarchands  d’Aud- 
jelah  qui  font  le  commerce  du  Caire.  Celui 
de  Tripoli  se  lait  principalement  par  les 
liabitans  de  Sockna  , et  par  un  petit  nombre 
seuleinent  de  ceux  du  Fezzan  et  de  Tripoli.  Le 
commerce  avec  le  Soudan  est  entre  les  mains 
des  agades , qui  le  font  par  l’inlermediaire 
des  toiiaryk  kollouvi  ; celui  de  Bornou  est 
dirige  par  les  tibbous  de  Bilma.  Les  kara- 
vanes qui  se  rendent  a Mourzouk  du  sud 
ou  de  l’ouest,  y portent,  coinme  articles  de 
commerce  , des  esclaves  de  l’un  et  l’autre 
sexe  , des  plumes  d’autruche  , du  muse  , des 
peaux  de  tigres  et  de  For  partie  en  poudre  , 
partie  en  grains , destine  a faire  des  an- 
neaux  et  autres  ornemens  pour  les  peuples 
de  l’interieur  de  l’Afrique.  On  importe  de 
Bornou  une  grande  quantite  de  cuiyre.  Le 
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Caire  envoie  des  soies  , des  melayeli  ( calicos 
rayes  de  bleu  et  de  blanc),  des  etoffes  de 
laine,  du  verre , de  faux  corail , des  grains 
pour  bracelets,  et  un  assortment  de  mar  - 
chandises  de  l’lnde.  Les  marcliands  de  Ben- 
gasy  qui  ont  coutume  de  joindre  la  kara- 
vane  du  Caire  a Audjelah  , importent  du 
tabac  k macher  ou  eu  poudre , et  divers 
objets  fabriques  en  Turkie. 

La  U ravane  de  Tripoli  trafique  princi- 
palement  de  papier,  defaux  corail,  d’armes 
a feu  , de  sabres  , de  couteaux,  des  etoffes 
appelees  a’bbdk  et  de  bonnets  de  laine  rouge. 
Le$  marchands  de  Gadames  importent  a-peu- 
pres  les  memes  articles.  Les  karavanes  moins 
nombreuses  de  touaryks  et  d’arabes  , im- 
portent du  beurre,  de  1’huile,  de  la  graisse 
et  du  bled  ; et  celles  qui  viennent  des  can- 
tons plus  meridionaux  , en  tirent  du  sene, 
des  plumes  d’autruche  , et  des  chameaux 
pour  la  boucherie. 

Le  Fezzan  est  gouverne  par  un  sultban 
issu  de  la  famille  des  cheryfs.  La  tradition 
rapporte  que  les  anc^tres  du  prince  re- 
gnant , venus  de  l’Afrique  occidentale  , con- 
quirent  ce  royaume  il  y a environ  cinq 
cents  ans.  Le  sultban  cxerce  dans  ses  etats 
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un  pouvoir  sans  bornes  ; mais  il  est  tribu- 
taire  du  bacha  de  Tripoli.  Le  montant  da 
tribut  s’elevait  anciennement  k six  mille 
dollars  ; il  est  maintenant  reduit  a quatre 
mille.  Un  officier  du  bacha  vient  chaque 
annee  a Mourzoulc  recevoir  cette  somine 
ou  l’equivalent  en  or,  en  sene  ou  en  es- 
claves.  Cet  officier  a le  titre  de  bey-el- 
nobe  (i),  pendant  la  duree  de  son  emploi. 
A son  depart  de  Tripoli , qui  a lieu  tous  les 
ans  au  mois  de  novembre  , il  prerid  sous 
sa  protection  tous  les  inarchands  qui  en- 
treprennent  le  meme  voyage  ; et  je  profiterai 
de  cette  occasion,  lorsque  je  retournera^de 

Tripoli  a Mourzouk. 

Le  sulthan  actuel  prend  le  titre  de  suliban 
Mohliammed-ben  sulthan  Manssour(2),  et  ce 
titre  est  grave  sur  un  grand  sceau  , qu  il  ap- 
pose a tous  les  ordres  ou  lettres  concernant 
l’interieur  du  royaurae ; mais  lorsqu’il  ecrit 
au  bacba  de  Tripoli , il  se  sert  d’un  sceau 
plus  petit,  sur  lequel  est  seulement  grave 

(1)  Je  crois  qu’ilfaut  lire  Bey  el-noubeh  , gouver- 
nenr  de  Nubie.  ( b-s.  ) 

(2)  Sullhan  ou  monarque  Mohhammed  , bis  du 
monarque  Manssoiir.  ( L-s.  ) 
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le  mot  clieykh  (1)  , an  lieu  de  celui  do 
sulthan. 

Le  trdne  est  hereditaire.  Cependant  la 
couronne  ne  passe  pas  toujours  du  pere  an 
fils,  en  ligne  directe.  C’est  le  prince  le  plus 
age  de  la  famille  royale  qui  succdde  an 
sulthan  defunt ; et  il  peut  arriver  que  ce  soit 
son  neveu,  de  preference  a son  fils  moins 
age.  Cet  usage  fait  souvent  repandre  du 
sang.Le  fils  du  sulthan  defunt  peut  etre  d’age 
a gouverner  , quoique  plus  jeune  que  1’lie- 
ritier  collateral.  Ses  liaisons  , sa  position 
anterieure  lui  ont  donne  de  l’influence  et 
des  partisans.  II  est  porte  a s’elever  contre 
la  loi  de  succession  au  trdne  , comme  ne 
pouvant  s’appliquer  a la  circonstance  ou  se 
trouvent  son  competiteur-  et  lui  , egalement 
arrives  a la  maturite  de  l’age.  C’est  alors 
1’epee  qui  decide. 

Le  palais  ( ou  la  maison  ) du  sulthan  est 
situe  dans  l’enceinte  du  chateau  ou  forte- 
resse  de  Mourzouk.  II  y yit  retire,  et  n’y 
partage  son  logement  qu’avec  les  eunuques 


(i)  Ce  mol  arabe  , qui  signifie  proprement  vieillard, 
est  duvenu  le  litre  des  chefs  de  tribus  arabes.  ( L-s. ) 


\ 
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qui  le  servent.  Son  hharem  (1)  est  tout  au- 
pres  II  n’y  met  jamais  le  pied.  On  conduit 
a son  appartement  la  femme  dont  il  souhaite 
la  presence.  Le  hharem  est  compose  d’une 
sulthane  et  d’environ  quarante  esclaves.  Les 
lois  de  l’empire  veulent  que  la  sulthane  soit 
de  la  famille  des  cheryfs  de  Vadan  ou  de 
Zouylah  II  arrive  souvent  que  les  esclaves 
sont  vendues  et  remplacees  par  d’autres  , si 
elles  ne  deviennent  pas  mere  , ou  ne  se  font 
pas  aimer  du  sulthan  par  des  charmes  et  des 
talens  superieurs. 

II  y a dans  1’enceintedu  chateau  une  place 
reservee  pour  les  gens  qui  ont  a traiter  d’af- 
faires publiques  , et  d’oii  un  vestibule  long 
et  etroit  conduit  h une  porte  qui  donne  sur 
le  principal  appartement  du  sulthan.  Le 
moment  oil  Ton  ouvre  cette  porte  est  an- 
nonce  par  le  bruit  des  timbales,  qui  est  le 
signal  de  l’audience.  Elle  s’ouvre  trois  fois 
par  jour.  Ceux  qui  demandent  a dtre  admis. 


(2)  Ce  mot,  qui  signifie  sanctnaire,  designe  I’np- 
partemeot  des  femmes  , que  nous  avons  improprement 
appcle  serai  ou  s&rail.  Serai'  est  ir  mot  turket  persati, 
qui  siguifie  une  grande  maison  , un  hotel , un  pa  inis, 
(h-s.) 
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solt  pour  traiter  d’affaires , soit  pour  temoi- 
gner  leur  respect,  sont  conduits  le  long  du 
vestibule  , entre  des  esclaves  qui  repetent 
sans  cesse  : « Dieu  prolonge  la  vie  du  sui- 
te than  ! *>  De  la  porte  , ils  voient  le  sulth-an- 
assis  au  fond  de  la  salle,  sur  un  siege  antique 
d’ivoire  qui  lui  sert  de  trdne.  La  personne 
qui  entre  s’approche  , baise  la  main  du 
monarque , la  porte  a son  front,  la  laisse 
retomber,  et  s’agenouille  devant  lui.  Elle 
pent  exposer  son  affaire  et  adresser  la  parole 
au  prince  dans  un  langage  simple  et  vul- 
gaire  ; mais  il  faut  qu’elle  ait  soin  d’en tre- 
mbler frequemment  son  discours  de  ces  ex- 
pressions : « Dieu  prolonge  tes  jours  ! Dieu 
« protege  tes  etats  ! etc.  » A chaque  admis- 
sion , il  est  d’usage  d’offrir  un  petit  present. 
Ce  n’est  que  les  vendredis  ou  les  jours  de 
fetes  solennelles  que  le  sulthan  se  montre 
hors  des  murs  du  chateau  ; il  est  alors  ac- 
compagne  de  route  sa  cour.  Le  vendredi  , il 
se  rend  k cheval  a la  grande  mosquee.  Les 
autres  jours  de  fete  ou  de  solennite  pu- 
blique  , il  parcourt  a cheval  une  plaine  si- 
tuee  hors  de  la  vil le.  Ses  courtisans  y font 
eourir  et  caracoler  leurs  chevaux  devant 
lui  , et.  montrent  leur  ha  bile  te  dans  l’arfc 
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de  tirer  les  fleches  et  dans  les  exercices 
d’equitation. 

La  cour  du  sulthan  , ou  ses  serviteurs  offi- 
ciols  se  composent  du  kaledyma  (1)  , ou 
premier  ininistre  ; du  keijumma,  ou  second 
ministre  , qui  est  en  meme  terns  le  general  de 
ses  troupes ; d’une  multitude  d’esclaves 
noirs  , et  de  quelques  esclaves  blancs  , que 
les  mahometans  appellent  mamlouks.  Le 
kaledyma  et  le  keijumma  doivent  etre  de 
naissance  libre.  Quelle  que  soit  la  dignite 
attachee  a leur  titre  , ils  n’ont  a present 
que  peu  d’iniluence.  Tout  le  credit , toute 
l’autorite  resident  entre  les  mains  des  mam- 
louks , qui  sont  pour  la  plupart  des  euro- 
peens , des  grecs , des  genois , ou  qui  en 
descendent  immediatement.  Les  esclaves 
noirs  sont  achetes  encore  enfans  , et  eleves 
pour  le  service  de  la  cour  , suivant  leurs 
dispositions  et  les  talens  qu’ils  annoncent. 
II  y en  a aussi  parmi  eux  qui  ont  pris  beau- 
coup  descendant  sur  l’esprit  du  sulthan. 

L’habillement  de  ce  prince , les  jours 


(i)  Ces  deux  mols  son!  cerlainement  allures;  l’un 
doit  elm  ecrit,  a ce  que  je  crois,  khddemmd  ( noire 
servileur ) j et  l autre  qdimma  (noire  lieutenant. ) ( L-s.) 
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d’app^rat  et  de  ceremonie  , consiste  dans 
,un  grand  froc  ou  chemise  k la  maniere  du 
Soudan  ; sous  ce  froc  , qui  est  d’etoffe 
blanche  damassee  d’argent  et  d’or , ou  de 
satin  tissu  avec  de  l’argent , il  porte  le  ve- 
tement  ordinaire  des  habitans  de  Tripoli  ; 
mais  ce  qu’il  a de  plus  remarquable  est  son 
turban  , qui  n’a  pas  moins  de  deux  tiers 
d’aune  en  largeur  , et  une  aune  entiere  du 
devant  au  derriere  de  la  tete. 

Les  revenus  du  sulthan  sont  le  produit 
de  certaines  taxes  imposees  sur  tous  les  jar- 
dins  et  terrains  cultives,  et  d’amendes  et  de 
requisitions  arbitraires.  A moins  d’etre  ga- 
gnes  par  des  presens  , les  esclaves  charges 
de  lever  ces  impots , se  permettent  toute 
sorte  de  vexations.  Une  autre  branclie  de 
revenu  pour  le  sulthan  , sont  les  droits  sur 
le  commerce  etranger  , payes  par  les  diffe- 
rentes  Icaravanes.  Celle  du  Caire  paye  de  six 
a huit  dollars  par  charge  de  chameau.  Les 
karavanes  de  Bornou  et  du  Soudan  payent 
deux  metsqals  pour  chaque  esclave  destine 
a etre  vendu.  Le  sulthan  possede  en  outre 
un  revenu  territorial  , provenant  des  do- 
maines  de  la  couronne  , des  marais  salans  , 
des  lacs  de  Natron  , des  jardins  et  des  hois 
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royaux.  Le  sulthan  actuel  a beaucouj^grossi 
sgs  tresors  par  des  expeditions  dont  le  pil- 
lage est  le  but , et  qu’il  dirige  de  terns  en 
terns  contre  les  tibbous  de  la  tribu  de  Borgou. 


Les  depenses  publiques  ont  principale- 
ment  pour  objet  l’entretien  du  sulthan,  de 
sa  cour  et  de  son  palais.  Le  qadhy  et  le  de-  * 
partement  de  la  justice  , le  service  du  culte 
et  les  grands  officiersdu  gouvernement , sont 
payes  separdment  sur  le  produit  des  jardins 
et  des  forets  de  dattiers  , qui  sont  concedes 
aux  fonctionnaires  a litre  d’usufruit.  Les 
princes  de  la  f'amille  royale  vivent  des  re- 
coltes  d’un  territoire  qui  leur  est  affecte  , de 
certaines  quantites  de  bled  qui  leur  sont 
delivrees  toutes  les  semaines  dans  les  ma- 
gasins  du  sulthan  , et  d’exactions  qu’ils 
Invent  de  terns  en  terns  sur  le  peuple  , de 
leur  autorite  personnelle  et  par  le  moyen 
de  leurs  esclaves.  Cette  oppression  est  le 
resultat  naturel  de  l’abus  qui  investit  chaque 
proprietaire  passager  d’un  domaine  , du 
droit  de  percevoir  des  taxes  , des  moyens 
d’en  exiger  le  paiement  et  de  la  faculte  de 
decider  si  elles  sont  equitables. 

i 

La  justice  est  administree  par  un  nxagis- 
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trat  appele  qddhy  (1).  Ses  decisions  sont  re- 
glees par  la  loi  mahometane,  les  anciennes 
coutumes  et  l’usage  etabli.  II  n’y  a d’ex- 
ception  que  pour  les  affaires  criminelles  , 
dont  le  jugement  est  arbitraire  , ou  ren- 
voye  au  sulthan.  Dans  l’absence  du  qadhy, 
son  secretaire  ou  greffier  remplit  ses  fonc- 
tions. 

La  dignite  de  qadhy  , ou  de  grand  -juge  , 
est  hereditaire  dans  une  certaine  famille  , 
depuis  l’accession  au  trone  de  la  dynastie 
actuelle.  En  cas  de  vacance  ou  de  demis- 
sion , le  sulthan  choisit  dans  cette  famille  , 
pour  le  nommer  qadhy,  un  individu  dis- 
tingueparson  savoir , ou  en  d’autres  termes, 
celui  qui  sait  le  mieux  lire  et  ecrire. 

Independammentdu  qadhy,  tous  les  princes 
de  la  famille  du  sulthan  pretendent  a un 
droit  de  juridiction , et  meme  a celui  d’in- 
fliger  des  punitions  corporelles. 

Le  qadhy  est  en  meme  terns  chef  du 
clerge  et  jouit  de  beaucoup  d’influence  et 
d autorite  dans  le  peuple.  Le  personnage 


( ) Ce  mot  arabe  , assez  contm  par  les  relations  des 
toyngeurs,  signifie  juge.  (L-s.) 
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qui  occupe  le  second  rang  apres  lui  , est 
Ytmdm  kebyr ou  grand  Imam  (x). 

II  n’est  pas  aise  de  determiner  la  popular 
tion  du  Fezzun.  Je  l’evaluerais  par  aper^u  k 
environ  soixante-dix  ou  soixante  - quinze 
mille  ames.  Tons  les  habitans  , sans  excep- 
tion , professent  la  religion  mahometane. 
Leur  couleur  varie.  Ceux  des  provinces  sep- 
tentrionales  ont  pour  la  plupart  les  traits 
et  le  teint  semblables  a ceux  des  arabes. 
Dans  les  cantons  meridionaux , ils  se  sont 
meles  avec  les  grandes  nations  limitrophes  , 
et  ressemblent  aux  tibbous  et  aux  touaryks. 


(r)  Ce  mot,  qui  sigoifie  propremcnt  chef,  direrfeur , 
est  le  litre  du  chef  supreme  du  clergtj  dans  cbaqueville 
musulmane.  II  ddsigne  aussi  celui  qui , dans  line  mos- 
qu<5e , fait  tout  haul  la  priere  que  lesfideles  repctent  tout 
bas,  en  imitanl  loules  les  contorsions  dont  il  l'accom- 
pagne.  Le  litre  d’imam  se  donne  aux  docleurs  de  la  loi 
musulmane.  Iks  se  divisent  en  sept  classes.  Parmi  les 
Imam*  de  la  loi,  on  en  distingue  qualre  principaux,  qui 
sont  les  chefs  Jautant  de  rites  orthodoxes  dans  l’isla- 
misme  ; savoir:  A'dham  Abofi  Hhanyfeh  , mort  a Bagh- 
dad enl5ode  l’hegire  (767  de  lore  vulgaire ) ; Chafe y , 
mort  en  Egyple  , dans  l’annee  204  (819) ; Malik,  mort 
£ Medyne  en  179(795);  etHhaubcl,  mort  a Baghdad 

an  241  ( 855).  (L-s.  ) 


C 125  ) 

La  race  originelle  ou  indigene  peut  etre 
decrite  commeetant  d’une  stature  ordinaire, 
denuee  de  vigueur,  ayant  la  peau  tres-brune, 
les  che veux  noirs  et  courts,  la  forme  du  visage 
telle  qu’elle  passerait  pour  reguliere  en  Eu- 
rope, et  le  nez  moins  aplati  que  les  negres. 

L’air  , la  demarche  , tous  les  raouvemens 
et  tous  les  gestes  des  habitans  du  Fezzun , 
denotent  le  manque  d’energie  physique  et 
morale.  Lq  tyrannie  du  gouvernement , la 
pauvrete  generale  du  pays  , le  genre  de  la 
nourriture  qui  n’est  composee  que  de  dattes 
ou  d’une  espece  de  bouillie  defarine,  sans 
viande  , et  rarement  avec  un  peu  d’huile  ou 
de  graisse  ranee  , contribuent  a-la-fois  a 
l’abattement  des  esprits  et  al’affaiblissement 
des  organes.  Dans  les  cantons  meme  ou  il 
est  permis  de  supposer  que  la  race  s’est  ame- 
lioree  en  se  melant  avec  les  arabes  , il  n’y  a 
ni  energie  de  caractere  , ni  industrie.  Par 
consequent  les  arts  et  les  manufactures  sont 
dans  un  etat  de  pauvrete  et  d’inertie;  il  ne 
s’y  fabrique  qu’un  petit  norabre  d’articles  , 
et  aucuns  talens  ne  s’y  developpent.  Je  n’ai 
pas  trouve  a Mourzouk  un  seul  artisan  ha- 
bile dans  une  profession  quelconque.  Dans 
le  fait , il  n’y  a d’autres  artisans  que  des  cor- 
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donniers  et  ties  forgerons.  Ces  derniers  tra- 
vaillent  tons  les  metaux  sans  distinction; 
et  le  mke  liomme  qui  forge  des  fers  pour 
le  cheval  du  sulthan  , fait  des  anneaux  pour 
ses  maitresses.  A la  verite , les  femmes  fa- 
briquent  de  grosses  etoffes  de  laine  appelees 
a’bbdh;  mais  le  lecteur  se  fera  une  juste  idee 
de  la  bonte  ou  de  la  valeur  de  cette  fabrica* 
tion  , en  apprenant  que  la  navette  du  tis- 
serand  leur  est  inconnue  , que  la  trame  est 
insereedans  la  chaine  brin  a brin  , et  le  tout 
travaille  sans  autre  instrument  que  la  main. 

L’habillement  du  peuple  est  compose  d’un 
froc  ou  chemise  de  drap  grossier  de  lin  ou 
decoton,  apporte  du  Caire,  etdu  a’bbeh.  dont 
j’ai  parle  tant  de  fois.  Les  classes  moyennes 
portent  des  frocs  d’etoffe  teinte  en  bleu  , 
faits  dans  le  Soudan.  Les  personnes  riches 
et  les  mamlouks  du  sulthan  ont  le  vetement 
de  Tripoli,  et  par-dessus  une  chemise  de 
Soudan  qui  varie  pour  les  formes  et  les  cou- 
leurs ; ils  portent  aussi  le  a’bbeh.  Les  distinc- 
tions de  costume  sont  ordinairement  bornees 
a la  coiffure  et  a des  anneaux  qui  se  met- 
tent  aux  bras  et  aux  jambes.  L’epouse  d’un 
chef  ou  d’un  liomme  opulent  partage  sa  che- 
velure  en  sept  longues  boucles  ou  tresses , 
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dont  une  est  entrem&lee  de  longues  bandes 
de  cuir  dore  , qui  se  terminent  en  arc  ; et 
les  six  autres  liees  tout  au  tour  avec  un 
ruban  de  cuir  dore.  A l’extremite  de  chacune 
est  un  colifichet , que  le  dessin  suivant  fera 
mieux  connaitre  qu’une  description. 


No.  I.  Longue,  baguette  de 
covail. 

2,  2.  Petits  morceaux 
d’ambre. 

3 > 3 ■>  3-  Clocbettes  d’argent* 
4j4-  Fil  d’argent  ou  de 
cuivre. 


Outre  ces  ornemens,  les  femmes du  Fezzan 
assu  jettissent  au  bant  de  leur  tete  des  cordons 
de  soie,  ou  sont  enfiles  plusieurs  anneaux 
d argent,  et  qui  pendent  de  cliaque  c6te  sur 
leurs  epaules.  Les  femmes  d’un  rang  dis- 
tingue ont  les  oreilles  percees  en  deux  en- 
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droits,  et  un  gros  anneau  d’argent  est  fixe 
dans  chaque  trou.  Dans  leur  toilette  ordi- 
naire , elles  portent  a chaque  bras  , neuf  ou 
dix  anneaux  de  corne  ou  de  verre , dont 
elles  suppriment  quatre  ou  cinq  dans  les 
grandes  occasions  , pour  f’aire  place  a un 
bracelet  d’argent  de  quatre  pouces  de  lar- 
geur.  Elles  portent  aussi  au-dessus  de  la  che- 
ville  , de  forts  anneaux  d’argent  ou  de  cuivre. 
Leur  collier  est  forme  d’un  ruban  de  soie  , 
auquel  sont  fixes  dix  ou  douze  morceaux 
d’agate  , et  sur  le  devant  une  plaque  d’ar- 
"ent  ronde.  Les  femmes  d’une  condition 

2D 

moins  relcv^e  portent  simplement  un  rang 
de  grains  de  verre  , et  arrangent  leurs  che- 
veux  au-dessus  du  front  en  grosses  boucles  , 
enduites  d une  pate  faite  de  lavande , de 
graines  de  carraway , de  clous  de  gerolle, 
de  poivre  , de  mastic  et  de  feuilles  de  laurier , 

meles  avec  de  l’huile. 

Les  femmes  du  Fezzan  sont  en  general  pas. 
sionnees  pour  la  danse  et  pour  toutes  sortes 
d’amusement;  et  le  voyageur  mahometan  ne 
pent  voir  sans  surprise  leurs’manieres  fola- 
tres  et  la  liberte dont  elles  jouissent , quoique 
mahometanes.  Elles  dansent  publiquement 
dans  les  places  , non-  seulement  de  jour , 
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mais  nieme  apres  le  coucher  du  soleil.  Deux 
ou  trois  hommes  se  reunissent  avec  leurs 
tarabourins  ; aussitbt  les  femmes  se  rangent 
en  cercle  autour  d’eux.  Ils  jouent  un  air 
qu’elles  accompagnent  en  chantant  et  en 
frappant  des  mains.  Une  jeune  fille  s’avance 
ensuite  en  dansant , vers  les  musiciens.  A 
mesure  qu’elle  approche  , ceux-ci  imitent 
ses  mouvemens  et  vont  a sa  rencontre.  Elle 
fait  quelques  pas  en  arriere  , puis  se  laisse 
tomber  sur  le  dos  , en  gardant  son  corps  et 
ses  membres  roides  et  parfaitement  droits. 
Les  femmes  qui  se  trouvent  derriere  elle  , la 
re^oiyent  dans  sa  chute  , a quelque  distance 
de  terre , et  la  balancent  en  fair,  d’ou  elle 
retombe  sur  ses  pieds.  Les  hommes  repren- 
nent  alors  leur  poste  dans  le  centre  ; et  une 
seconde  danseuse  fait  la  meme  evolution , 
que  toutes  ses  compagnes  repetent  a leur 
tour. 

Les  habitans  du  Fezzan  sont  tres-adonnes 
a l’ivrognerie.  Leur  boisson  estle  jus  recent 
du  dattier , appele  lugibi  (1),  ou  un  breu- 


(i)  Fai  vainement  parcouru  YHistoria  naturalis 
JEgypti , de  Prospcre  Alpin  ; les  Amcenitales  exo  roe  , 
do  Koempi'er;  la  Flora  sEgyptiaca  , de  Florskal ; the 
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vage  appele  bouzah  i qui  se  fait  avec  des 
dattes  et  qui  est  tr&s-enivrant.  Lorsque  des 
amis  se  rassemblent  dans  la  soiree  , leur  seul 
amusement  est  de  boire.  Quelquefois  ils  en- 
voient  chercher  une  chanteuse,  ou  kadanka. 
.Kadanka  est  un  mot  de  la  langue  du  Soudan, 
et  correspond  a celui  de  a’lmeh(i)  , qui  est 
en  usage  au  Cairo. 

Le  chant  de  ces  jeunes  fdles  est  le  meme 
que  celui  des  naturels  du  Soudan.  L’instru- 
ment  dont  elles  jouent  s’appelle  rabdb  (2). 
C’est  un  hemisphere  creux , fait  avec  la  co- 


JSfatural  history  of  Aleppo  , de  Russell  j un  fragment 
de  la  cosmographie  d’Ebn  el  Oiiftrdy,  contenaut  I’hisloire 
du  palmier,  et  insere  dans  Aurwillii  dissert  ationes , 
et  d’autres  ouvrages  relatifs  a la  botanique  de  l’orieut ; je 
n'y  ai  point  Irouvti  l’esp^ce  de  datlier  iudiquee  par  noire 
voyageur.  JVi  tout  lieu  de  croire  que  lugibi  (prononcez 
louguiby  ) est  un  mot  allure;  mais  la  terminaison  en  i (j) 
me  prouve  qu’il  d&igne  I’endroit  oil  croit  ce  datlier.  (L-s.) 

(1)  Plus  correclement  d’limeh  (savante  ).  On  nomme 
ainsi  les  courtfsanes  en  Egyple  , parce  qu’elles  out 
diflerens  talens , tels  que  la  danse  et  la  musique,  et  elles 
savent  en  outre  un  grand  uombre  de  chansons.  (L-s.) 

(2)  C’est  une  esp^ce  de  violon,  fort  grossi&remen  t ^labli. 
Voyez  en  la  figure  sur  la  3ie.  planche  , n°.  2 , du  Nach- 
richten  von  lYIcirokfcos , de  M.  Hoest.  ( L-s.  ) 
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quille  d’une  espece  de  gourde,  et  couvert 
de  cuir.  Un  long  manclie  y est  assujetti , et 
sur  ce  manche  est  etendu  un  paquet  de  crins 
de  claeval  serre  longitudinalement , et  com- 
pact comme  une  seule  corde  , environ  de  la 
grosseur  d’un  tuyau  dc  plume.  On  se  sert 
d’un  archet  pour  jouer  de  cet  instrument.  Je 
fus  un  jour  d’une  partie  avec  Sydy  Min- 
tesser , fr£re  du  sulthan , dans  une  petite 
maison  , a quelque  distance  du  palais.  II  lit 
venir  une  kadanka , et  ne  tarda  pas  a se  re- 
tirer  avec  elle.  Lorsqu’elle  reparut,  on  lui 
demanda  avec  un  sourire  signilicatif  ou  elle 
etait  allee.  Elle  se  mit  aussitot  a jouer  de 
son  instrument  et  chanta  ces  paroles  en 
arabe  : « Sydy  Mintesser  est  doux  comme 
« les  eaux  du  Nil ; mais  il  est  encore  plus 
« doux  dans  ses  embrassemens.  Comment 
« aurais-je  pu  lui  r^sister  ? » Par  une  con- 
sequence naturelle  de  la  grande  liberte 
dont  le  beau  sexe  jouit  a Mourzouk  , on 
trouve  dans  cette  capitale  plus  de  femmes 
d’une  certaine  classe  , que  dans  toute  autre 
ville  de  la  m£me  etendue  et  egalement  peu- 
plee.  Le  caractere  general  d’imprevoyance  , 
ainsi  que  la  misere  et  l’inforlune  qui  en  sont 
la  suite , conyiennent  tout  autant  aux  nym- 
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plies  fragiles  de  Mourzouk  qu’a  celles  des 
autres  pays. 

II  regne  dans  le  Fezzan  differentes  esp^ces 
de  maladies  veneriennes  ; la  plusdangereuse 
est  celle  qui  est  importee  du  Soudan.  Le 
virus  ordinaire , provenant  du  Caire  ou  de 
Tripoli , se  nomme  franzy  , ou  le  mal franc. 
On  emploie  pour  guerir  cette  maladie , de 
quelque  part  qu’elle  vienne,  des  sels  et  le  fruit 
appele  khandtal(  la  coloquinte) , corame  de 
puissans  purgatifs.  S’il  y a des  ulc&res  , on 
les  lave  en  m&me  terns  avec  de  l’eau  de  Na- 
tron , ou  dissolution  de  soda  (1).  Ces  re- 
m^des  manquent  rarement  leur  effet,  a moins 
que  la  maladie  ne  soit  trOs-inveterOe. 

Les  autres  maladies  les  plus  f'requentes 
sont  les  hemorrho'ides,  dont  la  violence  est 
sans  doute  tres-accrue  par  l’usage  immodere 
du  poivre  rouge  ; etune  fiOvre  accompagnee 
de  migraine,  qui  est  sur-tout  redoutable 
pour  les  etrangers.  Les  seuls  remOdes  connus 
ou  usitOs  dans  ces  maladies,  sont  des  amu- 
lettes,  composees  de  sentences  du  qoran , 


(i)  Ce  mot  doit  £lre  probablcmcnt  orthographic  soitdah 
( noir  ).  Celle  infusion  est  sans  donle  ainsi  nommeei 
cause  de  sa  couleur.  ( L-s. ) 
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transcrites  sur  une  bande  de  papier  qne  le 
malade  porte  autour  du  cou  , et  qu’on  lui 
fait  avaler  dans  les  cas  dangereux.  On  ne 
connait  point  la  saignee ; xnais  on  tire  sou- 
vent  du  sang  au  moyen  des  ventouses.  Quant 
& la  chirurgie,  j’ai  oui  dir-e  qu’il  y avait  a 
Mourzouk  des  gens  assez  habiles  pour  gudrir 
line  fracture  simple. 

Les  maisons  du  Fezzan  sont  miserable- 
xnent  bdties.  Elies  sont  construites  avec  des 
pierres  ou  des  briques  faites  d'une  terre  cal- 
caire  melee  avec  de  la  glaise  et  sechee  au 
soleil.  Les  mains  de  l’ouvrier  sont  les  seuls 
outils  qu’il  emploie.  Quand  les  murailles 
sont  achevees  , les  amis  du  proprietaire  se 
'rassemblent  et  lui  aident  a les  crepir  d’un 
mortier  fait  avec  une  terre  calcaire  blanche. 
Ce  travail  ne  s’execute  pareillement  qu’a  la 
main.  Toutes  les  maisons  sont  extremement 
basses  , et  le  jour  n’y  entre  que  par  la  porte. 

A l’egard  de  la  nourriture,  je  n’ai  point 
connu  de  peuple  plus  sobi’e  que  les  naturels 
du  Fezzan.  II  est  vrai  qu’ils  ne  peuvent 
jamais  s’abstertir  de  viande  , lorsqu’on  en 
sert  devant  eux  ; mais  l’usage  de  la  viande 
n’est  pas , a beaucoup  pres,  general.  A Mour- 
zouk , pour  designer  un  liomme  riche , on 
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se  sert  orclinairement  de  cette  expression  : 
<c  II  mange  tous  les  jours  du  pain  et  de  la 
« viande.  » 

JPost-scriptum. 

Les  details  qu’on  vient  de  lire  donneront 
une  idee  generate  de  Mourzouk,  ainsi  que 
du  peuple  et  du  royaume  deFezzan.  Comnie 
j’ai  dessein  de  retourner  dans  ce  pays , j’aurai 
la  facilite  de  me  procurer  des  notions  plus 
satisfaisantes , de  developper  qnelques  ar- 
ticles de  ma  relation  , et  de  rectifier  les  ine- 
prises  qui  ont  pu  m’echapper  dans  d’autres. 
Je  redigerai  alors  pour  la  Societe  africaine 
une  description  plus  ample  et  plus  correcte ; 
et  je  corapte  la  lui  faire  parvenir  par  un  de 
mes  amis  et  compatriotes , qui  se  rend  & 
Mourzouk  avec  la  karavane.  II  se  propose 
de  retourner  a Tripoli  dans  le  mois  de  mai 
ou  de  juin  1800,  et  confiera  pour  lors  mes 
papiers  aux  soins  du  consul  anglais. 

Sifrnd  Frederic  Hornemann. 
o 

II. c PoST-SCRIPTUM. 

II  sera  satisfaisant  pour  la  Societc  afti- 
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caine  et  pour  le  public  , de  recevoir  ties 
nouvelles  ulterieures  de  M.  Hornemann , 
concernant  la  suite  des  voyages  qui  sout 
l’objet  plus  direct  de  sa  relation. 

II  parait , par  une  de  ses  lettres  datee  de 
Tripoli,  le  19  aout  1799  , qu’en  arrivant  c\ 
Mourzouk  , sur  la  fin  d’octobre  1798  > ^ 
apprit  qu’une  karavane  se  disposait  a partir 
pour  le  Soudan  , en  trois  divisions  , dont 
la  premiere  devait  se  mcttre  en  route  trois 
jours  apres  son  arrivec.  L’epoque  fxxee  pour 
le  depart  de  la  derni^re  , laissait  le  terns 
de  faire  les  preparatifs  indispensables  , et 
M.  Hornemann  avait  resolu  de  serendre  avec 
elle  au  pays  d’Aghades  (1)  et  a Kacbna  (2)  ; 

(1)  Voyez  sur  cet  endroil  1 ' Afrique  de  Leon  l'afri- 
cain , p.  65o;  X Afrique  de  Marmol,  t.  Ill,  p.  66;  et 
celle  de  Dapper,  p.  33l.  Ces  deux  derniers  auteurs, 
qui  ne  sont  Ji-peu-pr^s  que  les  copistes  du  premier , s’ac- 
cordent  aveclui  pour  nous  repr^senter  Aghades  comme 
une  ville  ; el  c’est  le  sentiment  des  geographes  arabes , 
qui  ladesignent,  suivant  M.  Hartmann,  sous  le  nom 
d Aiidagkost.  C’est  uue  petite  ville  situee  dans  le  desert, 
non  loin  de  laNigritie  , etc.  Voyez  Hartmann  , Africa , 
p.  40.  (L-s.) 

(2)  Je  crois  que  c’est  le  meme  endroit  que  Qosnat , 
indique  par  l’Edrycy,  dans  son  Itineraire  de  Messr  ( le 
Caire  ) a Belinece  et  dc  la  a Sedjelmecfi.  ( L-s.  ) 
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mais  des  renseignemens  qui  lui  parvinrent 
ensuite  l’engagerent  a changer  de  dessein. 
On  lui  dit  que  la  karavane  eprouverait  pro- 
bahlement  des  obstacles,  ou  serait  attaquee 
en  traversant  un  canton  des  touaryks  , alors 
en  guerre  avec  le  Fezzan  ; et  il  observa 
qu  elle  etait  entierement  composee  de  com- 
mer^ans  noirs  , dont  la  societe  ou  la  liaison 
ne  lui  promettait  ni  avantage  ni  protection 
capable  de  lui  menager  une  reception  ami* 
cale  chez  les  maures  de  l’interieur  de  I’Afri- 
que.  Ces  circonstances , jointes  a quelques 
autres  , le  determinerent  a ne  pas  profiter  de 
cette  occasion  ; et  il  s’y  decida  avec  d’autant 
moins  de  regret  qu’on  attendait  de  Bornoii , 
sous  tres  peu  de  terns  , une  grande  karavane 
avec  laquelle  il  pourrait  , a son  retour, 
voyager  de  la  maniere  la  plus  avantageuse. 
Pendant  son  sejour  a Mourzouk,  lui  et  son 
domestique  Freudenbourg  f'urent  attaques 
des  fievres  du  pays.  Hornemann  recouvra  la 
sante  ; mais  son  domestique  mourut. 

Hornemann,  apres  son  retablissement , 
apprit  qu’il  devait  encore  s’ecouler  quelques 
mois  avant  qu’on  put  attendre  la  karavane 
de  Bornoii  ; et  comme  dans  l’intervalle  des 
mouvemens  occasionnes  par  l’arrivee  ou  le 
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passage  des  karavanes  , Mourzouk  ne  lui 
offrit  point  de  nouveaux  objets  d’interet  ou 
de  curiosite  , il  resolut  de  gagner  Tripoli , 
afin  de  transmettre  au  comite  de  la  Societe 
africaine,  les  renseignemens  qu’il  avait  deja 
rassembles  pour  elle.  II  arriya  a Tripoli , 
apres  un  voyage  de  deux  mois  , vers  le  milieu 
du  mois  d’ao&t,  fit  ce  qu’il  s’dtait  propose  , 
et , le  premier  decembre  1799  , partit  pou^ 
retourner  k Mourzouk  , ou  il  arriya  le  20 
janvier  1800. 

On  a re^u  depuis  deux  lettres  de  Mour- 
zouk. A la  date  de  la  derniere , M.  Horne- 
mann  etait  sur  le  point  de  partir  avec  la 
karavane  pour  Bornou , et  dans  l’intention 
de  laisser  derriere  lui  ce  royaume  pour 
cherclier  de  nouvelles  decouyertes  a l’ouest 
et  dans  le  cceur  de  l’Afrique. 

xettre  premiere. 

Ju  trls- honorable  sir  Joseph  Banks,  chew 
her , president  de  la  societe  r ox  ale. 

Mourzofik  ( capitate  du  Fezzan), 
le  20  janvier  1800. 


cc  ^onsicur,  i’ai  quitte  Tripoli  le  i.er 
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cembre  1799  > et  je  suis  arriv£  ici  le  2.0  jan- 
vier  1800.  Apr&s  un  bon  et  stir  trajet,  mais 
lent  et  long  , je  jouis  de  la  meilleure  sante  , 
avec  tout  espoir  de  la  conserver. 

*c  La  route  d’ici  au  Soudan  par  Aghad^s 
n’est  pas  assez  sure  pour  que  je  m’y  com- 
mette. 

«Il  se  trouve  aMourzouk  dans  cemonient 
un  cheryf  de  Bornou , homme  de  sens  et 
tr&s-considere  par  le  sulthan  de  ce  pays.  Je 
m’en  suis  fait  un  ami , et  c’est  avec  lui  que 
je  partirai  d’ici,  vers  le  i5  mars,  pour 
Bornou.  Je  compte  etre  en  aotit  ou  sep- 
tembre  k Kachna , distant  de  Bornou  d’en- 
viron  quinze  journees  de  marche. 

<c  J’ecrirai  aussi  souvent  que  j’en  trouverai 
l’occasion,  pour  qu’il  vous  parvienne  quel- 
ques-unes  de  mes  lettres  , ainsi  qu  a ma 
famille. 

Je  suis  avec  une  grande  estime  , 
Monsieur  , 

Votre  tr^s-obeissant  , 

Fkkderic  Hornemann. 
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• ■ X E T T R E I I. 

• 

Au  meme. 

Mourzouk , 6 avril  1800. 

•c  Monsieur,  notre  karavane  va  semettre 
en  route  pour  Bornou ; je  la  rejoindrai  ce 
soir. 

cc  Plein  de  sante,  faitau  climat,  suffisam- 
ment  instruit  des  moeurs  et  des  usages  de 
rues  compagnons  de  voyage  , parlant  l’arabe, 
un  peu  le  Bornou  , bien  arme  , non  sans 
quelque  courage  , et  sous  la  protection  de 
deux  grands  cheryfs,  j’ai  le  plus  grand  es- 
poir  de  reussir  dans  mon  entreprise. 

«c  La  karavane  du  Soudan  partit  d’ici  il  y a 
environ  un  raois;  j’ai  bien  fait  de  ne  pas 
me  jomdre  h elle , un  parti  de  tibbo  ( peuples 
a 1 ouest  du  Fezzan  , qui  ne  sont  pas  tout- 
a-fait  noirs ) s’etant  mis  en  campagne  quelque 
terns  apres  pour  l’attaquer. 

cc  Comme  je  suis  le  premier  europeen  qui 
entreprend  un  aussi  long  voyage  dans  cette 
partie  du  monde  , je  ne  veux  pas  compro- 
mettre  mes  decouvertes  en  prolongeant  mes 


/ 
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sejours  au-dela  du  terns  necessaire.  Je  me 
propose  en  consequence  de  ne  rester  a Bor- 
nou.  que  jusqu’au  mois  de  septembre.  De  la 
je  me  rendrai  a Kachna , avec  la  grande 
karavane  qui  part  tous  les  ans , dans  cette 
saison,  de  Bornou  pour  le  Soudan. 

tc  Je  ne  puis  encore  decider  ou  j irai  en 
quittant  Kachna  ; mais  vous  pouvez  compter 
sur  mon  extreme  desir  de  satisfaire  pleine* 
ment  la  Societe. 

« Regardez  cette  lettre  comme  la  derniere 
que  je  vous  ecrirai  cette  annee , ou  peut-£tre 
jusqu’ri.  mon  arrivee  dans  quelque  port  sur 
la  cote  d’Afrique.  Je  vous  en  ai  ecrit  une 
longue  de  Tripoli,  le  24  mars,  par  une 
occasion  sure  ; ainsi  je  ne  doute  pas  qu’elle 
ne  vous  soit  parvenue  (1). 

« J’ajouterai  a ce  que  je  vous  y mandais  , 
que  le  preservatif  employe  ici  avec  succes , 
m’a-t'On  dit , pour  les  yeux  des  enfans  at- 
taques  de  la  petite  - verole  , consiste  dans 
ce  que  ces  peuples  appellent  samsam  ( ta- 


(1)  Je  crois  que  M.  Hornemann  veut  parler  ici  de 
!a  uolice  qui  se  trouve  ci-apres  , p.  144  ( ^"s* ) 
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rnarin)  (1),  et  le  zurenbula  zigollart  ( oi- 
gnons  ) (z). 

M’etant  attach^  sur-tout  k prendre  des 
renseignemens  sur  les  maladies  venerien- 
nes,  je  puis  confirmer  ce  que  je  vous  en 
ai  ecrit,  c’est-k-dire  que  les  sels  de  la  colo- 
quinte  (en  arabe,  bandal ) (3)  sont  des  re- 
medes  specifiques  contre  cette  maladie  dans 
ce  pays.  La  maniere  d’en  faire  usage  est 
parfaitement  conforme  au6si  k ma  descrip- 
tion. 

D’apr^s  tout  ce  que  j’ai  pu  recueillir  , il 
parait  que  les  naturels  du  Fezzan  ne  sont 
susceptibles  de  ce  virus  qu’une  fois  pendant 
le  cours  de  leurexistence.  II  est  singulier 


(1)  Je  dois  observer  que  le  mot  arabe  samscim  d<$- 
signe  le  sesame  ou  jugoliue,  sesamxtm  indicum , qui 
dilT&re  beanconp  du  tamariu.  (L-s.  ) 

(2)  Ces  deux  mots  sont  fellemenl  defigures  qu’il 
m est  impossible  de  les  r^tablir.  J’observerai  seulement 
que  le  nom  gdnerique  des  oignous  eu  arabe  est  bassal , 
mot  qui  ne  ressemble  nullenient  & ceux  que  nous  trou- 
vons  ici  dans  le  texle.  (L-s.  ) 

(3)  II  y a encore  ici  une  faute  lypographique.  II  faut 
lire  khendal t plus  correclement  k/iend/al , qui  est  le 
nom  de  la  coloquinte  en  arabe  eten  persan.  Voyez  ci- 
d.essus,  p.  i32.  ( L-s.) 


( 
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qu’avec  la  grande  difference  qui  subsiste, 
quant  a la  nature  de  la  maladie,  entre  les 
virus  apportes  ici  par  la  lcaravane  du  Soudan 
et  par  celles  de  Tripoli  et  du  Caire  , il 
n’existe  pas  d’exemples , ou  du  moins  ils 
sont  fort  rares , que  le  meme  hoinrae  ait 
jamais  contracte  les  deux  especes. 

Je  parlai  dernierement  k un  homme  qui 
avait  vu  M.  Browne  dans  le  Darfour.  Il  m’a 
donne  quelques  informations  sur  les  pays 
qu’il  a traverses.  Selon  lui , la  communica- 
tion du  Niger  avec  le  Nil  n’est  pas  dou- 
teuse(i);  mais  cette  communication,  m’a 
ajoute  cet  homme,  est  tres-peu  de  chose 
avant  la  saison  des  pluies  ^ le  Niger  etant 
alors  stagnant  ( non  fluens  ). 

Il  n’y  a pas  long-tems  qu’on  a observe  a 
Bornoii  ce  qui  se  pratiquait  anciennement 


(i)  Le  major  Rennell  objecfe  conlre  cette  raison  , que 
le  Niger  ou  Joliba , apr6s  un  corns  d’environ  225o 
milles  anglais,  en  ligne  directe  de  sa  source,  doit  ne- 
cessairement  cherclier  pour  son  embouchure  un  niveau 
plus  bas  que  celui  des  contrees  adjacentes  au  Nil.  Il 
parail  persister  h croire  que  ce  fleuve  se  perd  dans  les 
lacs  de  Vanqarah  ou  Filtre. 
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au  Caire.  On  a precipite  dans  le  Niger  une 
jeune  fille  richement  paree  (1). 

« La  communication  du  Soudan  avec  les 
cotes  occidentales  et  sud-ouest  de  l’Afrique  , 
si  je  suis  bien  informe , a lieu  generalement 
par  Niffe  et  Djerbeh  (2),  et  elle  est  douze 
fois  plus  considerable  qu’entre  le  Fezzan 
et  le  Soudan. 

« Je  me  recommande  a yotre  souvenir , 
et  vous  assure  de  ma  grande  estime.  >> 

Avant  de  partir  pour  Bornou , M.  Ilor- 
nemann  avait  profite  de  ses  liaisons  avec  des 
personnes  intelligentes , soit  parmi  les  pe- 
lerins  et  les  marchands  de  la  karavane  d’E- 
gypte , soit  a Mourzouk,  parmi  des  hommes 
qui  avaient  trafique  dans  diverses  regions 


(1)  Cet  usage  barbare  subsistait  pafmi  les  qoblhes , 
c est-ii-dire , parmi  les  dgyptiens  chretiens,  h lepoquo 
de  la  conquete  de  l’Egypte  par  les  musulmans.  E11 
1 an  23  de  1’hegyre  (6q3  de  l’6re  vulgaire  ) , A mrou  ben 
el-Asas  , lieutenant  du  khalyf’e  O’mar  et  conquerant 
de  l’Egypte  , defendit  cetle  horrible  c^remonie.  (L-s.) 

(2)  Que  M.  Hornemann  ^crit  Jerba.  Je  crois  qu’il 
*’ugit  ici  de  1’ile  de  Djerbeh,  laquelle,  suivant  Leon 
1 Africain ,'  n’est  qu’i  quelques  milles  de  la  cote.  Marmol 
•cnt  (reives ; Dapper,  Gerbes  5 Paul-Lucas,  Gerbe.  (L-s.) 
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de  l’Afrique  , ou  qui  en  etaient  natifs,  pour 
recueillir  tous  les  renseignemens  possibles 
sur  les  pays  qu’il  allait  visiter.  II  a fait  passer 
le  resultat  de  ses  informations , en  meme 
terns  que  son  journal. 


NO  TICES 

Concernant  Tintdrieur  de  V Afrique 
septentrionale. 

SECTION  PREMIERE. 

A l’ouest  du  Fozzan  , de  meme  qu’au  sud 
et  au  sud-ouest  de  ce  royaume  , le  pays  est 
habite  par  les  tibbos  ; ilssontaussiles  maitres 
de  la  contree  qui  s’etend  du  Fezzan  a l’E- 
gypte , d'ou  on  le  dit  separe  par  un  vaste 
desert.  Les  endroits  habites  les  plus  voisins 
de  Tibbo  , du  cote  du  nord  , sont  Audjelah 
et  Syouah.  Les  tibbos  sont  bornes  au  sud 
par  des  arabes  nomades , et  a l’ouest , au-delti 
du  Fezzan , par  les  possessions  des  touaryks. 

Les  tibbos  ne  sont  pas  tout-a-fait  noirs  ; 
ils  ont  la  taille  svelte  ; leurs  membres  sont 
bien  conform^s  ; leur  demarche  est  aisee  et. 
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agile.  Us  ont  lesyeux  vifs,  les  levres  epaisses, 
leur  nez  n’est  nl  gros  ni  retrouss^,leur  cheve- 
lure  est  tres-longue  et  raoins  frisee  que  celle 
des  n^gres.  Us  paraissent  avoir  beaucoup 
d’aptitude  naturelle  ; mais  entoures  de  na- 
tions barbares  ou  de  mahometans  , ils  n’ont 
pas  assez  d’occasions  de  la  cultiver.  Leur 
commerce  avec  lesarabes,  a qui  ils  menent 
des  esclaves,  aprobablement  corrompu  ieurs 
moeurs.On  les  accuse  d’etre  meiians  , traitres 
et  fourbes.Les  fezzanyensne  yoyagent  point 
seuls  avec  eux ; ils  cralgnent  d’etre  surpris  et 
assassines  a leur  instigation.  La  langue  des 
tibbos  se  parle  avec  une  rapidite  extraordi- 
naire ; elle  a plusieurs  consonnes  , principa- 
lement  des  l et  des  s.  Voici  comment  ils 
expriment  les  nombres  : 


Un, 

trono. 

Deux , 

— 

Trois  , 

aguesso. 

Quatre  , 

Jousso. 

Cinq, 

f°- 

Dix , 

markoum  (x). 

(i)  Malgre  les  erreurs  iypograpliiques  qui  se;  sont 
inconteslablement  glissees  dans  i’impressiou  de  ce  petit 
uombre  de  mots  exotiques,  il  est  ajs^  de  recormaitre 


10 
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Leur  habillement  consiste  en  peaux  de 
moutons  , qu’ils  preparent  avec  ou  sans  la 
laine.  Les  peaux  rases  sont  pour  l’ete  , les 
autres  pour  l’liiyer  ; majs  les  habitans  des 
principales  villes  ou  autres , lorsqu’ils  vont 
au  Fezzan  , s’habillent  comrae  les  bor- 
nouyns  , avec  de  grandes  chemises  bleues. 
Ils  s’enveloppent  la  tete  d’une  etoffe  bleu 
fonce  , de  maniere  a ne  laisser  voir  que  les 
yeux.  Leurs  armes  sont  une  lance  d’environ 
six  pieds  de  longueur , et  un  poignard  de 
quinze  a vingt  pouces.  Ils  portent  ce  poi- 
gnard au  bras  gauche  , et  la  gaine  est 
assujetie  a un  anneau  de  cuir  d’environ 
trois  pouces  de  largeur,  qu’ils  portent  au- 
tour  du  poing. 

Les  tibbos  sontdivises  en  plusieurs  tribus ; 


leur  origine  berbere,  en  les  comparant  avec  lesmemes 
uoras  de  nombre  de  cetle  langue  5 savoir  : 


Un, 

Trois  , 

Qnatre , 

Cinq , 

Dix , 

On  trouvera  les  aulres 
additions  sur  la  langue  de 
(L-s.) 


oiian. 

k^rdd. 

qoiiz. 

soummous. 

meraotiah. 

norm  de  nombre  dans  mes 
Syofiah,  & la  fin  du  volume. 
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la  princlpale  est  celle  des  tibbosde  Bilma  , 
dont  le  chef  reside  k Dyrke  , a environ  une 
journee  de  Bilma.  Cette  tribu  est  fort  me- 
langee,  parce  qu’elle  s’est  Stabile  par  force  au 
milieu  des  n£gres  qui  occupaient  ce  canton. 
Les  habitans  de  Bilma  sont  encore  aujour- 
d’hui  des  n£gres  pour  la  plupart ; a Dyrke,  au 
contraire,il  n’y  aquedes  tibbos.  Les  hommes 
de  cette  tribu  font  le  commerce  cjui  a lieu 
entre  le  Fezzan  et  le  Bornoh  ; et  cela  , sans 
compromettre  leur  s&rete  personnelle.  Ils 
voyagent  par  petites  troupes  de  six  ou  huit 
individus.  Mais  , leur  mechancete  connue 
empSche  les  esclaves  de  Bornou  , de  l’un 
ou  de  l’autre  sexe,  qui  ont  ete  mis  en  li- 
berte,  de  se  joindre  k leurs  bandes  pour  re- 
tourner  dans  leur  pays ; ces  pauyres  gens 
craindraient  d’etre  pilles  et  revendus  , ou 
assassines  par  eux. 

Les  tibbos  de  Bilma  professent  la  religion 
mahometane  ; mais  on  dit  qu’ils  n’y  sont 
pas  fort  attaches. 


La  tribu  des  tibbos  rechddeh , ou  des  tibbos 
du  rocher  (1),  est  ainsi  noramee  parce  que 


(i)  Rech5d^h  est  un  mot  arabe  qui  signifie  en  effet 
rocher.  (L-s. ) 


j 
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leurs  maisons  sont  baties  sous  des  rochers  ; 
plusieurs  habitent  meme  des  souterrains 
devant  lesquels  ils  construisent  des  cabanes 
de  roscaux  , d’une  f’agon  tr£s-grossiere , pour 
y passer  Fete.  Le  chef  de  cette  tribu  reside 
a Abo.  Apres  Abo  , Tibesty  est  l’endroit  Ie 
plus  considerable.  Les  tibbos  rechadehvont 
en  foule  au  Fezzan  ; ils  s’habillent  alors 
a la  maniere  des  touaryks.  Cependant  j’en 
ai  vu  plusieurs  vetus  de  leurs  peaux  de 
moutons.  Cette  tribu  passe  pour  etre  com- 
posee  de  bons  mahometans. 

On  dit  que  les  tibbos  Bourgou  sont  encore 
idolatres.  Le  canton  qu’ils  habitent  estriclie 
en  dattes  , en  bled  et  en  fourrage. 

Quelques  habitans  du  Bornou  ayant  pille 
cette  annee  une  troupe  de  f’ezzanyens  qui 
se  rendaient  de  Bergami  (1)  a Mourzoiik  , 
le  sulthan  de  Fezzan  envoya  une  petite 


(i)  Je  crois  qu’il  faut  lire  BeghSmah  , pays  dont  oa 
ne  connail  la  siluatiou  qne  par  ceux  qui  l’environneat. 
« Ceux  qui  viennent  de  Kaiighah , dill'Edrycy,  pourse 
rendrc  a Koiikoii  passentpar  le  pays  deBeghamah.elc. » 
Ebu  el-Oiiardy  nous  apprend  que  ce  meme  pays  est 
arrose  par  une  riviere  qui  se  decharge  dans  le  Nil.  Les 
habitans  sont  des  berberes  noirs  ,etc.  Voyez  Hartmann, 
Africa  , p.  62  ct  63.  (L-s.  ) 
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armee  dans  leur  pays.  Elle  etait  composee 
de  trente-deux  cavaliers  , de  soixante-dix 
pietons  arabes  , et  d’environ  deux  cents 
tibbos  de  la  tribu  Rechadeh.  Les  arabes  all&- 
rent  de  Mourzouk  a Gatron  , 5\  millcs  au 
sud  de  cette  ville ; de  la  a Fegherie  , 33 
milles  sud-sud-ouest  de  Gatron  ; puis  a Abo  * 
sept  journees , et  a Tibesty  , trois  journees  , 
en  se  dirigeant  vers  Test ; enfin  a Bourgoir  , 
huit  journees  (la  journee  etant  evaluee  a dix- 
huit  milles). Us  enleverent  environ  20oindi- 
vidus  , dont  laplupart  furent  vendus  de  la 
maniere  la  plus  indigne  et  la  plus  perlide. 

Les  femmes  de  la  tribu  de  Bourgou  por- 
tent leur  clievelure  en  tresses  qui  pendent 
sur  leurs  epaules  ; mais  elles  coupent  les 
clieveux  du  devant  de  la  tete.  On  accuse 
les  (illes  d’un  commerce  incestueux  avec 
leurs  freres.  L’esclave  d’un  de  mes  amis  qui 
parlait  la  langue  des  ti bbos , m’assura  avoir 
obtenu  la  certitude  de  ce  fait  d’une  jeune 
personne  enceinte  qu’il-  avait  questionnee. 

Plus  loin  , a Test , se  trouve  Arna  , chef- 
lieu  d’une  autre  tribu  de  tibbos,  distant  de 
cinq  ou  six  journees. 

Au  sud-sud-ouest  d’Audjelah  habitent  les 
febabos  , qui  tous  les  ans  sont  exposes  aux 
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brigandages  des  arabes  de  Bengasy.  Ces 
arabes  yont  avec  ceux  d’Audjelah.  voler  des 
hommes  et  des  dattes  ; et  , k cet  effet , ils 
conduisent  avec  eux  plusienrs  centaines  de 
chameaux. 

Les  liabitans  d’Audjelah  me  dirent  que 
Febabo  etait  a dix  journees  de  distance  (ces 
journees  sont  de  2.1  milles) ; et  qu’on  ne  ren- 
contre point  d’eau  durant  les  six  premiers 
jours.  La  plus  meridionale  des  tribus  deS 
tibbos  est  celle  des  tibbos  nomades  , etablie 
dans  le  Bahhr  el-Ghazel  (1),  yallde  qu’on  dit 
etre  longue  et  fertile , a sept  journees  de 
distance  nord  de  Bergami. 

SECTION  II. 

L’ouest  et  le  sud  du  Fezzan  sont  habitea 
par  les  touaryks  , peuple  puissant , limi- 
trophe duBornou  au  sud-ouest;  duBornou  , 
du  Soudan  et  du  Tomboctou  au  sud  ; k l’est, 
du  pays  des  tibbos  et  du  Fezzan  ; au  nord , 
d’une  partie  du  Fezzan  , et  des  arabes  qui 
demeurent  au  delil  des  regions  de  Tripoli , 
Tunis  et  Alger ; a l’ouest,  du  grand  empire  de 


(1)  La  mer  de  la  Gazelle.  (L-s.  ) 


) 
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Fes  et  de  Marok  , dont  il  se  trouve  quelques 
colonies  a Soqna  (ville  du  Fezzan),  a Audje- 
lah  et  d Syouah.  La  langue  des  touaryks  est 
la  seule  que  parlent  les  habitans  de  ccs 
cantons  (1). 

Les  touaryks  sont  divises  en  plusieurs 
nations  et  tribus  , qui  parlent  toutes  la 
meme  langue ; mais  leur  couleur  et  leur 
maniere  de  vivre  sernblent  prouver  que 
leur  origine  est  tr£s-differente.  Ne  voulant 
donner  que  des  renseignemens  certains  , je 
me  borne  dans  ce  qui  suit , aux  touaryks  de 
la  nation  de  Kollouvy  et  de  la  tribu  de 
Hhagard  (a).Ceux-ci  sont  d’une  taille  mince, 
plutot  grands  que  petits.  Leur  demarche  est 

(1)  Je  suis  entni  dans  de  plus  grands  details  i cet 
egard  dans  la  relation  de  mon  voyage  du  Caire  an 
Fezzan.  Note  de  M.  Hornemann.  — Voyez  page  37  et 
la  note  de  M.  Marsden  , ainsi  que  la  mienne  a la  fin  du 
volume.  (L-s.) 

(1 2)  Plus  correclement  NhadjarA  , Pierres.  Ce  nora 
aura  ete  donne  k cette  tribu  parce  que  ses  maisons  sont 
conslruites  en  pierres,  particularity  remarqu'ce  par  noire 
voyageur  ci-apr^s  , pag.  154.  Les  arabes  d’Afrique  , 
sur-tout  ceux  dEgypte  et  des  deserts  voisins , donnent 
au  djvm  le  son  de  guynt.  II  en  est  resulle  la  difierence 
dc  prononciation  que  nous  venous  d’indiquer  dans  le 
mot  dont  il  s’agit.  ( L-s.  ) 
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vive,  mais  ferine;  leur  regard  severe,  et 
toute  leur  contenance  belliqueuse.  S’ils 
etaient  instruits  et  cultives  , leurs  talens  na- 
turels  en  feraient  peut-etre  l’un  des  premiers 
peuples  du  monde.  On  estime  beaucoup  leur 
caractere  , principalement  celui  des  kollou- 
vyens.Les  tribus  occidentales  sont  blanches, 
autantquele  permettent  le  climat  et  leur  ma- 
niere  de  vivre.  Les  kollouvyens  qui  attei- 
gnirent  la  region  d’Asben  , lirent  la  con- 
quete  d’Aghadeset  se  melerent  avec  d’autres 
nations.  Us  sont  de  differentes  couleurs ; plu- 
sieurs  d’entr’eux  sont  noirs  ; mais  leurs  traits 
ne  ressemblent  point  a ceux  des  n^gres.  Les 
lihagara  et  les  matkara  sont  jaunatres,comme 
les  arabes.  Pres  du  Soudan , il  existe  des 
tribus  entierement  noires.  L’habillement  de 
cette  nation  est  compose  de  larges  culottes 
bleu-fonce , d’une  chemise  courte  et  etroite 
de  la  meme  couleur , avec  de  larges  manches 
qu’ils  rclevent  et  attachent  ensemble  derriere 
leur  cou,  de  maniere  a avoir  le  libre  usage 
de  leurs  bras.  Ils  entourent  leur  tete  d’une 
dtoffe  noire , ensorte  que  de  loin , elle  a fair 
d’un  casque  ; car  on  ne  voit  que  les  yeux. 
Comrae  ils  sont  maliometans  , ils  coupent 
leur  clievelure  ; mais  ils  en  laissent  une 
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touffe  au  soramet  de  la  tete.  Ceux  qui  ncr 
portent  point  de  bonnet , replient  leur  etoffe 
noire  autour  de  ce  toupet , ce  qtii  le  fait  res- 
sembler  a une  houppe  placee  sur  un  casque. 
Ils  ont  une  ceinture  de  couleur  foncee. 
Plusieurs  cordes  qui  leur  descendent  des 
epaules  , soutiennent  un  exemplaire  du 
qoran  , enferme  dans  une  poche  de  cuir , et 
une  espece  de  chapelet  de  petits  sacs  de 
cuir,  contenant  des  ainulettes.  Ils  tiennent 
toujours  a la  main  une  petite  lance,  pro- 
prement  fabriquee  , et  d’environ  cinq  pieds 
de  longueur.  Au-dessus  de  l’epaule  gauche  , 
sur  la  partie  superieure  du  bras,  ils  portent 
leur  signe  national , un  anneau  epais  , noir 
ou  de  couleur  foncee  , de  corne  ou  de 
pierre. 

Leur  vetement  de  dessus  est  une  chemise 
a la  maniere  des  soudanyens,  sur  laquelle 
ils  portent  une  longue  epee  , dont  la  cour- 
roie  passe  sur  l’cpaule.  Les  marchands  de 
cette  nation  qui  voyagent , portent  des  armes 
& feu  ; les  autres  ne  font  usage  que  de  l'epee  , 
de  la  lance  et  du  poignard.  Ils  portent  ce 
dernier  sur  le  bras  gauche  , comme  les 
tibbos  ; mais  le  mart  die  est  elegainment  tra- 
yaille ; car  ils  sayent , aussd'  bien  que  les 
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artistes  anglais,  donner  une  couleur  bril- 
lante  au  cuivre ; et  ils  tiennent  ce  procede 
fort  secret. 

Ils  sont  les  courtiers  du  commerce  qui  a 
lieu  entre  le  Sohdan , le  Fezzan  et  Gadames. 
Leurs  karavanes  vivifient  Mourzouk,  qui 
est  un  desert  dans  leur  absence;  car,  a 
l’instar  des  soudanyens  , ils  aiment  la  so- 
cidte  , le  chant  et  la  musique. 

Les  touaryks  ne  sont  pas  tous  mahome- 
tans.  Dans  le  voisinage  du  Soudan  et  du 
Tomboctou,  habitent  les  tagama,  qui  sont 
blancs  et  idolatres.  C’est  la  sans  doute  ce 
qui  a fait  dire  qu’il  y avait  des  chretiens 
blancs  aux  environs  de  Tomboctou.  Des 
hommes  instruits  m’avaient  engage  a veri- 
fier cette  fable  ; je  suis  convaincu  qu’elle 
doit  uniquement  son  existence  au  mot 
nassdry  ( c’est-a-dire  chretiens  ) , expres- 
sion generique  dont  se  servent  les  arabes 
et  les  inahoinetans  pour  designer  des  infi- 
deles. 

La  plupart  des  touaryks  orientaux  menent 
une  vie  errante.  Par  exemple , un  village 
compris dans  le  gouvernement  des  Hhagara , 
n’est  compose  que  d’environ  vingt-cinq  ou 
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trente  maisons  de  pierre  (1)  ; mais  aux  epo- 
ques  des  marches , qui  passent  pour  etre  tres- 
considerables,  plusieurs  centaines  d’hommes 
s’y  rassemblent  avec  leurs  tentes  de  cuir. 

SECTION  III. 

Derriere  ces  pays  est  situe  Tomboctou  , 
dont  je  ne  dirai  rien  , attendu  qu’il  m’a  ete 
impossible  de  me  procurer  a son  sujet  des 
renseignemens  certains  et  bien  fondes ; caril 
existe  peu  de  relations  entre  ce  pays  et  le 
Fezzan.  Quoi  qu’il  en  soit,  Tomboctou  est 
incontestablement  la  principale  ville  et  le 
lieu  le  plus  remarquable  de  l’interieur  de 
l’Afrique. 

A l’ouest  de  Tomboctou  se  trouve  le  Sou- 
dan, Haoussa  ou  Asna  (2).  De  ces  denomina- 
tions, la  premiere  est  arabe ; la  seconde  est 
celle  qui  est  usitee  dans  le  pays  ; la  derniere 
appartient  a la  langue  de  Bornou.  Je  m’en 
tiens  a la  seconde  , comme  etant  la  plus 


(1)  Voyez  ma  note  ci-dessus,  .p.  i5l.  (L-s.) 

(2)  Que  1’Edrycy  ecrit  al-Essnam  , mot  arabe  qui 
signifie  l’idole;  ce  que  M.  Hartmann  aurait  du  ob- 
server dans  ses  notes  ( L-s. ) 
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appropriee  , et  celle  qu’entendent  les  arabes 
qui  habitant  au-dessous  du  Soudan,  et  tout 
lepaysau  suddeGhaden.  Le  nomde  Bornoil 
n’indique  proprement  que  Kano  et  Kachna, 
et  la  contree  situee  & l’est  de  cette  region 
d’Asna ; mais  mal  prononce,  il  comprend 
aussi  Tomboctou. 

A l’egard  de  ce  que  les  habitans  eux- 
m£mes  appellent  Haoussa je  crois  avoir  eu 
sur  cette  partie  des  informations  sur  les- 
quelles  on  peut  compter.  L’un  de  ces  habi- 
tans, marabouth  (1)  de  profession,  me  donna 
un  dessin  qui  representait  la  situation  des 
diverses  regions  limitrophes  ; je  l’envoie  tel 
que  je  l’ai  re<ju  (2). 

Le  pays  compris  dans  la  ligne  qui  est  for- 
tement  tracee  , est  Haoussa  ; mon  ami  y avait 
ajoute  Asben. 

Ces  pays  sont  gouvernes  par  des  sulthans , 
dont  les  plus  puissans  sont  ceux  de  Kachna 
et  de  Kano.  Mais  tous  , soit  politique  , soit 
contrainte  , paient  tribut  a celui  de  Bornou, 
exceptd  ceux  de  Cabi  et  de  Nyffe,  dont  les 


(r)  Voyez  sur  ce  mot  ma  note  , p.  ( L-s.  ) 

(2)  Voyez  sur  la  carle  contenant  les  progres  des 
decouvertes , etc.  le  cadre  n°.  2. 

f - 
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territoires  sont  a une  trop  grande  distance; 
Le  Gouber  est  en  outre  tributaire  d’Asben. 
Le  Zamtara  est  reuni  au  Gouber.  Le  sulthan 
de  Gouber  s’etant  emparc  de  Zamtara  , tua 
le  prince  qui  y regnait,  et  vendit  tous  les 
prisonniers  qu’il  put  faire. 

Les  habitans  de  Haoussa  sont  incontesta- 
blement  de  race  negre  ; mais  ils  ne  sont  pas 
tout-a-fait  noirs.  C’est  le  peuple  le  plus  in- 
telligent de  l’intdrieur  de  l’Afrique.  Un 
exterieur  interessant  les  distingue  de  leurs 
voisins.  Ils  ont  le  nez  mince  et  point  aplati ; 
leur  stature  n’est  pas  aussi  desagreable  que 
celle  des  negres  ; et  ils  ont  un  gout  extraor- 
dinaire pour  le  plaisir  , le  chant  et  la  danse. 
Leur  caractere  est  doux  et  bienfaisant.  L’in- 
dustrie , les  arts  et  la  culture  des  productions 
naturelles  du  territoire,  forment  leurs  prin- 
cipals occupations  ; et,  h cet  egard  , ils 
1 emportent  sur  les  fezzanyens  , qui  tirent 
du  Soudan  la  plus  grande  partie  de  leurs 
vetemens  et  de  leurs  ustensiles  de  menage. 
Ils  savent  teindre  en  toute  sorte  de  cou- 
leur  , excepte  l’ecarlate.  Leur  agriculture 
est  aussi  parfaite  que  celle  des  europeens  , 
mais  leurs  procedes  sont  tres-penibles.  En 
un  mot,  nous  ayons  une  idee  tr£s-peu  juste 
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de  ce  peuple  , non-seulement  par  rapport  k 
sa  civilisation  et  k ses  talens  naturels , mais 
encore  relativement  a ses  possessions  , qui 
ne  sont  pas , k beaucoup  pres , aussi  conside- 
rables qu’on  les  a representees.  Sa  musique 
est  imparfaite  , si  on  la  compare  k celle  des 
europ^ens.  Mais  les  femmes  sont  assez  ha- 
biles  dans  cet  art  pour  attendrir  leurs  epoux 
jusqu’aux  larmes  , et  pour  leur  inspirer  la 
plus  grande  fureur  contre  leurs  ennemis. 
On  donne  aux  chanteuses  publiques  le  nora 
de  kadanka. 

SECTION  IV. 

# » 

A Test  de  l’Haoussa  sont  situes  les  &ats 
du  sulthan  de  Bornou  ( c’est  - k - dire  les 
etats  qui  ont  pour  capitale  la  ville  de 
ce  nom  ).  Ils  paraissent  avoir  re$u  beau- 
coup  d’accroissement  depuis  le  terns  de 
Leon  l’Africain  , puisqu’ils  embrassent  des 
regions  qu’il  regardait  comme  indepen- 
dantes  ; parexemple,  l’Ouanqarah  (1)  et  le 


(x)  Que  1’on  prononce  Ouangarah.  Ce  pays  se  nomine 
helad  Sl-Tebr  (pays  de  Tor  nalif,  qui  se  Irouve  dans 
le  sable).  II  est  situ<5  sur  les  coulins  et  h lorient  de 
Ghanah.  On  compte  huit  journ^es  d’Oiianqarah  a la 
capitale  de  Ghanah.  He  Nil  environne. celte  conliec,  ce 
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Kaughah  (1)  de  l’Edrycy , etc.  leur  sont 
annexes. 

Le  sultlian  de  Bornou  passe  pour  le 


qui  lui  vaut  le  nom  d’ile  parmi  les  arabes  , et 
meme  dans  leurs  ouvrages  gdographiques.  L’Edrycy  et 
Ebn  iil-Oiiardy  s’accordent  k lui  donner  3oo  milles 
de  long  sur  i5o  milles  de  large.  On  y trouve  uue 
immense  quantile  de  poudre  d’or. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  Nigritie  que  ce  metal  est 
abondant  ; on  cite  encore  avec  eloge  les  mines  de 
Tokroiir,  de  LamlAin,  de  Koukoti , etc.;  celles  du 
mont  Alalaki.  Les  naturals  vont  vendre  le  peu  qu’ils 
ramassent  de  cet  or  dans  les  dials  barbaresques.  Ce  se- 
rait  r^ellement  une  branche  de  commerce  bieu  impor- 
lante,  et  qui  merilerait  la  protection  immediate  du  gou- 
vernement.  II  n’est  pas  inutile  d’ajouler  que  cette  poudre 
d'or  se  trouve  dans  le  limon  que  le  Nil  de  Nigritie  (ou 
Niger)  laisse  aprds  son  debordement.  Et  voilk  pourquoi 
£l-Bakoby  dit  que,  dans  cetfe  contrde,  l'or  sort  du  sable, 

comme  ailleurs  les  plantes  sortent  de  la  terre.  On  y 
trouve  trois  lacs  qui  portent  tous  trois  le  nom  de  Bahhr 
el-HheJou  (fleuve  d’eau  douce).  Les  principales  villes 
sout  : Tyrqy , dont  le  nom  se  prononce  ordinairement 
Tyrka ; Nebrynah , Maracah , SeqmSrah,  Semeqoudah, 
Raghby  1 , Ghanarah  , Katighah.  jVoyez  Edryci  Africa, 
edit.  Hartmann  , p.  47  et  suiv.  (L-s.) 

(1)  Cette  ville  est  situde  aupres  d’un  lac  d’eau  douce, 
qui  serl  k abreuver  les  liabitans.  Ils  se  livrent  au  com- 
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monarque  le  plus  puissant  de  ces  contrees; 
Tous  les  etats  voisins  lui  paient  tribut.  II 
est  sur  qu’il  possede  une  vaste  etendue  de 
territoire  ; mais  son  autorite  lui  est  encore 
plus  profitable  , k cause  des  haines  toujours 
crolssantes  de  ses  voisins. 

Les  habitans  du  Bornou  sont  plus  noirs 
que  ceux  de  l’Haoussa  , et  completement 
ne^gres.  11s  sont  aussi  plus  robustes  et  tres- 
endurcis  au  travail.  Leur  temperament 
est , en  grande  partie , flegmatique.  A tout 
prendre  , ils  sont  plus  grossiers  et  plus  igno- 
rans  que  les  liaoussanyens.  Les  homines 
n’aiment  que  les  femmes  qui  ont  beaucoup 
d’embonpoint  ; les  soudaniens  , au  con- 
traire  , preferent  celles  dont  la  taille  est 
svelte. 

Une  pate  coinposee  de  farine  et  de  viande 
est  la  seule  nourriture  des  habitans  du  Bor- 
nou. Leur  boisson  est  une  espece  de  biere 


irierce.  Celle  ville,  quoique  de'pourvue  de  murailles, 
est  tr&s-peuplee.  II  y a des  artisans  et  des  ouvriers  qni 
preparent  les  oulils  necessaires  aux  habilans.  Les 
femmes  y sont  celebres  pour  leur  science  dans  la 
magie  , elc.  Voyez  l'Edrycy  de  Hartmann,  pag.  53 
el  5q.  ( L-s.  ) 
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qui  enivre  , mais  qui  est  tr£s-nourrissante.' 
La  meilleure  production  de  leur  sol  est  le 
cuivre  , qu’ils  trofivent , k ce  qu’on  dit , en 
petits  morceaux.  Ce  qui  est  evalue  en  or  k 
Tomboctou  et  dans  le  Haoussa , Test  en 
cuivre  a Bornou.  Le  prix  de  toutes  les  mar-  , 
chandises  y est  fixe  en  livres  de  ce  metal. 

Au  nord  de  la  principale  ville  de  ce  pays 
est  situe  le  Kanena  (1) , qui  est  habite  par  la 
nation  des  kojam , ainsi  appelee  de  sa  nour- 
riture  habituelle , compos^e  de  boeuf  et  de 
lait  de  vache. 

Du  cote  du  nord-est , se  trouve  le  Be- 
garme(a),  dontlacapitale  senomme  JMesna . 


(1)  Je  ne  doule  pas  qu’il  ue  faille  lire  Kfinem  , grand 
pays  situ<5  au  midi  de  Bornou,  le  long  du  Nit  ( des 
noirs).  Ses  habitans  sont  pour  la  plupart  musulmans, 
de  la  secte  orthodoxe  de  Malek.  La  capilale  porle  le 
meme  nom.  ( L-s. ) 

(2)  II  est  encore  certain  qu’il  faut  lire  iciBeghameh, 
canton  dont  les  habitans  sont  sur-tout  fixes  sur  les  bords 
d’un  fleuve  qui  descend  du  c6t<$  de  Best  pour  se  de- 
charger dans  le  Nil.  Ces  habitans  sont  des  berbires  noirs, 
dont  lapeau  est  brdl6e  par  le  soleil.  Ils  boiveat  del’eau 
de  fontaine  et  parlent  la  langue  berb&re , se  nourrissent 
de  viande,  de  lait  et  de  poissons,  etc.  Voye*  1’Edrvcv 
de  Hartmann , p.  62  et  63.  (L-s.  ) 
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Ces  deux  territoires  dependent  de  Bornou. 
Le  Begarme  est  fameux  pour  son  trafic  d’es- 
claves  ; peut-£tre  cela  vient-il  principale- 
naent  de  ce  que  cet  endroit  est  celui  ou  l’on 
fait  le  plus  d’eunuques. 

Au  sud  de  Bornou  sont  situ^s  le  Margui 
et  Kaughah;  k l’ouest  , l’Ungura  ( Ouan- 
qarali ).  Ces  contrees  sont  regies  par  des  gou- 
verneurs  que  nomine  le  sulthan. 

SECTION  V. 

Vers  Test,  par  nord  , est  situe  Ie  Loussi. 
Les  naturels  le  nomment  Fiddri,  et  les 
peuples  qui  habitent  k Test , Cougou  (1).  Les 
ctats  du  sultban  de  Fiddri  environnent  unlac 
qui  porte  le  meme  nom.  Ce  roy  aume  etait  jadis 
l’un  des  plus  puissans.  II  est  considerable- 
ment  diminu6  aujourd’hui,  par  suite  dela  tra- 
hison  des  sulthans  de  Begarme  et  d’Ouaden. 
Les  habitans  logent  dans  de  petites  cabanes, 
qu’ils  preferent  aux  maisons.  Ils  passent 
pour  etre  tr^s-peu  avances  en  fait  de  civi- 
lisation. Leur  pays  est  d^pourvu  de  sel ; mais 
ils  s’en  procurent  de  la  maniere  suivante. 


(i)  L’Edrycy  £crit  K.oukoii.  (L-s.) 
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Us  f°nt  bruler  un  grand  rnonceau  de  paille 
de  gassab  (1),  en  recueillerit  Ies  cendres  , 
les  mettent  dans  un  panier , y versent  de 
l ean  , et  la  re^oivent  a mesure  qu’elle  coule 
a travers.  Ils  font  ensuite  bouilllr  cette  eau 
jusqu’a  ce  qu’elle  se  condense. 

Vers  le  sud-est  du  Fiddri,  se  trouye  le 
Metho , petit  district  independant  , situe 
dans  une  region  montueuse.  A Test  , est 
situe  le  Ouady , qui  etait  anciennement 
compose  de  plusieurs  petits  etats  ; mais  les 
arabes  en  lirent  la  conquete,  et  n’en  for- 
merent  qu’un  seul  royaume.  Leur  langue 
est  celle  qu’on  y parle  le  plus  generale- 
ment ; mais  plus  de  dix  autres  langues  y 
sont  en  usage.  Des  arabes  errans  occupent 
1 espace  qui  s’etend  au  nord,  entre  le  Ouady 
et  le  Begarme. 

A l’est  du  Ouady  est  situe  le  Darfour  ; la 
est  la  source  d’une  riyidre,  dont  les  bo’rds 
sont  tres-riches  en  Cannes  a sucre.  File  tra- 
verse le  Ouady  et  se  jette  dans  le  lac  de 
Fiddri.  On  m’a  donne  des  evaluations  tres- 


(2)  Ce  motarabe,  dont  la  veritable  prononcialion  est 
qcissab , d^signe  un  roseau  en  gtSndral,  et  particuWre- 
ment  la  canne  & sucre.  ( L-s. ) 
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differentes  de  la  circonference  de  ce  lac , 
attendu  qu’il  augmente  du  double  dans  la 
saison  pluvieuse  : il  a ordinairement  de 
quatre  a huit  journees  de  tour. 

, SECTION  VI. 

I 

La  riviere  que  vit  M.  Park  dans  son  voyage 
k Tomboctou  , coule  au  sud  de  l’Haoussa. 
Elle  arrose  le  Nyffe  et  le  Cabi  , ou  on  la 
nomme  Julbi ; et  elle  continue  de  couler  k 
1’est  dans  le  territoire  de  Bornon.  L k,  elle 
prend  le  nom  de  Zad  (i) , qui  signifie  la. 
qrande  eau.  Dans  quelques  cantons  du. 
Vlaoussa  , on  l’appelle  Gaora  , mot  dont  le 
sens  est  le  meme. 

Tous  les  habitans  du  Bornou  et  de 
l’Haoussa,  que  j’ai  questionnes  relativement 
aux  pays  dloignes  qu’arrose  cette  riviere  , se 
sont  accordes  a me  dire  qu’elle  traversal 
la  contree  des  madjous  (c’est-a-dire  des  ido- 
latres  ) (2)  pr&s  de  Sennaar  ; d’autres  m’ont 


(1)  Je  serais  tente  de  croire  qqjiljfaut lire  Ssa'a, 
coupe,  gobelet.  On  Irouve  un  fleuve  ainsi  nomme  dtf 
cote  de  TelemsSn.  H ne  faudrait  pas  le  conlondre , jo 
crois,  avec  celui  dout  parle  notre  voyageur.  (L-s.) 

ralement  magie , c’est^dire , survant  fEdiyey, 
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assurd  que  son  cours  se  prolongeait  k Test 
au-dela  du  Darfour , qu’elle  se  dirigeait  vers 
le  Caire  , et  ne  composait  qu’urt.  seul  fleuve 
avec  le  Nil  d^Egypte. 

Un  egyptien  d'Ocyouth , qui  avait  fa'  t 
plusieurs  voyages  au  Darfour  et  au  sud  de 
ce  pays  , aiin  de  rassembler  des  escldves , et 
qui  etait  revenu  depuis  peu  au  Fezzan  , par 
le  Ouady,  le  Hddri  et  le  Begarme  (1)  , m’ap- 
prit  que  cette  riviere  etait  celle  qui  porte  le 
nora  de  Bahhr  Sl-Abyddh  (a).  Je  n’ai  pu  me 
procurer  de  renseignemens  sur  l’existence 
dun  grand  lac  situe  dans  l’intdrieur  des 
terres,  quoique  je  n’aie  rien  neglige  pour 
en  obtenir. 

Outre  les  deux  grandes  rivieres  dont  je 
viens  de  faire  mention  , il  existe  dans  le 
pays  de  Haoussa  sept  petits  ruisseaux  , qui 


ties  gens  qui  ne  croient  * rien.  C’est  le  nom  sous  iequel 
on  designe  les  babitans  de  la  ville  deTadjoiiah,  prfs  de 
a ubie  , et  ceux  de  tous  les  environs.  Voyez  lEdrycv 
d Hartmann,  p.  68  et  69.  (L-s.) 

(1)  Lisez  Beghameh,  et  voyez  ma  note  precedente  > 
P- 148.  (L-s.) 

O)  Le  fleuve  Blanc,  et  non  Bab-el-Abiad , comme  on 

> ans_le  texte  anglais,  ce  qui  est  visib'ement  „ne 
laute.  (L-s  ) 
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se  jettentdansle  Julbi  pres  deBervah  (1).  Au 
jaord  de  Bornou , il  y a une  riviere  qui 
disparait  au  ,sein  des  montagnes  , et  qui , 
dit-on  , s’engloutit  dans  la  terre.  Toutes  ces 
eaux  sont  tres-basses  dans  la  saison  seche, 
et  s’enflent  extraordinairement  dans  la  sai- 

> • • i/w  • i * * ' ' 

son  pluvieuse.  Quelques  personnes  m’ont 
assure  que  le  Zad  avait  un  mille  de  largeur  ; 
iLenadeux,  suivant  d’autres.  Mais , dans 
le  tqpts  des  pluies  , on  estime  sa  largeur  & 
une.jourijee  de  huit  Iieures.  Les  budumas 
se  tiennent  toujours  au  milieu  de  cette  ri- 
viere. C’est  un  peuple  idolatre  et  tres-sau- 
vage.  x 

Voila  ce  que  j’ai  recueilli  de  mieux  con- 
cernant  l interieur  de  l’Afrique.  Je  laisse  de 
cote  , dans  cette  relation  , les  homines  a 
• queue,  sans  cols,  sans  chevelure  , et  ceux 
qui , denues  de  territoire  , n'habitent  qu’en 


(i)  Betvah  est  la  ville  la  plus  meridionate  du  pays 
habile  par  le  peuple  nommemadjoiis,  et  plus  commune- 
menl  kofrS  , dont  nous  avons  fait  cafre.  II  n’est  pas 
douteux  que  ce  ne  soil  le  meme  endroit  d&igne  sous 
le  nom  de  Brava  par  Marmol,  t.  3,  png.  i545  e*  Par 
"Vincent  le  Blanc,  dans  laseconde  partie,  p.  g3  de  ses 
•voyages.  Vo\ez  aussi  Dapper , p.  652;  et  I’Edrycy  de 
Hartmann,  p.  gg.  (L-s.  ) 
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pleine  mer.  II  me  serait  facile  de  vous  'dcrire 
plusieurs  lettres  sur  l’etat  interieur  de  l’A- 
frique ; mais  je  courrais  risque  de  vous  trans- 
mettre  des  notions  fausses  ou  inexactes.  De 
plus  ne  retournerai-je  pas  en  Angleterre  ? et 
si  j’y  arrive  , ne  faut-il  pas  que  je  tienne  en 
reserve  quelque  chose  de  neuf  et  d’inter^s- 
sant  pour  faire  excuser  mon  retour  ? 

Si  mon  entreprise  ne  me  coute  pas  la  vie , 
je  me  flatte  de  pouvoir , dans  cinq  ans , faire 
mieux  connaitre  a la  Soci^te , les  peuples 
dont  je  lui  adresse  cette  courte  description. 

Signe  Frederic  Hornemann. 

J798- 

' jf, 

Extrait  d’une  lettre  qui  accompagnait  les 
Notices  ci-dessus  , datde  de  Tripoli  , le  19 
aodt  1799. 

Un  voyage  de  onze  jours,  pendant  quatre 
desquels  nous  avons  marche  dix-huit  heures 
par  jour,  a travers  un  desert,  nous  conduisit 
de  Syouah  a Audjelah , ville  petite  et  mise- 
rable qui  depend  de  Tripoli.  Au  boutde  seize 
autres  journees  , nous  atteignimes  Temissa, 
le  premier  village  du  Fezzdn.  De  ces  seize 
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journ^es  , j’en  employai  sept  & franchir  un 
desert  noir  et  parseme  de  rochers  ; k coup 
sur  , il  n’y  a point  dans  le  monfle  de  route 
plus  mauvaise  ; et  ce  desert  a sans  doute  ete 
forme  par  un  bouleversement  yolcanique. 
On  le  nomme  Haroudje  (1).  II  s’etend  fort 
lom  au  sud-ouest. 

De  Temissa  , je  me  rendis  par  Zouylah  , 
Tuila  et  Tragan  , a Mourzouk  , qui  porte 
aussile  nomde  Fezz&n  , et  que  les  habitans 
du  Bornou  appellent  Zeld.  Mourzouk  est  k 
2-5  deg.  54  min.  1 .5  sec.  de  latitude  noi'd. 

A l’egard  de  l’interieur  de  l’Afrique,  j’ai 
pris  toutes  les  informations  possibles  , et  jo 
vous  en  enverrai  le  resultat  par  les  premieres 
occasions.  Acceptez  pour  le  moment  les 
notices  suivantes. 

Le  fleuve  que  vous  nommez  Niger,  qui, 
dans  le  Soudan , porte  les  noms  de  Gulbi  (2) 
ou  Gaora , et  que  le  peuple  de  Bornou  ap- 


(1)  Qaoique  noire  voyageur  ecrive  conslammenl 
Haru/sch,  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  faille  substiluer  le 
mot  que  j’indique , puisque  la  langue  arabe  n’a  pas  de 
son  aussi  dur  que  le  tch  des  allemands , des  turks  et  des 
persans.  Au  reste , voyez  ma  note  ci-dessus  , p.8lj(L-s.) 

(2)  Ecrit  precedemment  Julbi,  prononcez  DjouJby. 
(L-s). 
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pelleZad,est  tres-considerable,  etregoit  plus 
de  douze  rivieres.  II  vient  de  Tomboctou  , 
& ce  qu’on  ra’a  dit,  coule  au  sud  de  1’Haoussa, 
ou  Soudiin,  dans  l’empire  de  Bornoxi.  Lk, 
il  prend  une  direction  plus  meridionale,  et 
se  jette  dans  le  Nil , au  sud  du  Darfour  ; au 
moins  n’ai-je  rencontre  personne  qui  ra’ait 
dit  le  contraire.  Une  autre  riviere  vient  du 
Darfour,  passe  par  le  Ouady  et  le  Metlio  , 
et  se  termine  i\  un  grand  lac  appele  Fiddri , 
dans  un  royaume  auquel  Ies  habitans  don- 
nent  le  m£me  nom,  Les  peuples  qu’ils  ont  a 
1 est , le  nomment  Kougou , et  ceux  qu’ils 
ont  a 1 ouest , Loussi.  Le  lac  Fiddri  aquatre 
journees  de  tour  ; mais  , dans  la  saison  des 
pluies , il  est  beaucoup  plus  etendu , et  il 
inonde  le  pays  qui  l’environne.  On  seme  et 
on  cultive  les  terres , quand  ses  eaux  se  sont 
retirees. 

Pres  de  Mesna  , capitale  du  Begarme , est 
une  autre  grande  riviere  , mais  qui  n’est 
considerable  que  dans  la  saison  pluvieuse. 
le  Bahhr-31-Ghazel,  ou  Ouady-^l-Gbazel, n’est 
point  une  riviere  , mais  une  longue  et  fertile 
vallee , habitee  par  des  tibbos  nomades , dont 
les  maisons  sont  faites  de  peaux. 

Le  Bornou  est  le  royaume  le  plus  puis- 


\ 
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sant  de  l’interieur  de  l’Afrique.  Le  sulthan 
d’Asben  , qui  reside  a Aghad^s  , occupe  le 
second  rang  aprcs  celui  de  Bornou.  Tous 
les  rois  des  pays  qui  composent  lTIaoussa 
paient  tribut  a celui  de  Bornou. Ces  pays  sont 
le  Kachna,  le  Daoura,  le  Kino,  le  Sofaou,  le 
Noro , le  Nyffe  , le  Gauri , le  Cabi  , le 
Gouber  ( Zanfara  depend  du  Gouber).  Le 
Kachna  paiecliaque  annee  oent  esclaves,  etc. 
Quelques-unes  de  ces  contrees  sont  a-la-fois 
tributaires  du  Bornou  etde  l’Asben.  Le  roi 
d’Asben , et  la  plupart  de  ses  sujets , sont 
touaryks,  de  latribuKallouvi.  Plusieursdes 
touaryks  , voisins  de  Tomboctoii , sorit 
blancs.  Une  autre  de  lcurs  tribus , etablie 
pres  du  Bornou  , est  de  la  mSme  couleur  , 
ainsi  que  les  arabes  de  la  cote  septentrio- 
nale  de  l’Afrique. 

Le  Begarme  paie  tribut  au  sulthan  de  Bor- 
nou. Des  officiers  de  ce  prince  gouvernent 
l’Ungoura,  qui  est  sans  doute  le  Ouangara 
( Ouanqarah  ) de  Leon  l’africain. 

Le  peuple  de  Bornou  et  celui  du  Fezzan 
sont  generalement  persuades  que  ces  deux 
royaumes  sont  sous  le  meme  meridien  , pour 
m’exprimer  a notre  maniere.  Le  Bornou 
est  a quinze  journees  du  Kachna  , ce  qui , a 
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voyager  tres-lentement , donne  20  fisturnis, 
ou  environ  33o  xnilles  anglais.  Le  Fiddri  est 
a vingt-cinq  journees  du  Bornou,  est  par 
nord.  Ses  habitans  n’ont  d’autre  sel  dans 
leur  contree,  que  celui  qu’ils  preparent  avec 
des  cendres  de  paille. 

Une  grande  partie  des  habitans  du  Oiiady 
sont  arabes  , ainsi  que  leur  roi. 

Dans  la  direction  sud  - ouest,  a la  dis- 
tance de  dix  journees  , ou  d’environ  200 
milles  d’Audjelah , habitent  lesfebabo,  et, 
a quelques  journees  plus  au  sud,  les  birgou, 
nation  de  Tibbo  , dont  le  pays  est  tres-beau 
et  tres-fertile.  On  les  dit  idolatres.  II  est 
singulier  qu  en  parlant  de  ces  tribus,  le 
peuple  d’Audjelah  fasse  a-peu-pres  la  m£me 
comparaison  que  fait  Herodote  (Melpom.  , 
c.  180),  lorsqu’il  dit  des  ethiopiens  troglo- 
dytes, auxquels  les  garamantes  donnaient 
la  chasse  , que  ccleur  Iangage  ressemble  au 
« sifflement  des  oiseaux.  » 

La  nation  la  plus  interessante  de  l’A- 
fiique  , est  celle  des  touaryks  ( Leon  l’afri- 
cain  les  appelle  terga  ) (1).  Us  possedent 
tout  le  pays  qui  est  entre  le  Fezzan,  le  Ga- 


(1)  Lisez  therdja.  ( L-s.) 
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dames,  1’empire  de  Marok,  IeTomboctou , le 
Soudan  , le  Bornou  et  la contree  des  Tibbos. 
Ils  sont  divises  en  plusieurs  tribus , dont 
les  principales  sont  les  kollouvy  d’Asden , 
etles  hhagara  (1)  ,voisins  du  Fezzan. 

Je  suppose  qu’on  ne  trouvera  jamais  dans 
l’interieur  de  1’Afrique  des  chretiens  ni  des 
hommes  a queue.  Les  mahom^tans  donnent 
le  nom  de  nassdry  ( qui  convient  propre- 
ment  aux  chretiens),  non-seulement  aux 
adorateurs  du  Christ , mais  encore  k qui- 
conque  n’est  pas  de  leur  religion.  Je  n’ai 
oui  parler  d’hommes  a queue  qu’&  une  seule 
personne , qui  n’etait  pas  un  temoin  tres- 
digne  de  foi ; elle  les  pla9ait  k dix  journees 
au  sud  de  Kano , les  appelait  yem-yem , et 
disait  qu’ils  etaienl  anthropophages.  Dans 
dix  mois  j’approcherai  de  cette  direction. 

Je  termine  ici  cette  lettre,  et  j’espeire  , 
monsieur  , qu’elle  vous  trouvera  en  bonne 
sante.  Je  suis,  etc.  etc. 

Frederic  FIornemann. 


(i)  Lisez  H/iadjjrd,  ct  voyez  nw  nole,  p.  l5r. 
C L-s.  ) 


ECLAIRCISSEMENS 

GEOGRAPHIQUES 

SUB.  LA  ROUTE 
D E M.  HORNEMANN; 

ET  ADDITIONS 
A LA  GtoGRAPHIE  GtNtHALE  D E l’a  F R I Q TT  E, 

Par  le  major  R E N N E L L. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Geographie  ~du  'voyage  de-.M.  Hornemann 
en  Afrique. 

J e me  bornerai , autant  qu’il  sera  possible , 
A des  indications  generales  , dans  la  discus- 
sion qui  va  suivre , me  reservant  d’entrer 
dans  de  plus  grands  details  lorsqu’on  aura 
requ  des  materiaux  plus  nombreux.  II  faut 
remarquer  en  effet  que  les  notions  transmises 
par  M.  Hornemann  , quoique  tres-impor- 
tantes  , ne  sont  pas  tout-4-fait  du  genre  de 
celles  qu’exige  un  travail  de  geographie 
mathematique.  Heureusement , les  obser- 
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vations  de  M.  Browne  et  de  quelques  autres 
voyageurs , me  mettent  en  etat  de  tirer  un 
meilleur  parti  des  notes  de  M.  Hornemann  , 
que  je  n’aurais  pu  faire , si  elles  avaient  ete 
seules. 

Les  positions  geographiques  du  Caire , 
d’Alexandrie  et  du  Fezzan , ont  subi  un  leger 
changement  dans  les  cartes  qui  accompa- 
gnent  ce  volume  (1) ; il  a ete  occasionne  par 
des  informations  recentes  , et  sur  l’exacti- 
tude  desquelles  on  a lieu  de  compter.  Le 
Caire  est  place  2 minutes , et  Alexandrie,  i3 
minutes  plus  a l’ouest , d’apr^s  les  observa- 
tions des  franqais  ; et  Mourzouk , capitale 
du  Fezzan  , a 39  milles  geographiques  plus 
au  sud-est  , d’apres  le  resultat  general  de 
toutes  les  autorit^s.  Il  a ete  fait  d’autres 
changemens  de  peu  d’importance  dans  les 
positions  de  Syouah  et  d’el  Bareton  ou  Farce- 
tonium  mais  ces  differences  ne  sont  pas 
considerables , a l’<Sgard  de  la  geographic 
universelle. 

Le  principal  changement  est  celui  qui 
concerne  iVIourzouk^  que  les  relations  an* 

(1)  Le  lecleur  est  prid  de  consultcr  la  carte  de  la 
route  de  M.  Hornemann  et  la  carte  geuerale  d’AErtque, 
qui  se  trouvent  dans  ce  volume. 
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terieures  plagaient  directement  au  sud  de 
Mesurata.  II  est  fonde  sur  la  ligne  de  dis- 
tance de  M.  Hornemann,  qui  ne  donne  pas 
entre  l’Egypte  et  le  Fezzan  tin  intervalle 
aussi  grand  que  l’exige  cette  position.  II 
s’en  faut  de  pres  de  2.5  milles  geographiques. 
Au  surplus , c’est  peu  de  chose  dans  une 
distance  de  plus  de  800  milles.  On  concoit 
que  la  duree  du  voyage  de  M.  Hornemann , 
quoiqu’il  l’ait  mesuree  d’une  maniere  peu 
correcte  , doit  encore  etre  preferee  a de 
simples  ou'i-dires  concernant  la  position  de 
Mourzouk,  relativement  Mesurata,  sur  une 
distance  de  dix-sept  ou  dix-huit  journees. 

Je  commencerai  par  tracer  en  detail  la 
route  que  M.  Hornemann  a suivie  pour  se 
rendre  de  l’Egypte  au  Fezzan,  et  je  parta- 
gerai  ce  sujet  en  quatre  divisions  : 1 p.  route 
du  Caire  a Syouah  ; 2n.  de  Syouah  k Audje- 
lah ; 3°.  d’Audjelah  au  Fezzan  ; 4°.  remar- 
ques sur  la  position  de  Mourzouk. 

I.  Route  du  Caire  a Syohah. 

On  peut  eyaluer  la  marche  de  M.  Horne- 
mann a environ  120  heures(i),  ce  qui,  a 

(1)  M.'  Horncmanu  eut  je  malbeur  de  perdre  sea 
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raison  de  2o5  milles  geographiques  ( taux 
ordinaire  des  karavanes  , reduit  a une  dis- 
tance directe  ),  est  egtil  k 2,52  milles  gdogra- 
phiques.  Si  nous  prenons  2 milles  anglais  et 
demi  par  lieure  , distance  ordmaire  des 
routes  , et  si  nous  allouons  un  2oe.  pour  les 
sinuosit^s  ( les  routes  du  desert  sont  tres- 
droites),  nous  aurons255  milles.  Or  la  route 


papiers  k Chiakhah,  a trois  journees  au-deUi  de  Syouah  $ 
il  doit  done  n’avoir  note  que  de  mdmoira  la  duree  de  la 
partie  de  son  voyage,  antdrieure  & cet  accident.  Voici 
les  indications  de  sa  marche,  entre  le  Caire  et  Syouah  : 

Du  Caire  h Ohddy  el-Nalron  , ou  la 
Vallde  de  Natron  , environ  ..... 

19  heures. 

A une  montagne  de  sable  ( qu’il  sup- 
pose former  la  limite  entre  la  vallee  de 
Natron  et  le  lit  du  Bahhr-bela-ma)  . . . 

4 

A Muhahag  (MahhSdje) 

i3 

A Moqarrah ’ 

4 T 

A Biljoradek  (Beled  djdradeq)?  . . 

A une  station  sur  les  montagnes 

16 

d OGmm-Essogliei’r , route  iudiqude  pour 
avoir  did  de  40  heures  ou  davantage;  di- 

41  7 

A OAmm-Essoghdir <• 

5 

20 

Total  . . . is3 
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de  M.  Browne  , le  long  de  la  cote  depuis 
Alexandrie  , et  de  la  par  terre  depuis  le  voi- 
sinage  de  Paroetonium  , donne  environ  2 59 
milles  et  demi , ou  6 et  demi  au-dessus  du 
plus  faible  de  ces  calculs  , et  4 et  demi  au- 
dessus  du  plus  fort.  La  route  de  M.  Browne, 
le  long  de  la  cote , fut  de  yS  heures  et  deinie. 
Dela  ilmarclia  dans  la  directions.  19  deg.  O. 
du  monde  pendant  62  heures  et  un  quart , jus- 
qu  a Syouah,  situe  sur  la  parallele  de  29  deg. 
12  min.,  suivant  ses  observations.  Vu  les 
sinuosites  de  la  cote  qu’il  longea  presque 
tou jours , il  ne  faut  peut-etre  compter  que  1 44 
ou  140  milles  geographiques  en  droite  ligne. 

Le  point  ou  il  quitta  la  cote  , a en- 
viron 20  milles  E.  de  Paraetoriium  y devrait 
ctre,  selon  M.  d’Anville  , a 3i  deg.  y min. 
de  latitude;  ensorte  que  le  gisement  S.  19 
deg.  O.  couperait  le  parallele  de  Syouah, 
a 26  deg.  24  min.  de  longitude.  J’ai  prece- 
demment  etabli  la  position  de  Syouah , dans 
la  geographie  d’PIerodote,  pag.  5y4,  k 26  deg. 
12  mm.  3o  sec. ; et  comme  M.  Hornemann 
ne  paralt  pas  avoir  mis  une  exactitude  rigou- 
reuse  dans  son  calcul  du  terns  ( sans  doute 
parce  qu  il  avait  perdu  ses  papiers  ),  j’adop- 
terat  la  position  donnee  par  M.  Browne , 


12 
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larmelle,  ainsi  qu’on  l’avu,  ne  diffdre  de 
l’autre  que  de  4 milles  et  derai. 

II  est  a propos  d’observer  que  les  habi- 
tans  de  Syouah  n’dvaluent  qu’a  douze  jour- 
nees  la  distance  de  leur  pays  au  Caire.  Mais 
il  devient  necessaire  d’examiner  en  quoi 
consistent  ces  journees , pour  pouvoir  em- 
ployer ce  rapport  et  d’autres  du  meme  genre. 
Or,  on  entend  ici  par  journees  celles  des 
voyageurs,  que  rien  ne  retarde  dans  leur 
marche  et  qui  vont  en  troupes  peu  nom- 
breuses,  et  non  celles  des  karavanes,  ou, 
parmi  quantite  de  chameaux  , il  doit  s’en 
trouver  qui  clieminent  avec  une  lenteur  a 
laquelle  toute  la  karavane  est  obligee  de  se 
conformer  , sans  parler  des  delais  occa- 
sionnes  par  divers  accidens.  Les  habitans 
de  Syouah  evaluent  comrae  il  suit  les  dif- 
ferentes  distances  : 


X)e  Syouah  a Charje  , dans  la 

grande  Oasis  •••••* 

12  jours 

De  Charje  a Derne  • 

i4 

De  Derne  a Faioum , a tra- 

cers la  petite  Oasis 

12 

De  Faioum  au  Caire  . 

12 

Le  terme  moyen  de  ces  journdes  donn# 
environ  20  miiUs  et  six  dixiemes  par  jour  , 
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attendu  que  celles  qui  forment  la  distance  de 
Charje  et  de  Fa'ioum  donnent  1 9 deux  tiers  et 
les  autres  21  et  demi  (1).  Comine  Syouah  est 
directement  situe  entre  DernS  et  la  grande 
Oasis,  nous  avons  une  ligne  de  vingt-six 
jours,  determinee  d’unemaniere  assez  satis- 
faisante  quant  a la  distance  ; et  son  resullat 
donne  egalement  20,6.  Douze  de  ces  jours 
ne  donneraient  que  2 /[j  milles  pour  la  dis- 
tance de  Syouah  au  Caire  ; en  sorte  qu’il 
faut  les  evaluer  it  21  milles  et  demi.  Pline  , 
1.  5,  ch.  9,  compte  douze  journees  entre 
Memphis  et  Hammon,  ce  qui  suppose  21 
milles  par  jour. 

II  y a encore  un  autre  moyen  de  calculer 
Cette  distance  par  les  quinze  journees  ordi- 
naires  des  karavanes  , comptees  i raison  de 
16  milles  un  quart  ou  16  milles  et  demi.  Le 
resultat  est  247  et  demi , k-peu-pres  le  meme 
que  celui  des  douze  jours  de  marche  a la 
legere. 


(i)La  journee  ordinaire  des  karavanes , qui  est  dehuit 
heures  , parait  etre  d’environ  '20  milles  anglais  , de 
marche  5 et  d’environ  16  milles  geographiques  mi 
quart  on  16  milles  geographiques  et  demi  en  droita 
ligne,  a travers  les  deserts. 
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J’ai  peut-etre  porte  trop  haut  la  distance  , 
en  l’evaluant  a i5<)  rallies  et  demi.  Mais  il 
m’est  impossible  de  ne  pas  avoir  egard  a la 
ligne  de  M.  Browne,  depuis  le  voisinagede 
P arae  ionium  , d’autant  plus  que  M.  Horne- 
mann  a estirae  de  memoire  la  duree  de  son 
voyage.  A tout  evenement  Syouah  ne  peut 
differer  de  plusieurs  milles  en  longitude  ; 
mais  tant  qu’on  n’aura  rien  de  positif  con- 
cernant  les  longitudes  des  lieux  situ£s  sur 
la  c&te,  on  ne  saurait  approcher  dayantage 
de  la  vdrite. 

,i  I 

M.  Browne  parait  avoir  employe  dix- 
sept  jours  pour  aller  a Alexandrie,  en  partant 
de  sa  station  b.  2,8  deg.  4°niin.  de  latitude  , 
et  a peu  de  distance  au  S.  O.  de  Syouah. 
II  en  resulte  une  marche  de  1 5 milles  et 
demi  par  jour;  mais  comme  M.  Browne 
etait  tres-malade , il  est  fort  probable  que 
ses  gens  ne  lirent  pas  toute  la  diligence 
requise. 

1 1.  De  Syohah  a Ahdjelah. 

M.  Hornemann  a employe  pour  se  rendre 
de  Syouah  a Audjelah  , 87  heures  et  de- 
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mie  (1) , qui , a raison  de  2,0 5 milles  geogra. 
phiques  par  heure,  donnent  179,35  milles; 
elles  donnent  181  milles  et  demi  de  distance 
itineraire.  En  lesevaluant  comme  cidessus, 
^ raison  de  2 milles  anglais  et  demi  par 
lieure,  on  trouve  aussi  181  milles  et  demi, 
en  calculant  les  onze  jours  d’Hornemann , 
& raison  de  16  et  demi  l’un  dans  l’autre. 
Les  geographes  arabes  evaluent  cette  dis- 
tance a dix  journees  , chacune  de  19  milles 
geographiques  , ce  qui  fait  190  milles. 
Herodote  suppose  aussi  un  intervalle  de 
dix  journees  entre  Syouah  et  Audjelah. 

II  est  certain  que  les  manuscrits  de  M. 
Beaufoy  marquent  treize  journees  par  la 
route  de  Gegabyb  ( la  vallde  desDattes)  qui, 
d’apres  les  renseignemens  de  M.  Browne , 
est  situee  au  N.  O.  de  Syouah,  tandis  que 
la  route  ordinaire  , par  Chiakhah , se  di- 


(1)  DeSyoiiahila  valleede  Chiakhah  . . 23  heures. 

A Torfaue * 

A travers  le  desert , jusqu’&  une  source 

ou  aiguadesur  la  fronliere  d’Aiidjelah  . . 40 
A Audjelah Q 


• fi7  j 


Total  . : 
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rige  k l’ouest.  Mais  il  est  difficile  de  sup- 
poser  que  la  route  septentrionale  soit  de 
deux  journees  plus  longue  que  l’autre.  A la 
verite  , M.  Hornemann  perdit  ses  papiers  a 
Chiakhah,  et  il  peut  ne  s’etre  pas  sou- 
venu  exactement  du  terns  qu’il  avait  mar- 
ch^ , pendant  les  trois  premiers  jours. 
Aussi  ai-je  compte  186  milles , corame  un 
terme  moyen  entre  M.  Hornemann  et  l’E- 
drycy. 

M.  Hornemann  ne  put  obtenir  de  no- 
tions satisfaisantes  , concernant  la  distance 
d’Aiidjelah  a Bengasy,  sur  la  cote  de  la 
mer.  L’Edrycy  compte  dix  journees  depuis 
Barqah ; mais  ces  journees  j calculees  k 19 
milles  chacune  , rencontrent  la  ligne  qui 
part  de  Syouah  , a 3o  deg.  7 min.  , ce  qui 
donne  une  direction  O.  18  deg.  N.  , pour  la 
position  d’Audjelahj-relativement  a ce  der- 
nier endroit,  tandisqu’on  parait  croire  gene- 
ralement  qu’ils  sont  sous  le  meme  parallele. 

Dclisle  et  d’Anville  portent  beaucoup  plus 
haut  la  distance  indiquee  par  l’Edrycy. 
D’Anville  compte  216  milles  depuis  Barqah , 
ce  qui  est  fort  probable  ; et  il  peut  avoir  fait 
cette  evaluation  d’apres  les  relations  dequel- 
ques  voyageurs  modernes.  Je  1 a.  conse- 


t 
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quemment  adoptee  elle  rencontre  la  ligne 
de  186  milles  qui  part  de  Syoiiah , a 29  deg. 
3o  min.  de  latitude  , et  a 22  deg.  5o  min. 
de  longitude.  Dans  cette  position  , Audjelah 
est  a-peu-pres  O.  5 deg.  N.  de  Syouab. 

Ptolemee  compte  3 deg.  16  min.  de  diffe- 
rence de  latitude  entre  Derne  ( Bands  ) et 
Audjelah  , ce  qui  placerait  Audjelali , sur 
notre  carte  , a 29  deg.  et  demi  (1).  II  fait 
aussi  le  gisement  de  Hammon  a Audjelah, 
presque  paraltele  k la  cote,  entre  Paraetonium 
et  Derne  ; et  quoiqu’il  l’ait  representee  au- 
trement,  il  est  certain  que  la  cote  incline 
beaucoup  de  l’ouest  au  nord. 

II  se  peut  que  les  longitudes  des  lieux 
situes  sur  la  cote  de  Barqah  soient  trop  a 
l’ouest , dans  les  cartes  de  M.  d’Anville.  Paul 
Lucas  semble  ne  compter  que  onze  journaes 
d’ Audjelah  a Bengasy. 

III.  B’Ahdjelah  au  Fezzdn. 

M-  Hornemann  n’a  pas  note  reguliere- 


(1)  AboulfedA  et  Plolemde  donnenl  la  meme  position; 
et  elle  ne  fut  pas  indiquee  autrement  a Ledyard , 
pendant  son  sejour  au  Caire. 
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Jiicnt  Ies  heures  qu’il  a employees  k serendre 
d’Audjelah  au  Fezzdn.  Cela  vient  peut-Stre 
des  fatigues  excessives  qu’il  eut  4 supporter 
dans  le  Haroudje  ou  Desert  noir.  Cette  partie 
de  sa  route  nest  suppute'e  que  par  journees 
entires;  mais  ces  journees  furent  extreme- 
mem  longues,  puisqu’elles  duraient  pour 
1 ordinaire  , depuis  le  matin  jusqu  a la  nuit. 

d out  ce  qu’on  a pu  faire  , a ete  de  les  re- 
duire  en  heures,  et  d’ajouter  celles-ci  aux 
heures  dont  le  nombre  est  exprime  dans  le 
journal.  II  resulte  de  cette  operation  un  total 
de  i95  a 196  heures,  tout  au  plus  , que  l’on 

peuteval  uer  a o95  millesgeographiquesde  dis- 
tance directe , deduction  faite  des  retards  cau- 
ses par  les  mauvais  chemins  du  Haroudje  (1). 

(^1)  Voici  noire  calcul  : 

D All  d j elah  au  x mo  n tagnes  d e Mar^i  . . 26  heures, 

A la  plaine  de  Sullin jg 

A travers  la  plaine  ou  desert  de  Sullin,  etc., 
jusqua  un  espaceboise,  Irois  journees ; mais 
point  dedication  d’heurej  disons  ...  3^ 

A l’enlreedu  Haroudje  noir,  environ  un 

j°ur>  ci 

A une  aiguade  dans  le  Haroudje  ...  4 

A lex  I remile  du  Harohdje  noir  , trois 
jours  et  demi  5 disons  . 40 
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M.  d’Anville  clonne  cette  distance  d’environ 
4°5  milles  , ou  10  de  plus  que  le  resultat  pre- 
cedent. II  l’a  probablement  calculee  d’apr^s 
les  journaux  de  quelques  voyageurs  mo- 
dernes  ; car  les  geographes  arabes  ne  comp- 
tent  pas  moins  de  vingt  de  leurs  journees 
entre  Audj&ah  et  Zouylah , yille  qui  est  a 


De  V autre  part 

A Iravers  le  Haroudje  blanc,  un  jour  et 
demi ; disoni 

A une  aiguade  sur  les  fronlieres  du 
Fezzan  ........ 

A Temissa  ...;.. 

A Zoiiylah  .... 

A Hamarah  .... 

A Tragan  

A Sydy  Bicher 

A Mourzoiik  ... 


i3s  heures.; 
i5 


4 

9 


8 

3 
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ibne  de  roule,  & raison  de  2 milles  anglais  et 

dem,  par  heure  , donue  488  milles  ± , qui , en  dedui- 

sant  r;  pour  les  sinuosites  comme  ci-dessus , don- 

7’  ^J63  * * °U  environ  4°9  nulles  geograph iques. 

°.1  e Ult  rallies  pour  les  sinuosites  extraordinaires 
cl  les  mauvais  chemins  du  Haroi'idje  noir. 

.Hr11  ,reS|dR  “i11®9  ^ographiques  ; pour  la  distance 
nccle  d Audjelah  k Mourzoiik. 
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environ  60  millcs  geographiques  en  dega  de 
Mourzouk. 

Je  n’ins^rerai  point  ici  les  calculs  de  dif- 
ferentes  personnes  , par  rapport  a la  distance 
du  Caire  au  Fezzan.  Je  l’ai  donnee  plus 
haut , sur-tout  d’apres  la  relation  de  M.  Hor- 
nemann.  Reduile  en  ligne  droite,  elle  est 
de  829  milles  geographiques. 

MM.  Browne  et  Ledyard  l’ev&luent  a 5o 
journees  de  karavane,  ce  qui  , a raison  de 
16  milles  et  demi  par  journee  , donne  825 

milles  geographiques. 

L’Edrycy  compte  quarante  journees  entre 
le  Caire  et  Tamest  (Temissa).  Ces  journees, 
^19  milles  chacune , equivalent  a 760  milles 
geographiques  ; et  si  on  ajoute  a ce  noinbre 
les  73  que  Hornemann  compte  de  lemissa 
k Mourzouk  , on  a en  tout  833.  Cette 
route  conduit  a travers  Behnec£  , dans  la 
petite  Oasis,  et  il  paraxt  qu’elle  conduit 
aussi  dans  les  environs  de  Syouah  ; car 
on  rencontre  une  riviere  a 8 journees  de 
Behnece.  Elle  se  dirige  ensuite  au  sudd’Aud- 
jelah  et  par  Selouban , mot  que  l’on  peut 
prendre  pour  la  plaine  de  Sultin  (1) 

(1)  On  trouve  dans  Herodete  une  suite  de  distances 
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II  est  evident  que  si  Audjelah  etait  situe 
plus  au  sud,  ou  plus  pres  d’une  ligne  tiree 
du  Caire  au  Fezzdn  , cela  alongerait  de 
dix  h douze  milles  la  ligne  de  distance 
donnee. 

Void  le  tableau  compare  des  distances 
c alcaldes  par  dijferens  auteurs. 

Hornemann  ....  829.)  ...  Q 

J > milieu.  , 027. 

Browne  et  Ledyard  020.) 

L’Edrycy  ( en  ligne  droite  ) ....  833. 
L’Edrycy  et  Aboulfeda  , en  rre 
comptant  que  depuis  Syouah  , 
et  de  la  a travers  Audjelah  et 

Zalah 877. 

D’apres  le  gisement  et  la  distance 

de  Mesurata 854-  (1) 


depuis  Thebes,  vers  1’ouesl,  en  inlervalles  de  dix  jours 
chacune  ; mais  elle  esl  lort  inexacte. 

(1)  J ai,  dans  le  Geogr.  sysf.  of  Henodotus  ou  ( Geo- 
graphic d’Herodole,  p.  167),  fixe  la  dislance  don  l ii  s’agit 
d 861  milles.  La  diflerence  enlre  ce  rt'sidlat  et  mon  calcul 
actuel , est  occasionnee  par  celle  qui  se  trouve  dans  la 
projection  des  cartes;  la  carte  que  j'ai  insere'e  dans  He- 
rodote  elant  sur  une  projection  spherique,  et  celle  que 
je  joins  d cette  relation,  sur  une  projection  recliligne. 
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Alnsi  le  calcul  d’Hornemann  ne  differe 
que  de  25  rallies  en  moins,  dans  la  distance 
du  Caire  5 Mourzouk , en  plaqant  cette 
derni&re  yille  d’apres  Mesurata ; et  la  dis- 
tance de  ces  deux  vilies  , telle  qu’elle  re- 
sulte  de  la  raarche  des  karavanes,  ne  differe 
de  son  calcul  que  de  4 rnilles  en  moins.  Les 
supputations  des  geographies  arabes  ne  doi- 
vent  entrer  en  concurrence  ni  ayec  l’un  ni 
avec  l’autre  de  ces  calculs. 

IV.  Sur  la  position  de  Mourzouk  , 'capitale 
da  Fezzdn . 

Dans  son  journal  envoye  de  Tripoli , 
M.  Hornemann  ^tablit  la  latitude  de  Mour- 
zouk , par  observation  , k 2 5 deg.  min.  i5 

sec.  Cette  latitude  est  si  differente  du  re- 
sultat  que  presentent  les  autres  autorites , 
qu’il  devient  necessaire  d’examiner  scrupu- 
leusement  sur  quoi  elles  se  fondent.  L’ob- 
servation  de  M.  Hornemann  differe  d’en- 
viron  deux  degres  du  parallele  indique 
dans  les  memoires  de  la  Societe  africaine  , 
imprimes  en  1798.  Sans  chercher  k rendre 
raison  d’une  erreur  aussi  considerable  ( en 
apparence  ),  je  vais  exposer  les  autorites  ou 
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les  fondemens  de  la  latitude  adoptee  dans 
la  carte  ci-jointe. 

i°.  M.  Beaufoy , d’apres  les  informations 
de  certains  marchands  de  Tripoli,  a compte 
*7  journees  et  demie  de  karavane  , dans  la 
direction  du  sud-ouest  , depuis  Mesurata  sur 
la  cote  de  la  mer  (1).  Ces  journees  sont  de  8 
heures,  ou  de  20  milles  anglais  chacune  ; 
et  je  les  avais  evaluees  a i5  milles  geogra- 
phiques , en  ligne  droite  ; mais  corame  j’ai 
remarque  que  les  chemins  du  desert  sont 
en  general  assez  droits , j’adopterai  main- 
tenant  16  et  demi  ; le  produit  des  17  jours 
et  demi  sera  par  consequent  288  milles  geo- 
grapliiques  trois  quarts , ou  289.  En  prenant 
la  totalite  de  ces  milles  pour  la  difference  de 
latitude celle  de  Mourzouk  ne  serait  pas  au- 
dessous  de  27  deg.  22  min.  2 sec.  , puisque 
Mesurata  passe  pour  etre  it  32  deg.  10  min. 

2.0.  Une  autre  autorite  , alleguee  par 
M.  Beaufoy,  compte  28  jours  depuis  Tri- 
poli, par  la  route  de  Gouarian  et  de  Sokna, 
ce  qui  se  rapproche  beaucoup  du  resultat 
precedent.  La  distance  de  Tripoli  au  Fezzan , 


(1)  Voyez  Proceed,  of  the  Afr.  Ass.  for  1790,  ch.  4. 
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par  Mesurata,  est  de  24  jours  etderai.  Con- 
sequemment  la  route  de  Sokna  est  la  plus 
courte  , bien  qu’elle  soit  peu  frequentee  a 
present  , comme  n’etant  pas  sure  (1). 

L’intersection  des  deux  lignes  de  distance 
partant  d’  Aud  jelah  et  de  Mesurata,  c’est-a-dire 
395  milles  geographiques  de  la  premiere  , et 
289  de  la  seconde , place  Mourzouk  a 27  deg. 
2.3  min.  de  latitude  , eta  3o  milles  geogra- 
phiques E.  , du  meriden  de  Mesurata.  Par 
consequent  sa  position  sera  a-peu-pres  S.  5 
deg.  E.  au  lieu  d’etre  S.  comme  on  l’a  dit. 

3°.  Suivant  VEdrycy  , la  distance  de  Sort 
a Zouylah  est  de  neuf  journees , qui , d’apres 
son  echelle  de  1 9 millespar  jour , equivalent  a 
171  milles  geographiques;  et  suivant  Aboul- 
feda  , ces  villes  sont  respectivement  nord 
et  sud.  Zohylah  est  un  point  de  la  route  de 
Hornemann,  situe  a environ  60  milles  geo- 
graphiques a l’E.  i N.  E.  N.  ou  E.  N.  E.  de 
Mourzouk;  et  Sort,  suivant  M.  d’Anville , 
est  situe  a environ  3o  deg.  28  min.  Par  con- 
sequent Zouylah , si  son  meridien  est  le 
meme,  devrait  etre  k 27  deg.  3j  min.  de  la- 


(1)  Celle  route  parait  elre  le  chemin  court  de  Pba^ 
aania , dont  Pline  lait  mention  , 1.5,  c.  5. 
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titude  , ou  1 4 min.  au  nord  de  Mourzouk. 
D’apres  mes  calculs , Zouylah  est  a-peu-pres 
S.  7 deg.  O.  de  Sort,  ce  qui  se  rapproche 
beaucoup  , eu  egard  3.  la  difference  de  lati- 
tude ; et  il  en  resulte  que  Mourzouk  ne  doit 
pas  etre  au  sud  de  27  deg.  23  min.  ou  en- 
viron. 

4°.  II  futdit  ci  Ledyard  qu’Audjelah  etait 
k l’ouest  de  Syouah  ; et  Ouadan  ( ou  Zalah) 
sur  la  route  du  Fezzan  , a l’ouest-sud-ouest 
d'Audjelah.  Hornemann  dit  &-peu-pr£s  la 
meme  chose,  lorsqu’il  nous  apprend  que 
la  karavane  , en  partant  d’Audjelah,  se  di- 
rigea  a i’ouest  quart  de  sud.  Malheureuse- 
ment,  il  a rleglige  de  fixer  la  distance  qui  se 
trouve  entre  le  Fezzan  et  Tripoli  , quoi- 
qu’il  l’ait  parcourue. 

3°.  Zalah,  qu’on  appelle  aussi  Ouadan  (i), 
est , suivant  l’Edrycy , pag.  4°  > k neuf  jour- 
nees  au  sud-est  de  Sort , et  a moitie  chemin 


(1)  Il  y a,  dans  celle  geographic,  plusieurs  endroits 
qui  porlent  le  torn  de  Oiindan  , altendu  que  ce  mot 
d^signe  le  confluent  de  deux  conrans  deau,  ou  lor- 
rens.  On  trouve  un  autre  Ouadan  sur  la  route  de  Me- 
surata  au  Fezzan,  et  un  Uoisieme,  entre  le  Fezzan  et 
Bornoii. 
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entre  Audjelah  et  Zouylah  , c'est-ii-dire  , 
a.  dix  journ^es  de  l’un  et  de  l’autre  (1).  Un 
coup-d’oeil  jet£  sur  la  carte,  fera  voir  com- 
bien  peu  il  est  probable  que  Mourzouk  soit 
situe  plus  bas  que  la  parallele  de  26  deg.  , 
d’apres  sa  situation  relatiyement  a Ouadan 
et  a Zouylah. 

Enfin  , si  Ton  admet  que  le  Fezzan  est 
le  pays  des  garamantes  ( et  je  ne  sais  ou 
le  chercher  ailleurs,  d’apr^s  les  anciennes 
descriptions  ) sa  distance  de  la  cote , telle 
que  Strabon  la  determine  , pag.  835  , a 
raison  de  neuf’ ou  dix  journees,  correspond 
exactement  avec  notre  calcul , en  la  prenant 
de  Garama  , son  ancienne  capitale.  Pline 
etaye  fortement  cette  analogic  , en  pla$ant 
les  Garamantes  au-del5.  du  Mons  ater  , dont 
je  parlerai  plus  au  long  , a Particle  du  Ha- 
roudje , et  par  lequel  je  prouverai  clairement 
qu’il  a entendu  le  desert  pierreux  du  Soudan  , 
entre  le  Fezzan  et  Mesurata. 

(1)  La  veille  du  jour  oil  M-  Hornemann  enlra  daus 
le  Haroiidje  noir  , il  traversa  un  petit  bois  d’arbres 
verds.  Cette  situation  s’accorde  avec  celle  deZalah,  vu 
qu’on  y est  precisement  a moilie  chemin  d’Audjelah 

et  de  Zouylah.  On  u’y  connnait  point  de  ville  aujour- 
d'bui. 
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II  faut  observer  que  ce  changement  dans 
la  position  de  Mourzouk,  qui  place  cette  ville 
a environ  3o  milles  plus  au  sud-est  que  dan$ 
la  carte  de  1798  , n’altere  pas  sensibleraent 
l’intervalle  qui  la  separe  de  Tomboctou  (1). 


(1)  M.  dAuville  ne  comple  que  240  rallies  geogm- 

phiques  de  Tripoli  k Mourzouk;  M.  Delisle  environ 

280,  ou  moins ; et  Sanulo,  qui  ecrivit  eu  i588  sur  la 
geographic  de  l’Afrique , 255.  Ainsi  les  289  milles  que 
j’ai  alloues  ci-dessus  , depuis  Mesurata  , surpassent  l’es- 
dme  la  plus  forte  dontonait  fcit  usage  jusqu’A  ce  jour, 
pour  la  distance  de  Tripoli  qui  est  encore  plus  dloiguee 
de  Mourzouk,  que  Mesurata. 
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t ChapitreII. 

i < «.  l . a . w i •»  - . • 

Remarques  gSne rales  sur  les  pays  que 
M.  Hornemann  a traverses. 

Je  vais  maintenant  offrir  des  remarques 
geographiques  et  autres , concernant  quel- 
ques-uns  des  lieux  qui  se  prdsentent  sur  la 
route  de  M.  Hornemann  , ou  a proximite  ; 
tels  que,  i°.  le  Bahhr-bela-ma  et  la  vallee 
de  Moqarrah  ; 2.0.  Syouali  ; 3°.  la  petite 
Oasis  ; 4°-  ^es  vallees  de  Chiakhah  et  de 
Guegabyb  ; 5°.  Audjelah  ; 6°.  le  Haroudje; 
70.  le  Fezzan  et  Qadames. 

I.  Le  Bahlir- held -md  et  la  vallee  de 

Moqarrah. 

\ 

On  sait  que  le  mot  fiahhr  signifie , en 
arabe  , une  etendue  d’eau , soit  mer,  lac  ou 
fleuve  ; et  Bahhr-bSld -md  , un  espace  creux 
qu’on  suppose  en  avoir  <ke  le  reservoir  ; en 
d’autres  termes  , une  mer,  un  lac  ou  un 
fleuve  sans  eau  (1)  Des  auteurs  d’un  grand 


(1)  Voyez  mnnote,p.20.  ( L-s.  ) 


X. 
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poids  ont  ete  d’avis  que  Bahhr-bela-md , 
dans  son  acception  relative  a notre  sujet , 
signifiait  le  lit  d’un  fleuve  , et  que  ce  fleuve 
etait  le  Nil  d’Egypte.  Ils  supposent  que  le 
Nil  a quitte  jadis  son  lit  actuel  , a Beny- 
Souef  (i)  , et  qu  apres  avoir  traverse  la  pro- 
vince de  Fa'ioum  et  le  lac  Qern  , il  Se  jetait 
dans  la  mer  au  golfe  des  arabes.  Comme  j’ai 
deja  enonce  mon  opinion  a cet  egard  (2), 
je  dirai  seulement  ici  que  les  relations  pos- 
terieures  ne  l’ont  affaiblie  en  aucune  ma- 
niere.  Je  suppose  « qu’anciennement  le 
« lit  du  Nil  etait  plus  bas  que  la  province 
« de  Fa'ioum  « ; et  il  est  certain  que  l’ou- 


(1)  El  non  Benjusef,  comme  on  lit  dans  1'original 
anglais.  ( L-s.  ) 

(2)  « Le  Bahhr-bdlii-ma  dont  parle  M.  Browne , (1. 1 , 
p.  253  de  la  traduction  francaise),  parait  etre  un  reste  de 
lancienne  communication  (naturelle  oil  artificielle)  cn- 
tre  le  canal  de  Joseph  et  le  lac  Qern.  Elle  sort  du  canal 
de  Joseph  aupr&s  de  Lahoiiu  ( la  seule  communication  , 
en  efTet,  quiait  jamais  existc  enlre  ce  canal  et  le  pays  de 
Eaioiim)  , mais  qui,  dans  sa  direction  vers  lelac,s’in- 
eline  mainlenant  davanlage  vers  I’occident  , laissant  k 
sec  le  lit  de  Bahhr-bela-rnS.  Rennell’s  Geogrcivhiccil 
System,  of  Herodotus  , p.  5o3.  ( L-s.) 
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verture  ou  Tissue  de  Ssakhara  est  encore 
au-dessus  du  niveau  du  Nil. 

Les  observations  de  M.  Hornemann  , 
ajout^es  k celles  du  general  Andreossy  et 
de  M.  Browne,  repandent  un  peu  plus  de 
lumi^re  sur  le  cours  du  canal , ou  lit  creux 
dont  il  s'agit. 

II  parait  que  le  general  Andreossy  , de 
m@me  que  M.  Browne  (i) , parvint  dans  la 
vallee  de  Natron  , a environ  32  milles  a 
Touest  deTerraneh,  et  que  le  premier  ren- 
contra  une  autre  vallee  plus  considerable  , 
adjacente  du  c&te  de  Touest , a la  vallee  de 
Natron  , dont  elle  n’est  separee  que  par  une 
crete.  Les  arabes  Tappellent  Bahhr- bdld-md. 


(i)  M.  Browne  qui  ne  vit  point  le  Bahhr-belA-ma,  ap* 
prit  par  ouY-dire  qu’il  ctait  silue  a une  journee  h Touest 
des  lacs  de  Natron  ; mais  il  a sans  doute  ele  mal  in- 
fo r m d , & moins  que  le  Bahhr-bela-mA  ne  fasse  un  de- 
tour & l’ouest , au-del&  du  point  oil  le  g^n^ral  Andreossy 
Ta  vu.  Voyez  une  notice  sur  le  Bahhr-b^lfi-ma  , dans  la 
province  de  Faioum.  Geogr.  System,  of  Herodotus  , 

p.  5o3. 

Ou  trouve  la  description  de  cede  vallee  dans  les 
Memoir  os  sur  VEgypte , publics  pendantles  campagnes 
du  gdndral  Bonaparte  , avec  des  notes  du  cit.  Langles  , 
t 1 , p.  212  et  suiv. 


v 
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et  lui  donnent  aussi  le  nom  de  Ba/ihr  el- 
farygh , qui  signifie  le  fleuve  vide.  .11  trouva 
ces  deux  vallees  paralleles  l’une  a l’autre, 
pendant  environ  3o  milles , a-peu-pres  dans 
la  direction  de  N.  N.  5. ? O.  , et  S.  S.  E. 
5.u  E.  ; et  sans  aucune  apparence  qui  en 
designe  la  fin , d’un  cote  ou  de  l’autre. 
II  donne  a la  vallee  de  Natron  2 lieues  7 
de  France  de  largeur , ou  environ  6 milles 
geographiques  et  demi ; eta  l’autre,  3 lieues 
ou  7!  milles  geographiques  , ce  qui  fait 
pour  les  deux  , plus  de  14  milles  geographi- 
ques et  un  quart.  Foyez  les  Memoires  sur 
I’Egypte,  publies  pendant  la  campagne  du 
general  Bonaparte,  t.  1,  p.239,  240,  et 
la  carte  pour  la  reconnaissance  des  lacs  de 
Natron  , etc. 

M.  Hornemann , dans  sa  route  a 1’ouest 
du  Caire  , traversa  la  vallee  de  Nati  on  , k 
la  distance  d’environ  40  milles  geographi- 
ques de  cette  ville , et , a ce  qu’il  paralt  , 
a 9 ou  10  milles  au  plus  de  l’extremite  me- 
ridionale  vue  par  le  general  Andreossy.  A 
environ  8 milles  de  la  vallee  de  Natron  , i! 
commen^a  a redescendre  , et  arriva  a ce  qu’il 
appelle  le  pied  d’une  montagne  de  sable. 
Mais  comme  il  faisait  nuit , il  ne  put  se  for- 
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mer  une  idee  du  local , ni  du  pays  adjacent. 
II  observe  neanmoins  que  les  voyageurs  a 
venir  feront  bien  de  chercher  en  ce  lieu , le 
cours  du  Bahhr-bela-md  : sans  doute  cette 
observation  est  fondee  sur  ce  qu’il  trouva  un 
ravin  prof'ond  et  spacieux  ; mais  il  ne  s’etend 
pas  davantage  sur  ce  ravin.  Prenant  done 
pour  guide  la  description  du  general  An- 
dreossy  , je  regarde  la  montagne  de  sable 
comme  la  cr&te  qui  separe  les  deux  vallees 
ou  ravins  , au  lieu  d’y  voir  ce  que  M.  Hor- 
nemann  y suppose.  II  dit  que  lui  et  ses  com- 
pagnons  de  voyage  descendirent  la  mon- 
tagne de  sable  , dans  un  d^sordre  impossible 
a decrire  (1) ; ce  qui  semble  annoncer  une 
descente  longue  , en  m£me  terns  qu’escar- 
pee  : et , ayant  quitte  ce  lieu  avant  qu’il  fit 
assez  jour  pour  lui  permettre  d’asseoir  un 
jugement  a son  egard , il  se  contente  de  le 
recommander  ik  l’attention  des  autres  voya- 
geurs. Tout  cela  indique  que  e’etait  un  es- 
pace  creux. 

Ainsi  on  peut  admettre  , que  le  Bahhr- 
bela-maet  la  vallee  de  Natron  s’etendent 


(1)  On  m’assure  que  tel  est  le  sons  de  la  relation 
originale.  Voyez  ci-dessus,  p.  19. 
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l’espace  de  4°  milles  geographiques  ou  da- 
vantage,  et  se  dirigent  au  nord  vers  le  lac 
Mosris , ou  le  golfe  des  arabes , et  au  sud  , 
vers  l’emplacement  du  lac  Qern' , dont  il 
parait  qu’ils  ne  sont  pas  eloignes  de  3o 
milles. 

Les  quatre  lieures  de  marche  , entre  la 
station  dans  la  vallee  de  Natron , et  le  pied 
de  la  montagne  de  sable,  ne  coincident  pas 
mal  avec  l’etendue  du  terrain.  La  largeur 
de  la  vallee  de  Natron  (6r  milles  geogra- 
phiques)  , en  comptant  la  montee  de  l’ouest, 
equivaut  k 3 heures  un  quart  de  marche  ; et 
le  general  Andreossy  rapporte  qu’il  employa 
4©  minutes  a descendre  la  pente  qui  conduit 
au  fond  du  bahhr-bela-ina  (i).  Nous  trou- 
vons  done  ici  ^-peu-pr^s  les  quatre  heures  ; 
de  plus  , il  n’est  pas  sur  que  M.  Hornemann 
n’ait  pas  traverse  obliquement  les  ravins 
dont  il  s’agit. 

Il  parait  que  M.  d’Anville  a cru  k l’exis* 
tence  d’une  vallee  ou  ravin  qui  s’etendait 
sans  interruption  depuis  le  lac  Qern  jus- 
qu’au  voisinage  du  golfe  des  arabes,  il  l’a 
indiquee  ainsi  dans  sa  carte  d’Egypte.  Les 


(i)  Mem.  sur  VEgvpte , t.  X,  p.  240. 
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fr an^ais  , a ce  qu  il  scmble  , n'ont  pas  gu 
occasion  de  decider  cette  question  ; et  cela 
parait  extraordinaire.  Je  passe  a la  descrip- 
tion d une  autre  vallee  , qui  pourrait  bien 
£tre  une  branche  du  Bahhr-bela-ma, 

Vt allee  de  Moqarrah. 

M.  Hornemann  rapporte  (i)que  le  matin 
du  jour  oil  il  quitta  le  pied  de  la  montagne 
de  sable  , il  entra  dans  le  desert  qui , dit-il , 
peut  6tre  consider^  « comme  la  limite  natu- 
« relle  de  l’Egypte.  Ce  desert  s’eterid  a 
plus  de  i5o  milles  geographiques  de  l’est  a 
J’ouest.  On  ne  connait  pas  son  etendue  vers 
le  sud  ; mais  il  touche  probablement  a la  pe- 
tite Oasis.  M.  Hornemann  n’eut  pas  occasion 
de  verifier  s’il  fait  partie  de  ce  grand  desert 
de  sable  dont  le  trajet  est  de  douze  journees 
et  qui  regne  entre  la  grande  Oasis  et  Syouali. 
Il  demeura  egalement  dans  l’incertitude 
par  rapport  a la  .direction  des  montagnes 
d’Oumm-Essogheir  vers  Je  sud. 

Ce  desert,  parfaitement  uni,  et  couvert 
de  sable  mouvant , est  borne  au  nord  par 
une  chaine  de  montagnes  nues  et  calcaires. 


(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  16.  (L-s.) 
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qui  se  dirigent  a-peu-pres  est  et  ouest , 
la  m^me  ligne  que  la  route  de  notre  voya- 
geur.  Du  cote  du  desert  , elles  sont  escar- 
pees  , et  contigues  a une  vallee  ou  ravin 
temarquable,  connu  pour  s’etendre  depuis 
le  voisinage  du  Bahhr  - beM  -md  , dans  une 
longueur  de  sept  journees  vers  l’ouest.  Sa 
largeur  est  depuis  un  mille  jusqu  a six. 
On  y trouve  beaucoup  d’eau  stagnante,  a 
certaines  epoques  de  l’annee  : mais  lorsque 
M . Hornemann  la  vit  (i) , elle  ne  renfermait 
que  quelques  petits  lacs  ou  dtangs,  semes 
de  distance  en  distance,  et  en  divers  en- 
droits , des  terrains  humides  ou  mareca- 
geux  qui  se  prolongeafent  a plusieurs  milles. 
L’eau  des  <*tangs  etait  saumatre;  mais  on 
trouvait  de  1’eau  douce  tout  aupres  , en 
creusant  a la  profondeur  de  quatre  six 
p ds  (-).  Dans  cette  route  les  karavanes 
ongent  le  bord  de  la  vallee  , et  profitent 
es  deux  ou  trois  jours  , des  ressources 
c eau  quelle  leur  presente;  mais  elles  pre- 
ierent  les  routes  i travers  le  sable,  lequel 
convient  mieux  aux  pieds  des  chameaux 


(i)  kn  seplembre  1798. 

(-)  Voyez  ci-dessus,  p,  22. 
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Nous  ignorons  jusqu’ou  cette  vallee  s’^~ 
tend  dans  l’ouest ; si  elle  se  termine  k l’en- 
droit  ou  M . Horneraann  gravit  les  montagnes 
d’Oumm-Essogheir  , qui  forment  la  conti- 
nuation de  la  chaine  des  montagnes  cal- 
caires  dont  il  a ete  parle  ci-dessus , ou  si 
elle  communique  avec  les  vallees  qui  renfer- 
ment  la  grande  et  la  petite  Oasis.  Quoi  qu  il 
en  soit  , elle  semble  participer  de  la  nature 
de  ces  vallees  , en  ce  qu’elle  est  situee  au 
pied  d’une  chaine  de  montagnes  calcaires , 
et  au-dessous  du  niveau  du  desert  plat 
qu’elles  dominent.  On  observe  que  les  cotes 
escarpes  de  toutes  ces  cliaines  de  mon 
tagnes  regardent  le  sudou  l’ouest(i).  Nean- 
, noins,  la  vallee  deMoqarrah  difftre  beau- 
coup  , sous  un  certain  rapport  , de  celles 
qui  renferment  les  Oasis  ( quoiqu’elle  offre 
une  grande  analogie  avec  celle  de  Chiakhah, 
dont  il  sera  parle  dans  la  suite  avec  plus 
de  detail)  , en  ce  qu’on  ne  voit  point  d’eaux 


(i)  Les  montagnes  qui  dominent  la  vallee  de  Moqar- 
rah,  correspondent  aux  montagnes  de  Lemagra  (mot 
qui  est  peut-elre  form*  par  corruption  de  el-Moqarra  h) 

de  M.  Beaufoy.  Soc.  afr.  I79°>  ch-  10  > ?'  , * 

correspondent  aussi  au  Moris  Ogdamus  de  Plolenue. 
Afr.  lab.  III. 
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jaillir  a sa  surface.  C’est  probablement  la 
raison  pour  laquelle  elle  est  depourvue  de 
ces  espaces  fertiles , qu’on  appelle  des 
Oasis.  En  effet , les  sources  sont  a mes 
yeux  , un  trait  caracteristique  des  Oasis. 

En  parlant  du  Bahhr-bela-ma , le  general 
Andreossy  nous  apprend  une  particularity 
curieuse.  II  dit  (i)  que  les  habitans  de  Ter- 
raneh  sur  le  Nil  , transportent  d’une  vallee 
situee&  trois  journees  dc  rnarche  au  - dela 
du  Bahhr-bela-ma,  une  espece  de  joncs,  dont 
on  fait  des  nattes  a Menouf  dans  le  Delta. 
II  suppose  que  cette  vallee  est  une  pro- 
longation du  Bahhr-bela-ma  dans  l’interieur 
de  1 Afrique  ; et  il  se  peut  veritablement 
que  la  vallee  de  Moqarrah  soit  une  bran- 
che  de  celled , qui  s’en  separe  a l’endroit 
ou  pres  de  l’endroit  oil  M.  Hornemann  la  tra- 
versa.  Ee  lieu  auquel  le  general  Andreossy 
fait  allusion  , peut  litre  dans  les  environs 
de  Biljoiadek  (2)  , et  dans  unde  ces  espaces 


( 1 ) Memoires  sur  I’Egy'ple , public's  pendant  les  cam - 

pngnes  du  general  Bonaparte , avec  des  jioles  du  cit. 
Langies,  t.  1 , p.  246. 

(2)  Ou  plulot  Beled-Djeradeq.  Voyez  ci-dessus  nu 
Dole,  p.  176.  ( L s.) 
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marecageux  dont  il  est  parle  ci-dessus  , ou 
si , comme  il  n’y  a rien  d’impossible  , il 
compte  les  trois  journ^es  a partir  de  Ter- 
raneh,  il  se  trouvera  dans  les  environs  de 
Moqarrah.  A tout  evenement,  ilfautregar- 
der  cette  vallee  comme  celle  dont  parle  le 
general  Andreossy. 

La  description  qu’il  fait  du  Bahhr-bela- 
m&  est  tres  - digne  d’attention  , mais  trop 
longue  pour  etre  inseree  ici.  11  y trouva  du 
bois  petrifie  de  la  mSme  esp<^ce  que  celui 
qui  fut  vu  par  Hornemann  dans  le  desert 
de  sable  adjacent(i):  mais  tous  deux  obser- 
vent  que  ce  bois  n’offre  aucune  marque 
d’outil  commese  l’etaientbizarrement  figures 
d’autres  voyageurs  ; ce  qui  leur  a fait  regar- 
der  la  vallee  en  question  comme  un  ancien 
lit  du  Nil  , abandonnd  par  ce  fleuve  , vers 
l’epoque  de  la  fondation  de  Memphis. 

Sans  doute  le  ravin  dont  il  s’agit  res- 
semble  beaucoup  a un  cours  d’eau  , tant  par 
sa  forme  que  parce  qu’il  renferme  des  cail- 
loux.  Mais  oh  est  la  masse  d’eau  douce 
capable  de  l’avoir  creusd  ou  rempli  ? Le 
general  Andreossy  evalue  sa  largeur  & 


(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  20  el  21. 
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pres  de  neuf  milles  anglais,  et  lui  donne 
une  tr^s-grande  profondeur.  Or  le  Nil , en 
aucun  terns,  ne  roule  une  masse  d’eau , equi- 
valente  a un  mille  de  largeur.  Nous  ne  sa- 
vons  pas  quel  ^tait  letat  du  globe  , dans  les 
terns  anterieurs  aux  faits  historiques;  mais, 
dans  les  siecles  qui  nous  sont  connus  , le 
Nil  ne  parait  pas  avoir  ete  plus  considerable 
qu’il  ne  l’est  aujourd’hui. 

Cette  difficulty  n’est  pas  la  seule.  La 
province  de  Faioum  , a travers  laquelle  on 
fait  passer  le  Nil , dans  eette  hypothese , est 
separee  de  la  vallee  du  Nil  par  une  conti- 
nuation de  la  chaine  de  montagnes  qui 
forme  le  rempart  occidental  de  l’Egypte  , et 
au  travers  de  laquelle , si  je  ne  me  trompe  , 
l’art  a ouvert  un  passage  au  lac  Qern , par 
Lahoun  et  Hhaouara.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  ne  peut  regarder  ce  canal  ou  passage 
comme  la  continuation  de  l’ancien  lit  du 
Nil  , de  la  haute  Egypte  dans  le  Bahhr- 
bela-md  , a raison  de  la  petitesse  de  ses 
dimensions ; et  par  consequent , il  faut  re- 
noncer  k croire  que  le  Nil  ait  ddtachd  un 
bras  vers  l’ouest , ou  qu’il  se  soit  porte 
dans  le  lit  du  lac  Qern  et  du  Bahhr-bel&-ma ; 
car,  m§me  en  admettant  la  continuity  de 
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ces  lits  , le  creux  qui  contient  le  lac  , et  qui 
forme  aussi  la  province  de  Faioiim  , doit 
etre  consider^  conime  ayant  ete  une  espece 
de  cul-de-sac  du  Bahbr  beld-ma  , tant  que 
les  montagnes  voisines  de  Lahoim  ont  existe. 
J’en  ai  pris  occasion  de  remarquer  ail- 
leurs  (1),  que  pour  ex^cuter  cet  ouvrage 
fameux  connu  sous  le  nom  de  lac  Mccris  , 
qui  est  aujourd’hui  une  sorte  d’enigme  parmi 
les  savans  , on  ne  fit  peut-etre  que  creuser 
vers  le  pied,  une  partie  du  reinpart  occi- 
dental de  l’Egypte  et  laisser  couler  les  eaux 
dans  l’espace  creux  quirenferme  aujourd’hui 
le  lac  Qern.  Mais  si  jamais  le  Nil  eut  form£ 
ses  alluvions  pres  du  golfe  des  arabes  , il  en 
existerait  surement  des  vestiges  , soit  le  long 
de  la  cote,  soit  dans  la  mer. 

On  observera  qu’il  se  trouve  , le  long  du 
cours  du  Nil,  d’autres  vallees  ou  ravins,  pres- 
qu’aussi  etendus  que  la  vallee  du  Fa'ioum  , 
mais au  niveau  desquels  leNil  ne  s’est  pas  en- 
core eleve  *,  et  il  ne  sera  pas  bors  de  piopos 
de  repeter  ici  ce  qui  a ete  dit  ailleurs  (2.) ; 
savoir  que  , quoique  le  Nil  entre  dans  le  lac 


(1)  Geograph.  .System,  of  Herodotus,  etc.  p.  504. 

(2)  Ibid. 
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Qern , a l’epoque  de  sa  crue , il  doit  y avoir 
eu  un  terns  ou  son  lit  etait  trop  bas  pour 
l’atteindre.  En  effet,  on  ne  saurait  douter 
que  les  depots  n’aient  progressivement  eleve 
son  lit ; c’est  la  consequence  necessaire  de 
la  prolongation  des  terres  du  Delta  dans  la 
mer ; et  il  suit  de  la  qu’il  continuera  de 
s’elever  (1). 

Le  general  Andr^ossy  (2)  traite  de  la 
marche  des  sables  mouvans  de  laLibye  , vers 
1 est  f dans  le  Bahhr-bela-ma  ; et  cet  objet 
merite  aussi  de  fixer  l’attention.  Ce  mouve- 
ment  parait  avoir  lieu  assez  generalement ; 
et  M.  Hornemann  observe  que  tous  les  obs- 
tacles qui  1 arretent , donnent  naissance  k 
une  montagne  de  sable  ; mais  il  note  plus 
specialement  une  plus  petite  espece  de  mon- 
tagnes  de  sable  , qui  se  forment  autour  des 
troncs  de  palmiers  , et  qui  s’elevent  assez 
haut  pour  ne  laisser  voir  que  les  branches 
de  leur  cirae. 


(1)  Ceci  esl  expliqu<£  dans  les  observations  sur  les 
alluvions  des  fleuves  , meme  ouvrage,  sect.  18. 

(2)  Mtfm.  sur  I’Egyp/e } r.  j ; p.247. 
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1 1.  Syokah. 

II  ne  peut  plus  exister  d’incertitude  a l’e- 
gard  de  la  situation  geograpliique  de  cet 
endroit  remarquable , consideree  en  gene- 
ral , maintenant  que  nous  pouvons  joindre 
aux  renseignemens  donnes  parjyi.  Browne, 
ceux  de  M.  Hornemann  , sur  le  terns  qu’il 
a mis  a se  rendre  a Syouah , et  sur  les  rap- 
ports des  naturels  concernant  sa  position  re- 
lativement  au  Caire  , aux  oasis,  au  Faiourn 
et  a Dern&.  II  est  a remarquer  qite  ces  nou- 
veaux  temoignages  ne  different  des  anciens 
que  de  quelques  minutes  en  longitude. 

La  relation  de  M.  Hornemann  autorise 
egalement  a y placer,  comme  on  a fait, 
l’Oasis  de  Hammon,  et  a regarder  les  restes 

j 

d’architectui’e  egyptienne  qui  s’y  trouvent , 
comme  ceux  du  temple  celebre  de  Jupiter 
Hammon;  decouverte  dont  1’honneur  ap- 
partient  a M.  Browne  (1).  Independaminent 
de  ce  qui  paralt  avoir  ete  le  temple  inte- 
rieur,  M.  Hornemann  a vu  les  fondations 


(i)  INouveau  voyage  dans  la  haute  et  basse  Lgypte,  etc. 
t.  1 , p.  it)  et  auiv.  de  la  traduction  francaise.  ( L-s. 
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indiqu^e  s par  M.  Browne , et  qui  embras- 
sent  un  circuit  de  plusieurs  centaines  de 
pas.  II  a m£me  vu  quelques  debris  des  mu- 
railles  de  la  portion  qui  formait  vraisem- 
blablement  le  temple  d enceinte  ou  exterieur, 
temple  dont  les  materiaux(i)  existent,  sui- 
vant  toute  apparence , dans  les  maisons  de 
pierre  dune  ville,  qui  passe  pour  renfermer 
une  population  de  six  h sept  mille  (2)  per- 
sonnes.  La  disparition  des  materiaux  du 
temple  et  du  palais  demerits  par  les  anciens  , 
ne  peut  plus  etre  un  sujet  de  doute  raison- 
nable.  D’ailleurs , en  examinant  la  question 
de  nouveau  , on  rencontre  une  foule  de  par- 
ticularity qui  s’accordent  avec  les  anciennes 
descriptions  , telles  que  les  dimensions,  la 
parite  de  la  situation  g^ographique  , les 
fruits,  l’abondance  des  sources  , la  fertilite 

' 

(1)  Voyez  ci-dessus , p.  44  et  suiv.  ( L-s. ) 

(2)  Mon  ami,  M.  Morton  Pitt,  a porte  par  le  d<?- 
nombrement  des  habitans  dune  paroisse  de  Dorsetshire 
que  les  hommes  d’Sge  k porter  les  armes  torment  le 
quart  de  la  commune.  M.  Hornemann  , si  j’entends 
bien  cequ’il  vent  dire,  porte  le  nombre  des  guerriers 
aenfi  k i5oo;  ensorte  qu’il  faut  multiplier  ce  nombre 

par  5 , pour  nous  rapproclier  davanlage  du  total  de  la 
population. 
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du  sol ; enlin  le  temoignage  des  habitans  , 
au  rapport  desquels  il  n’y  a point  d’ autre 
territoire  fertile  dans  le  voisinage  , plus 
pres  que  la  petite  Oasis  : temoignage  qui  est 
peut-dre  la  plus  forte  de  toutes  les  preuves , 
quoique  negative. 

Les  nombreuses  catacombes  indiquees  k 
MM.  Browne  et  Hornemann  , ou  visitees 
par  eux , et  les  raisons  qui  portent  k presu- 
mer  que  le  roclier  sur  lequel  est  bade  la  ville 
moderne  est  egalement  rempli  de  catacombes, 
attcstent  la  grande  population  de  l’ancien 
territoire  de  Hainmon.  On  sait  qu’il  existe 
aussi  des  catacombes  dans  l’enceinte  du  vil- 
lage d’Oumm-^ssogheir  , voisin  de  Syoiah ; 
d’ou  l’on  peut  supposer  que  , malgre  sa  mi- 
s^re  actuelle,  ce  village  fut  une  dependance 
florissatite  de  l’ancien  Hammon.  C’est  vrai- 
sefhblablement  le  Siropum  de  Ptolemee. 

Il  est  une  circonstance  qui  demande  a dtre 
discutee.  M.  Hornemann  differe  beaucoup 
de  M.  Browne  , dans  son  evaluation  de  le- 
tcndue  du  territoire  de  Syouali.  M.  Browne 
pestime  de  six  raill.es  sur  quatre ; M.  florne- 
mann  lui  donne  5o  milles  de  circonference. 
Void  ses  expressions  ; « Une  vallee  bien 
cc  arrosee  , d’environ  5o  milles  de  tour,  ren- 
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« fermee  par  des  rochers  escarpes  et  ste- 
« riles...  (i).  » ( Aboulfeda  dit  aussi  quele 
territoire  est  environne  de  montagnes.  ) 
Tres-probablement  l’idee  de  M.  Hornemann 
embrasse  tout  l’espace  renferme  par  les 
montagnes  ; et  cello  de  M.  Browne  , seule- 
ment  sa  partie  fertile  ; et  il  f’aut  avouer  que 
les  dimensions  donnees  par  celui-ci , s’ac- 
cordent  avec  celles  des  anciens. 

M.  Hornemann  dit  que  toutes  les  eaux  des 
sources  sont  employees  a l’arrosement  des 
champs  et  des  jardins  ; en  sorte  qu’il  n’en 
coule  point  hors  du  territoire.  II  est  certain 
que  l’Edrycy  parle  d’un  fleuve  nomine  Qos - 
tharah,  et  situe  a 8 journees  de  Behnece  (2), 
dans  la  petite  Oasis  , du  c&te  du  Fezzan.  Or 
cette  distance  coincide  parfaitement  avec 
celle  du  Caire  a Syouah.  Cette  derniere  est 
de  quinze  journees,  qui  , a raison  de  19 
milles  geographiques  chacune,  equivalent 


(1)  Voyez  ci-dessus,p.  29.  (L-s.) 

(1)  Suivant  l'ilineraire  rapporle  par  l'Edrycy,  on 
trouve  huit  slations  de  Behnece  an  (leave  Qoslharah. 
Voyez  la  page  181  du  lexte  arahe  de  ce  gdographe  ; la 
page  106  de  la  traduction  latine,  publie'e  par  les  maro- 
nites,  et  1 'Africa  de  Hartmann  ; p.  147  et  148.  (L-s.) 
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a z85.  Ma  carte  en  donne  275.  D’apres 
la  description  que  fait  M.  Hornemann 
des  sources  abondantes  et  nombreuses  de 
Syouah , dont  une  seule  , dit-il , forme  un 
ruisseau  considerable , et  une  autre , plu- 
sieurs  ruisseaux,  on  pourrait  croire  qu’une 
partie  de  leurs  eaux  coulerait  ik  une  grande 
distance  , avant  d’etre  entidrement  absorbee 
par  les  sables.  II  se  peut  n^anmoins  que  la 
riviere  de  Qostharah  provienne  d’une  source 
distincte  , situee  dans  le  desert ; mais  la 
coincidence  de  position  est  remarquable. 

Les  terres  de  Syouah  , telles  que  les  ddcrit 
M.  Hornemann,  et  celles  de  la  grande  Oasis , 
comrae  M.  Browne  les  represente  , parais- 
sent  £tre  de  la  memo  nature.  Les  unes  et 
les  autres  poss^dent  des  sources  abondantes 
et  des  champs  pares  de  verdure,  propres  au 
labourage  ou  a la  pature  des  bestiaux.  Les 
terres  de  la  petite  Oasis  passent  pour  3tre 
semblables  , quoique  d’une  qtialite  un  peu 
inferieure  ; d’ou  il  semble  resulter  qu’il  ne 
manque  k la  vallee  de  Moqarrah,  qui  a de 
bonne  eau  t\  quatre  pieds  de  profondeur , 
que  d’en  avoir  qui  jaillisse  & sa  surface , pour 
former  une  oasis  semblable  aux  autres. 


( ai3  ) 

# 

III.  La  petite  Oasis. 

II  fut  dit  k M.  Hornemann  qu’a  sept 
journees  de  Syouah  , a cinq  da  Faioum,  et 
a peu  de  journees  de  Biljoradek  (1),  il  exis- 
tait  une  contree  semblable  a Syouah  , et 
dont  les  habitans  , moins  nombreux , par- 
laient  la  meme  langue.  II  en  conclut , avec 
raison  , qu’elle  faisait  parde  de  la  petite 
Oasis  des  anciens  ; et,  d’apres  sa  position  , 
elle  doit  en  avoir  ete  l’extremite  meridio- 
nale  (2). 

On  est  fondd  k croire  que  le  mot  peu , 
cite  apres  qu’il  a ete  question  de  cinq  et  de 
sept  journees,  signifie  trois  journees  ou  en- 
viron ; en  consequence  , l’endroit  dont  il 
s agit , serait  situe  sous  le  parallele  de  28 
deg.  5o  min.  , a-peu-pres  & moitid  chemin 
du  Caire  et  de  Syouah  (3) ; et  a 89  milles 
geographiques,  a l’ouest  de  Behnecd  , sur  le 
canal  de  Joseph.  Ainsi  il  est  tres-pres  de 
Behnece  , dans  la  petite  Oasis,  que  j’ai  deja 

(1)  Lisez  Beled  el-Djeradeq.  Vnyez  ma  note,  p.  1 4, 
(L-s.) 

(2)  V qyez  ci-dessus  , p.  49.  ( L-s.) 

(3)  L’Edrycy  le  place  h sept  journdes  du  Caire , pro- 
bablcment  en  passant  par  le  FaYoiim. 
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placee  (1)  a 83  milles  du  lieu  mentionne 
ci-dessus. 

Ptolemee  place  la  petite  Oasis  a 28  deg. 
45  min.  de  latitude,  et  a ^5  milles  geogra- 
phiques  , a l’ouest  d’Oxyringe  , qu’on  croit 
6tre  le  Behnec6  , dont  j’ai  parle  en  dernier 
lieu.  II  a sans  doute  voulu  designer  un  point 
particulier  dans  l’Oasis  , et  ce  point  est , 
probablement , la  ville  principale  , qui  oc- 
cupait  peut-etre  l’emplacement  de  Behnec£ 
dans  l’Oasis  ; ensorte  qu’il  y a un  accord 
general  entre  les  relations  anciennes  et 
modernes  a cet  egard. 

Mais  il  fut  dit  il  M.  Browne  , pendant 
qu’il  etait  a Cliarje  , dans  la  grande  Oasis  , 
que  la  partie  meridionale  de  la  petite  Oasis, 
nommee  par  les  habitans  el-  Ohdhh-el- 
gherby  (2)  , n’etait  qu’a  4°  milles  de  dis- 
tance vers  le  nord.  Cela  pose  , la  petite 
Oasis  aurait  plus  de  100  milles  d’etendue  du 
nord  au  sud  ; c’est-a-dire , qu’elle  serait  plus 
grande  que  le  territoire  appele  la  grande 
Oasis.  Cette  denomination  peut  neanmoins 
etreexacte,  attendu  que  les  mot s grand  et 


(1)  Geograph.  Syst.  of  Herodotus  , etc. 

(2)  C’esl-a-dire  I'Oasis  occidentale.  (b-s.) 
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petit  peuvent  tkre  relatifs  a d’autres  cir- 
constances  qu’aux  dimensions.  M.  Browne  , 
qui  avait  traverse  la  grande  Oasis  , la  dit 
composee  de  vastes  cantons  ou  petites  lies  de- 
tachees  comme  Syouah,  qui  s’etendent  ala 
suite  les  unes  des  autres  du  nord  au  sud  , et 
sont  separes  par.  des  intervalles  deserts  de 
deux  a quatorze  heures  de  marclie.  II  est 
tr&s^probable  que  la  petite  Oasis  est  de  la 
meme  nature  ; mais  elle  passe  generaleinent 
pour  etre  inferieure  a l’autre  , et  tres-infe- 
rieure  a Syouah.  Voyez  la  description  des 
Oasis  dans  le  Geographical  System,  of  Hero- 
dotus , sections  20  et  21. 

M.  Browne  ajoute  que  la  petite  Oasis  est 
une  espece  de  chef-lieu  des  arabes  Maghre- 
byns  (1)  ou  occidentaux  , qui  se  rendent 
de  la  a 1’extremite  occidentale  du  lac  de 
Qern  , dont  le  rivage  , de  ce  cote,  leur  ap- 
partient  egalement. 

Ainsi  nos  voyageurs  modernes  ont  fixe 
d’une  maniere  assez  satisfaisanle  , pour  une 
geographie  generale , les  dispositions  des 
trois  Oasis;  mais  il  serait  plus  satisfajsant 


(1)  Les  arabes  occidenloux  repandus  dans  les  <£lals 
barbarcsques  el  dans  les  deserts  voisins.  ( L-s. ) 
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d’avoir  la  latitude  exacte  de  l’extremite'  me- 
ridionale  de  la  petite  Oasis  , et  des  notions 
sur  le  nombre  et  la  position  des  iles  qu’elle 
renferme. 

IV . V illee s de  Chiakhah  et  de  Guegabyb. 

A environ  trois  journees  de  distance,  a 
1’ouest  de  Syouah,  M.  Hornemann  parvint 
k Chiakhah,  vallee  fertile  situee  sur  la  droite; 
et  une  circonstance  qui  eut  lieu  pendant  la 
desagreable  visite  des  habitans  de  Syouah, 
semble  prouver  qu’il  y avait  dans  cette  vallee 
plusieurs  petits  marecages , aux  environs 
de  leur  camp.  A six  heures  plus  loin  , se 
trouve  Torfauc , ou  ils  se  procuraient  aussi 
de  T eau  douce.  De  plus  , sur  la  route  de 
Syouah  k Chiakhah  , a 6 ou  7 milles  de 
Syouah  , il  vit  au  pied  des  montagnes  , un 
lac  de  plusieurs  milles  d’etendue,  qui  paraft 
etre  d’eau  douce  (1). 

En  rapprochant  de  ce  detail  ce  que  dit 
encore  M.  Hornemann  , savoir , que , depuis 
Syouah,  la  karavane  avait  marche  le  long 
d’une  chalne  de  montagnes  ; que  ces  mon- 
tagnes ^taient  une  continuation  de  celles 


(1)  Voyez  pag.  5^. 
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qu’il  ayait  vues  au  nord  de  sa  route  , dans  la 
desert , et  « qu’elles  s’elevaient  tout-k-coup 
« du  niveau  du  desert,  sans  aucune  pente  , 
« et  sans  etre  couvertes  de  sable  , ni  d’au- 
« cune  autre  chose , ensorte  qu’on  n’aper- 
« cevait  que  le  rocher  nu , >>  on  peut  con- 
clure  que  la  vallee  qu’il  decrit,  corame  situee 
au  pied  de  ces  montagnes  , est , a beancoup 
d’egards  , de  la  meme  nature  que  la  vallee 
de  Moqarrah.  II  paralt  d’ailleurs  avoir  con- 
sidere  toute  l’etendue  des  montagnes  , de- 
puis  leBahhr-bela-ma  jusqu’a  Chiakhah,  pour 
le  moins  , comme  une  chaine  continue , et 
qui  a une  pente  brusque  vers  le  sud.  II  reste 
neanmoins  a prouver  sa  continuite. 

La  vallee  remarquable  de  Guegabyb  , fa- 
meuse  par  ses  dattes , ne  saurait  Stre  eloignee 
des  environs  de  Chiakhah  et  de  Torf'auc , 
puisque  M.  Browne  dit  (i)  que  lorsqu’il  se 
fut  avance  de  deux  journees  au  nord-ouest 
de  Syouah , il  se  trouva  peu  eloigne  du 
Guegabyb.  D’apr^s  la  description  de  Ben 
A’ly , M.  Beaufoy  represente  cette  vallde 
comme  « une  plaine  etroite  , sablonneuse  et 
« inhabitee , mais  fertile  en  dattes.  » Il 


(i)  Tom,  I,  p.  40  de  la  traduction  frangaise.  (L-s.) 
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ajoute  que  ces  dattes  sont  cueillies  par  les 
liabitans  de  Duna,  qui  demeurent  sur  la 
cdte  , a huit  journees  de  distance  (1). 
Comme  M.  Hornemann  ne  remarqua  point 
de  dattiers  sur  son  passage  de  Sy oiiah  a Audje- 
lah , il  f'aut  que  sa  route  ait  ete  assez  eloi- 
gnee  de  cette  vallee  ou  plaine  , et  sans  doute 
au  sud  de  sa  position.  Cela  serable  prouve 
par  la  description  que  fait  Ben  A’ly  de  la 
route  d’Audjelali  a Syouah , qui  « traverse 
« les  vastes  montagnes  de  Guerdoba>»,  jus- 
qu’a  cette  vallee  , puisque  , durant  toute  sa 
route  , M.  Hornemann  eut  les  montagnes 
au  nord. 

De  m&me  que  les  liabitans  de  la  cote 
cueillent  maintenant  les  dattes  de  Guegabyb, 
et  qu’anciennement  les  nasamones  de  la 
cdte  des  Syrtes  cueillaient  celles  d’Audjelah, 
ainsi  les  liabitans  de  la  meme  cote , secondes 
par  les  modernes  liabitans  d’Audj<$lah  , en- 
treprennent  aujourd’liui  des  expeditions 
dans  l’interieur  des  terres,  a dix  jouinees 


(i)  Voyez  Proceedings  of  the  afric. , associat.  I79°* 
ch.  io.  La  cole  de  la  mer  est  v<$rilab1eriient  a envirou 
lmit  journdes  de  Gucgabyb;  mais  je  ne  connnis  point 
de  lieu  appele  Duna.  Derne  est  deux  Ibis  plus  loin. 
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d’Audje'lah  , pour  voler  des  hommes  et  des 
dattes  (1)  ; ensorte  que  ce  systeme  d’incur- 
sions  de  cette  partie  des  cfites  dans  l’intGr 
rieur  , parait  avoir  etd  suivi  de  tout  tents  5 
et  j’aurai  ci-apres  l’occasion  d’en  faire  la 
remarque.  Audjelah  etait  un  lieu  habite  , 
des  le  terns  d’Herodote ; c§pendant  ses  dattes 
etaient  la  proie  des  etrangers  ; et  Ton  dirait 
que  ses  modernes  habitans  se  vengent  sur 
d’autres  des  torts  que  leurs  ancetres  ont 
soufferts. 

V.  Audjelah . 

Ce  territoire  de  peu  d’etendue,  mais  ce- 
l^bre  , est  situe  ^.-peu-pres  a moitie  chemin 
de  1 Egypte  et  dn  Fezzftn ; et  a un  peu 
moins  de  170  milles  de  la  cole  la  plus  proche 
de  la  mediterranee  , il  parait  avoir  beau- 
coup  d analogic  avec  les  Oasis , en  ce  qu’il 
est  plat , bien  arrose  , fertile  et  entoure  de 
deserts  arides , couverts  de  sable  ou  de  ro- 
chers.  Celui  qu’il  a a l’ouest  , est  en  par- 
ticulier  si  depourvu  d’lierbages  , que  les 
chameaux  de  la  karavane  de  M.  Horne- 


(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  yx ! 
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mann  portaient  avec  eux  leur  provision. 
Son  dtendue  de  Test  a l’ouest , semble  n’<kre 
que  d’un  peu  plus  d’une  forte  journee.  L’a- 
griculture  de  ses  habitans  a pour  objet  le 
jardinage  plutdt  que  le  bled  ; mais  M.  Hor- 
nemann  garde  le  silence  par  rapport  k la 
culture  des  dattes,  qui  l’ont  rendu  sifaraeux 
dans  les  terns  anciens  et  modernes  (1). 

II  parait  que  les  habitans  d’Audj^lah  sont 
les  marchands  qui  font  le  commerce  entre 
l’Egypte  et  le  Fezzan.  Leur  position  inter- 
mediate , et  leurs  communications  faciles 
avec  le  port  de  Bengasi , les  appellent  a 
cette  destination.  Ceux  de  Mojabra,  l’une 
de  leurs  villes  les  plus  populeuses  (1)  ne 
sont  occupes  que  de  ce  commerce  ; et  le 


(1)  Aboil  lfedti  parle  de  ses  dalles  et  de  ses  sources; 
el  Ben  A’ly  apprit  M.  Beaufoy  qu’il  6\aii  fameux. 
pour  l’abondance  el  la  saveur  de  ses  dattes.  Proceedings 
of  the  afric.  associat. , cb.  10. 

(2)  M.  Horncmann  parle  detrois  villes  situees  dansle 
terriloire  d’Aiidjelah;  el  Ben  A’ly  ajoule  une  quafridme 
rille  011  un  village  appel^  Guizara , et  silue  a une 
journee  de  la  capitale  , vers  Test.  Ce  village  repond  ainsi 
a l’aiguade  oil  parvint  M.  Horncmann,  a neuf  heures 
de  distance  avant  Audjelah.  II  semblerait  aussi  que 
e’est  le  Saragtna  de  Plolenfiee.  ( Afr.  tab.  Ill-  ) 
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tableau  que  M.  Hornemann  fait  du  earac- 
he de  ces  marchands  , compare  h celui  des 
habitans  des  autres  yilles  , adonnes  a l’agri- 
culture  , n’est  pas  tr£s  - agreable.  II  nous 
montre,  de  la  mani^re  la  plus  frappante  y 
avec  quelques  remarques  fort  courtes , l’effet 
naturel  et  presque  necessaire  des  occupa- 
tions  des  hommes  sur  leurs  habitudes  mo- 
rales. Quoiqu  Audjelah  soit  en  possession 
de  ce  commerce  , c’est  reellement  un  pays 
pauvre. 

On  observera  qu’Ahdjelah  est  du  petit 
nombre  des  territoires  d’Afrique , qui  ont 
conserve  leur  ancien  nom  dans  son  inte- 
grity. 

VI.  Le  Haroudje , blanc  et  noir. 

Ben  A ly  avait  parle  de  ces  cantons  re- 
marquables  ( voyez-en  la  description  ci- 
dessus,  p.  80  et  suiv. ) k M.  Beaufoy,  qui  en  a 
fait  mention  dans  le  ch.  10  des  Proceedings 
of  the  afr.  associat.  ^ etc. , ou  MJ mo  ires  de  la 
Socidtd  africaine  pour  1790.  II  cite  l’un  sous 
la  denomination  du  desert  de  rocher  noir 
et  sterile  , de  quatre  journees  d’etendue , et 
1 autre  sous  celle  du  desert  de  pierre  molle 
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et  sablonneuse  , tie  trois  journees  d’etendue  ; 
jnais  sa  description  est  tr^s-ob.scure , et  il 
intervertit  leurs  positions  respectives. 

M.  Hornemann  parait  avoir  employe  pres 
de  5o  heures  a traverser  le  Haroudje  noir , 
et  14  a traverser  le  Haroudje  blanc,  ou  64 
heures  en  tout , equivalent  a 8 journees 
ordinaires  des  karavanes  , ce  qni  ne  diff&re 
pas  beaucoup  des  indications  de  Ben  A’ly  , 
qui  comptait  sept  journees. 

Le  Haroudje  blanc  forme  la  limite  du 
Fezzan  , et  s’etend  au  sud , dans  le  canton 
des  tibbos  rechadeh  , clont  je  parlerai  plus  au 
long  ci-apres.  Le  Haroudje  noir  parait  avoir 
beaucoup  plus  d’etendue.  II  fut  dit  a M.  Hor- 
nemann qu’il  avait  5 journees  de  largeur  de 
l’est  a l’ouest  ( il  le  traversa  dans  la  direc- 
tion ouest-sud-ouest ) , et  sept  de  longueur, 
du  nord  au  sud.  Quoi  qu’il  cn  soit , il  ob- 
serve avec  raison  qu  il  doit  etre  beaucoup 
plus  etendu,  puisqu’il  traversa  un  desert 
de  la  meme  nature , dans  sa  route  du  Fezzan 
■t  Tripoli  ; et  on  lui  dit  m£me  qu’it  se  pro- 
longeait  a une  distance  considerable  , dans 
l’ouest  de  cette  route.  Il  ajoute  avoir  appris 
i\  Mourzouk  , qu’il  y avait  aussi  des  mon- 
tasnes  noires  sur  la  route  qui  conduit  de 
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cette  ville  a Bornou , c’est-a-dire  , vers  le 
sud-est. 

M.  Beaufoy  apprit  aussi  ( voyez  le  ch.  4 
des  Proceedings  , etc.  , ou  Midmoires  de  la 
Soc.  afr.  pour  1790)  qu’on  traversal  un 
desert  appele  Sohdd  ( c’estA-dire  noir)  en 
allant  de  Mesurata  au  Fezzan  ; ce  qui  s’ac- 
corde  avec  la  relation  de  M.  Flornemann. 
II  donne  a ce  desert  4 journees  de  largeur , 
dans  une  direction  nord  et  sud,  ou  un  peu 
moins  que  M.  Hornemann  , dans  sa  route 
depuis  Audjelah. 

Suivant  M.  Hornemann  , le  Haroudje  noir 

est  compose  d’une  substance  qu’il  croit  avoir 

ete  volcanique  , ou  avoir  subi  Faction  du 

feu.  Sa  conformation  parait  en  effet  tres- 

singuliere.  II  y a dans  Pline.un  passage  qui 

prouve  evidemment  qu’il  etait  connu  des 

romains  ; car  ils  l’avaient  traverse  dans  leurs 

expeditions  contre  le  Fezzan  et  vers  le 

Niger,  etc.  Ils  avaient  meme  cliercbe  et 

> 

note  la  route  la  plus  courte  a travel’s  les 
montagnes. 

Pline  dit  que,  ec  depuis  Cidamus  (c’est- 
' it-dire  Qadam^s  , qu’il  place  vis-a-vis  de  Sa- 
brata  , sur  la  cote  de  la  raer)  cc  une  monta- 
<c  gne  se  prolonge  au  loin  de  l’est  & l’oucst , 
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« et  que  les  romains  l’appellent  Mans  ater. 
« On  croirait , ajoute-t-il , qu’elle  a ete  bru- 
te lee  ou  erabrasee  par  les  rayons  du  soleil. » 
II  dit  encore  qu’au-delk  de  ces  montagnes , 
se  trouvent  des  deserts  et  les  villes  des  gara- 
mantes  , qui  furent  conquises  par  les  ro- 
mains  sous  le  commandement  de  Balbus  (1). 
Nous  reconnaissons  clairement  dans  cette 
description  le  Souda  ou  desert  noir,  situd 
au  nord  du  Fezzan  , et  que  M.  Hornemann 
a vu  en  cet  endroit  et  k Test  du  m&me  pays  ; 
d’ou  il  conclut  qu’il  s’etendait  fort  loin  k 
l’ouest,  au-delik  de  la  route  qui  conduit  du 
Fezzan  a Mesurata ; en  d’autres  termes , vers 
Qadam&s. 

Soqna , qui  est  une  ville  de  quelque  im- 
portance , est  situee  k moitie  chemin  de 
cette  route  et  de  Qadam^s ; et  l’on  sait  que 
le  desert  de  Souda  se  prolonge  au  sud  de 
son  territoire.  II  n’est  done  gu£re  permis  de 
douter  que  Pline  n’ait  raison  , en  prolon- 
geant  le  Mons  ater  k l’ouest  de  Cidamus 
( e’est-a-dire  Qadam^s ) et  dans  une  grande 
etendue  k l’est  de  ce  territoire. 

(i)  Voyez  Plinii  historia  naturalis  , lib.  V , cap.  5, 
t.  i , p.  25o  , ex  editione  Harduini;  et  t.  2 ( p.  3oi , 
edit.  Franzii.  ( L-s. ) 
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VII.  Le  Fezzdn. 


J’ai  dit  qu’il  n’y  avait  pas  de  difference 
essentielle , sous  le  rapport  de  la  geographic 
generale,  entre  la  position  de  Mourzouk, 
capitale  de  ce  pays , telle  que  la  presente 
M.  Hornemann  , et  celle  qu’on  lui  a donnee 
anterieurernent  dans  les  cartes  dessin^es  en 
1790  et  1798 , pour  la  Societe  africaine.  C’est 
pour  cela  que  je  ne  Fai  point  changee  dans  la 
carte  generale , me  bornant  k y assujettir 
les  positions  qui  sont  du  cote  de  Test , au 
lieu  de  l’alterer  en  entier.  Mais  dans  la  carte 
de  la  route  de  M.  Hornemann , toutes  les 
positions  sur  lesquelles.  ses  remarques  rd- 
pandent  quelque  doute  ,Hspnt  donnees  con- 
formement  a ces  remarques. 

On  ne  trouve  pas  de  differences  essentielles 
entre  les  limites  et  l’etendue  que  M.  Horne- 
mann donne  au  Fezzan  , et  celles  que 
M.  Beauioy  avait  indiqu^es.  Cette  particu- 
larite  est  remarquable , si  l’on  considere  le 
peu  de  moyens  qu’a  eus  le  dernier  pour 
rassembler  ses  materiaux  , et  qu’on  les  com- 
pare avec  ceux  que  donne  Favanta^e  de 
prendre  des  notes  sur  les  lieux  m£mes&Mais 

i5 
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en  determinant  les  limites  , il  faut  f'aire  une 
distinction  entre  le  Fezzan  prvprement  dit 
et  ses  dependances. 

M.  Hornemann  dit  que  la  partie  cultivee 
du  Fezzan  a 3oo  milles  anglais  d etendue  du 
nord  au  sud , et  200  de  Test  a 1 ouest  (1).  Ces 
dimensions  s’accordent  en  general  avec  celles 
de  M.  Beaufoy  , quant  a la  superficie  totale 
du  territoire.  Mais  M.  Beaufoy  lui  donne 
une  forme  circulaire  , et  M.  Hornemann 
une  forme  ovale.  II  semblerait  aussi  que 
M.  Hornemann  consid£re  toute  l’etendue 
qu’il  lui  assigne  , ainsi  que  M.  Beaufoy  , 
comme  la  partie  cultiv6e.  Nous  connaissons 
trop  peu  la  veritable  geographic  de  cette 
eontree  , pour  nous  hasarder  dans  les  de- 
tails. M.  Hornenfknn  parvint  de  Mour- 
zouk  k la  fronti^re  orientale  du  Fezzan, 
dans  l’espace  de  44  ou  45  heures  , dquivalant 
h environ  no  milles  anglais  de  distance  lti- 
neraire.  Pour  justifier  son  calcul , il  faudrait 
que  Mourzouk  fut  a-peu-pres  au  centre  des 
limites  orientales  et  occidentales  ; mais, 
suivant  M.  Beaufoy  , le  territoire  ne  s’etend 
pas  fort  loin,  k Pouest  de  la  capitale. 


(1)  Voyez  ci-dessua  , p.  1 10.  ( L-s. ) 
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De  plus,  M.  Beaufoy  comptecinq  journees 
depuis  la  frontiere  septentrionale  , au  bord 
du  desert  noir,  jusqu’ik  Mourziouk , c’est- 
ik-dire  environ  100  milles  anglais  de  dis- 
tance itineraire  ; et  de  Mourzouk  , en  allant 
vers  le  sud  jusqu’aux  montagnes  d’Eur§s  (1), 
qui  font  la  frontiere  m^ridionale,  14  jour- 
nees equivalant  k 280  de  ces  memes  milles  ; 
en  tout  38o , ou  environ  35o  pour  la  dis- 
tance directe.  Mais  il  existe  , k moitie  che- 
min  , un  desert  de  cinq  journees  de  largeur  ; 
et  on  est  incertain  sur  le  point  ou  aboutit 
le  calcul  de  M.  Hornemann. 

Les  dependances  du  Fezzan  sont  tr£s- 
vastes.  Les  regions  du  Haroddje,  ainsi  que 
Ouadan  , Houn  (2)  et  Soqna , contrees  qui 
sont  toutes  situees  au-dela  du  Haroudje  , 


(1)  Et  non  pas  d 'Eyre,  comme  on  lit  faulivement 

dans  le  lexte  anglais.  Le  mont  Aur^s  01.  Eures,  comme 
le  nomment  les  lurks,  est  & plnsd’une  journee  de  Dar 
Malofil.  On  dit  que  c’est  uue  partie  de  l’atlas  occidental , 
et  qu’il  y est  joint.  C’est  de  Ptolemee.  Voyes 

Edrisii  Africa,  edit.  Hartmann  , p.  a'Sy  de  la  2°. 
^dit.  (L-s. ) 

(2)  Ou  Honein,  que  les  nalurels , snivant  le  docleur 
Shaw,  appellent  Ras  Honein  et  Mellak  : c’est  le  t*iy* 

de  Ptolemee.  ( L-s.  ) 


( 22.8  ) 

sont  indiqu^es  par  M.  Hornemann,  corame 
appartenant  au  Fezzan.  Soqna  devrait  £tre 
un  lieu  considerable , ses  marchands  etant 
en  possession  des  principales  branches  du 
commerce  qui  a lieu  entre  le  Fezzan  et 
Tripoli. 

M.  H riemann  apprit  qu’il  y avait  dans 
le  Fezzan  101  endroits  habites.  II  est  a re- 
marquer  que  ce  nombre  est  precisement 
celui  qu’etablit  M.  Delisle  dans  sa  carte 
d’Afrique,  dress^e  en  1707.  La  personne 
qui  donna  des  renseignemens  a M.  Beaufoy, 
lui  dit  qu’il  y en  avait  a-peu-pres  cent.  Mais 
dans  ce  nombre,  il  se  trouve  peu  d’endroits 
importans  , et  encore  moins  dont  on  ait  les 
positions  ; et  sous  ce  dernier  point  de  vue , 
les  notes  fournies  a M.  Beaufoy  different  a 
quelquesegards  decellesdeM.  Hornemann. 

J’ai  deja  expose,  avec  details , ce  qui  con- 
cerne  la  position  de  Mourzouk,  la  capitale. 

Zouylah  (1)  ( probablement  la  Cillaba 
de  Pline  , liv.  5,  chap.  5)  est  placee  par 

(1)  Que  M.  Remiell  ecrit  Zuila  el  Zawila.  Cell* 
ville  est  siluee  an  nord  de  Ouadan.  Elle  fiit  fondee 
par  A bdodllah  ben  Khatlilhiib  el-Havary , dixjournees 
de  Zalah  et  h deux  de  Medheram  I’yca.  Voyez  ci- 
dessus,  p.  100.  (L-s.  ) 
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la  Route  de  M.  Hornemann  a 59  milles  geo- 
graphiques , k l’est  de  Mourzouk.  On  dit  a 
M.  Beaufoy,  que  cette  ville  etait  k 7 journees 
de  distance , et  le  gisement , suivant  ses 
notes,  varie  de  Test  a l’est-nord-est.  Je  me 
suis  decide  pour  Test  quart  de  nord-est. 
Cette  ville  etait  la  capitale  du  Fezzan  , du 
terns  de  l’Edrycy  (1)  ; et  c’est  probablement 
k cause  de  cela  que  quelques-unes  des  na- 
tions voisines  donnent  au  Fezzan  le  nom 
de  Syla  ( 2 ) , ainsi  que  nous  l’apprend 
M.  Flornemann  (3). 

Temissa,  autre  ville  principale-,  estplacee 
par  M.  Hornemann  a environ  7 heures  de 
marche , a lest  de  Zouylah.  Ce  lieu  paralt 


(1)  Lisez , du  terns  d’Aboidfeda , qui  a consigne  ce 
fait  dans  les  notes  marginales  de  sa  description  du 
Maghreb.  AbohlfedS  mourut  en  i332  de  l’£re  vulgaire. 
Abou  A’bdoullah  Mohhammed,Ben  Mohhammed,  Ben 
A bdoullah , ben  Edrys,  le  cheryf(le  noble),  prince  des 
fideles , vulgairemerit  nomine  1 'Edrycy,  florissait  vers 
1 1 53  de  lere  vulgaire,  c’est-a-dire  deux  cents  ans  avant 
Aboulfeda.  (L-s. ) 

(2)  M.  Hornemann  a vu  des  ruines,  qu’il  faut  rap- 
porter  a l epoque  du  mahom^lisme. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  ma  note,  p.  102.  (L-s.) 
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£tre  le  Tamest  de  1’Edrycy  (1)  , situ£  a 4<a 
journees  du  Caire  , suivant  sa  maniere  da 
compter. 

Germah  , ou  Jermah  (2),  est  placde  dans 
le  sud  de  Zouylah , et  a peu-pres  & la  mdme 
distance  de  Mourzouk.  Cette  ville  est  in- 
contestablement  le  Garama  des  romains(3), 
capitale  du  Fezzan , ou  Phazania,  a l’e- 
poque  ou  ils  en  firent  la  conqu£te  , et  qui 
parait  avoir  donne  le  nom  de  garamantes  a 
toute  la  nation.  ( Corarae  la  discussion  de 
cet  objet  est  deja  sous  les  yeux  du  public, 
dans  le  Geographical  System,  of  Herodotus  , 


(1)  J’ai  remarqu^  plus  haul,  p.  94,  95  el  100,  queTe- 
raissa  pouvait  bien  efre  Medherarri  I’yca.  D’apres  la  posi- 
tion que  je  viens  dc  rapporler  dans  la  nole  ci-dessus, p.  228, 
il  me  semble  que  cede  silualion  vientassez  volonliers  h 
l’appuidema  conjecture,  tandis  que  le  Tamest  dont  parle 
M.  Rennell,  se  trouve  a vine  journee  de  Sedjelmece, 
e’est-a-dire  a vine  tr&s-grande  distance  deZoiiylah  , qui, 
suivant  M.  Hornemann  , ne  doit  elre  qu’&  7 heures  de 
Ten  droit  dont  il  s’agit.  ( L-s.  ) 

(2)  Lisez  Djermah,  qui  se  prononce  aussi  Guermah: 
e’est  la  r*p eifttj  de  Ptoldmde.  ( L-s.) 

(3)  Il  y existe  encore  a present  des  restes  conside- 
rables d’edifices.  V’oyez  les  Proceedings , ou  Mem.de 
la  Sociel.  qfr.  pour  1790,  ch.  4. 
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section  22 , je  demande  la  permission  d’y 
renvoyer  le  lecteur  ).  M.  Hornemann  , qui 
nomine  ce  lieu  Yerma  _,  le  place  a 1 ouest 
de  la  capitale.  Cependant  M.  d Anville  1 a 
place  sous  le  nom  de  Gherma  y au  sud- est , 
avec  Tessoua  ( ou  To^aohah  ) , entre  les 
deux  ; et  cet  arrangement  est  celui  de 
M.  Beaufoy.  II  faut  observer  que  M.  d’ An- 
ville place  ces  villes  beaucoup  trop  loin  au 
sud-est  de  Mourzouk  ; il  ignorait  sans  doute 
que  Gherma,  ou  Garama  (Djermah),  est 
situe  dans  le  territoire  du  Fezzan,  quoiqu’il 
la  reconnut  pour  la  capitale  des  garamantes. 

Katron  est  place  par  M.  Beaufoy  au  sud- 
est de  la  capitale , a la  distance  itineraire  de 
6o  milles.  C’est  le  Gatron  de  M.  Horne- 
mann, qu’il  place  directement  au  sud.  D’An- 
ville  nomme  ce  lieu  Catron  , et  le  place  a- 
peu-prbs  au  sud  sud- ouest , a la  distance  de 
75  milles  geographiques.  Dans  un  autre 
passage  , ou  M.  Hornemann  d^crit  une 
marche  des  troupes  du  Fezzan  & Borgou, 
il  compte  « 5\  milles , sud  , de  Mourzouk  a 
Gatron  , sur  le  chemin  de  Teghery.  » Or  , 
Teghery,  suivant  toutes  les  relations  , etant 
a l’ouest  un  quart  sud-ouest  de  Mourzouk  , 
on  peut  en  inferer  que  Katron  est  vers  le 
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sud  , plutdt  que  vers  le  sud-est.  M.  Horne'- 
rnann  et  M.  Beaufoy  different  peu  l’un  de 
l’autre  quant  k la  distance.  II  est  probable 
qu’&  cet  egard  M.  d’Anville  n’etait  pas  aussi 
bien  in  forme  que  ces  voyageurs. 

Mendra  est,  suivant  M.  Beaufoy,  k en- 
viron 60  milles  presque  sud  de  la  capitale  ; 
mais  cette  position  est  celle  de  Katron  , sui- 
vant M.  Hornemann  , et  nous  avons  vu  que 
son  opinion  paraissait  tres-probable.  Mendra 
etant  k-la-fois  une  province  et  une  ville, 
doit  se  retrouYer  dans  quelqu’autre  situa- 
tion. Peut-etre  faut-il  lui  faire  changer  de 
place  avec  Katron , dans  la  description  de 
M.  Beaufoy. 

Teghery  est  donnee  par  M.  Beaufoy  comme 
la  ville  du  Fezzan  qui  est  le  plus  a l’ouest , 
ou  vers  le  sud-ouest ; et  il  la  place  k 80  milles 
de  distance  itineraire  , au  sud-ouest  de  la 
capitale.  Ce  lieu  est  indique  par  M.  Horne- 
mann , dans  une  route  de  Mourzouk  & Bor- 
gou  , dont  il  a ete  fait  mention  ci-dessus.  II 
le  place  a 33  milles  au  sud-sud-ouest  de 
Katron  ; d’ou  il  resulterait  que  la  position 
de  Teghery  serait  k environ  85  milles  sud 
8 deg.  ouest.  Mais  d’Anville  le  place  au 
sud-sud-ouest  5 deg.  ouest,  & 116  milles 
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geographiques  de  Mourzouk  ; et  quoique 
la  distance  soit  ici  excessive  , ainsi  qu’a 
l’egard  de  Katron , il  convient  neanmoins 
d’avoir  egarcl  au  gisement.  Consequemment, 
le  milieu  des  trois  gisemens  est  sud  2 ,6 
ouest  ; et  la  distance  moyenne  de  Beaufoy 
et  d’Hornemann  , se  reduit  a 68  milles 
geographiques , distance  directe. 

On  trouve  dans  un  itineraire  de  Tunis 
a Kachna,  communique  par  M.  Magrah, 
un  lieu  nomme  Ta'i-gari , a i5  journees  de 
Qadames  (1).  Ilparait  tres-probable  que  c’est 


(1)  II  semblerait  que  Qadam&s  devrait  elre  place  plus 
dans  lest  qu’il  ne  Test  sur  la  carle  de  1798,  ce  qui  aug- 
menterait  la  distance  directe  de  Teghery  a Tunis,  sur 
la  carte,  en  redressant  la  ligne  de  route. 

Qadam&s  ful  indique  & M.  Magrah  comme  situe  au 
sud  4 deg.  est  de  Tunis , c’est  la  distance  de  23  jouruees 
de  karavSne.  De  ces  23  journees,  les  10  premieres  se 
terminaient  a ILab^s , qui,  dans  la  carte  de  d’Auville, 
est  & 1 63  milles  geographiques  et  demi  de  Tunis,  dans 
la  direction  du  sud  , tirant  tant  soit  peu  vers  I’ouest.  Si 
on  adople  la  direction  de  sud  4 deg.  est  de  Tunis,  pour 
les  i3  autres  journees,  qui,  2i  raison  de  16, 35,  equiva- 
lent & 212  milles  et  demi  geographiques,  Qadames  sera 
a 3o  deg.  29  min.  3o  sec.  da  latitude,  et  a 11  deg.  de 
longitude  est. 

II  fut  dit  i M.  Magrah  que  Qadames  etait  au  sud- 
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le  meme  que  Teghery  dans  le  Fezzan;  mais 
la  distance  qui  resulte  des  i5  journees  est 
de  beaucoup  trop  courte  pour  la  position 
de  Teghery  , telle  qu’on  vient  de  l’etablir 
plus  haut.  Si  on  pouvait  constater  ce  point , 
il  servirait  de  base  pour  determiner  la  posi- 
tion de  Mourzoiik.  Je  ne  puis  m’etnpecher 
de  soupQonner  que  cette  capitale  est  un  peu 
plus  & l’ouest,  ou  au  nord-ouest  , qu’elle 
n’est  plac^e  dans  la  carte. 

Je  note  ici  ces  faits  d’une  maniere  spe- 
ciale , pour  que  les  geographes  a venir  exa- 
ruinent  si  la  route  de  la  karavane  de  Tunis 
au  Soudan  , passe  par  Teghery  sur  la  fron- 
ti£re  occidentale  du  Fezzan  , comme  je  l’ima- 


ouest  de  Tripoli ; mais  on  n’indiqua  point  la  distance. 
Pline  dit  que  Cidamus  est  situe  vis-k-vis  de  Sabrala 
(Sabart,  ou  l’ancienne  Tripoli).  Dans  un  manuscrit 
de  cet  auteur  , sa  distance  de  la  grande  Syrte  est  <5valu«5e 
a 12  journees.  Dans  la  position  qu’on  vient  d’exposer, 
Qadam^s  est  k un  peu  plus  de  240  milles  geograplnques 
de  la  grande  Syrte  , ce  qui  se  rapporle  assez  & 12 
jounces  de  marche  k la  leg&re  , telles  que  j’en  ai  donne 
1’estimalion  , pag.  179. 

Ces  donnees  auront  un  jour  leur  utilite  dans  les  cor- 
rections quiseront  faites  ala  geographic,  allendu  que, 
par  sa  position , Qadames  pent  servir  de  point  de  depart. 
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gine.  Je  crois  aussi  qu’il  y a quelqueet  reur 
dans  la  combinaison  des  donnees  geogra- 
phiques  , cntre  Tunis  et  les  positions  de 
l’est,  ce  qui  empeche  les  lignes  de  route  tie 
se  fermer  a Teguerhy. 

On  ne  saurait  quitter  le  Fezzdn  sans  re- 
marquer  que  les  observations  de  M.  Horne- 
mann  ont  ajoute  une  preuve  de  plus  a celles 
qui  etablissent  que  ce  royaume  est  le  pays 
que  les  anciens  ont  entendu  par  celui  des 
garamantes.  En  ef'fet , il  a montre  que  le 
desert  noiretpierreux  , qui  est  une  continua- 
tion du  Haroudje  noir  , passe  entre  le  Fez- 
zan  et  Tripoli , et  s’etend  encore  plus  loin  a 
l’ouest , du  cote  de  Qadames  : et  comme 
Plinedonne  cette  position  au  Mans  ater{i)t 
et  place  au-dela  un  desert  et  les  villes  des 
garamantes  ces  villes  ne  peuvent  etre  que 
celles  du  Fezzan.  ( Voyez  ci-dessus,  p.  224  )• 

(1)  Ilis/or.  Nat.  lib.  v , cap.  V , t.  1 , p.  s5o  , ex  edit. 
Harduini ; et  tom.  11,  p.  25i,  ex  edit.  Franzii.  L’opi- 
nion  de  M.  Rcnuell , relalivemenl  auFezzan  , quil  re-, 
garde  comme l’ancien  pays  des  garamantes  (h  demeures 
fixes,  ) a ele  adoptee  et  confirmee  par  mon  savant  con- 
frere Larcher , dans  la  table  geographique  de  sa  traduc- 
tion d’Herodote  , 1.  B.p.  217-219  de  lanouvclLe  edition 
iu-4.0,  article  des  Garamantes.  ( L-s.  ) 
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Je  ferai  egalement  mention  , en  son  lieu, 
d’une  autre  particularite  , dont  la  connais- 
sance  estdue  aM.  Hornemann  , concernant 
les  troglodytes  dont  parle  Ilerodote  , etqu’il 
place  dans  le  voisinage  des  garamantes  ; 
particularite  qui  autorise  a croire  qu’il  s’a- 
git  du  peuple  qui  borde  le  Fezzan  yers  1® 
sud-est. 
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Fezzdn,  *1’5' 

Fin  de  la  Table  de  la  premiere  partie. 
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VOYAGES 

V 

DANS 

L’INTERIEUR  DE  L’AFRIQUE. 


SUITE  DU  MEMOIRE  DE  M.  RENNELL. 


CHAPITRE  III. 

Rectifications  de  la  geographic  de  V Afrique 
septentrionale . — Sources  eloigndes  du. 
Nil,  et fin  du  Niger.  — Lac  de  Fittri  ou 
de  Kahghah. 

Ce  chapitre  est  consacre  & rectifier  la 
geographie  generale  de  la  partie  orientale 
du  nord  de  l’Afrique.  Depuis  la  redaction 
de  la  carte>generale  , en  1798  (1)  , les  voya- 
ges de  M.  Browne  ont  fourni  un  ample 
surcroit  de  mat^riaux ; et  il  faut  maintenant 
y ajouter  les  observations  et  les  recherches 
de  M.  Hornemann.  On  reconnaitra  que  ces 
importantes  notices  s’expliquent  et  se  con* 


(1)  Cette  carle  a ete  corrig^e  d’apres  les  materiaux 
question.  Elle  se  trouve  & In  fin  de  la  z.e  partie. 
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firmcnt  mutuelleraent  , touteslesfois  qu’ils 
ont  parcouru  les  memes  lieux ; et  c’cst  ce 
qu’ils  ont  fait  dans  une  etendue  qui  ne  laisse 
pas  d’etre  assez  considerable. 

M.  Browne  a 1’avantage,  en  fait  de  matd- 
riaux  propres  a la  geographic  mathemati- 
que  : les  recherches  de  M.  Hornemann  f 
quoiqu’egalement  etendues  , consistent  plus 
en  notices  gencrales  , en  forme  d’esquisses. 
L’un  et  l’autre  ont  un  tres- grand  merite. 
Tous  deux  paraissent  infatigables  pour  re- 
cueillir  les  renseignemens  les  plus  utiles  qui 
se  presentent  sur  leur  route , ou  qu’il  leur 
est  possible  de  se  procurer , quoiqu’ils  lais- 
sent  encore  idesirer  au  lecteur.  Celui,  par 
exemple , qui  est  dans  une  situation  tran- 
quille  et  qui  jouit  d’une  enti^re  6ecurite , 
pourrait  regretter  de  n’y  pas  trouver  une 
suite  de  notices  claires  et  completes  sur  la 
geographic  et  sur  la  situation  dctuelle  des 
contrees  dont  il  s’agit ; mais  il  faut  conside- 
rer  iicombien  d’inconveniens  et  de  dangers 
est  expose  un  yoyageur  europeen  qui  par- 
court  l’interieurde  l’Afrique  , et  combienil 
lui  est  difficile  de  rassembler  des  renseigne- 
mens. Nous  en  avons  la  preuve  dans  les 
relations  du  voyage  de  MM.  Browne  et 
Hornemann  , qui  viennent  d’etre  donnees  au 
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public,  aussi  blen  que  dans  celle  de  M.  Park,’ 
tjui  lui  est  connue  depuis  plus  long-tems. 

Les  materiaux  de  M.  Browne  compren- 
nent  un  espace  de  1 6 deg.  de  latitude, 
depuis  le  Caire  jusqu’i  la  capitale  du  Dar- 
foiir ; ces  notes  sont  rectifiees  par  des  obser- 
vations de  longitude  et  de  latitude  ; ils  com- 
prennent  encore  un  espace  de  six  degrds 
sur  la  merae  ligne , du  cote  du  sud  , pour 
lequel  il  donne  les  renseignemens  qu’il  a 
re^us  des  naturels  et  de  quelques  autres 
voyageurs.  Ses  recherches  se  sont  etendues 
en  longitude  sur  le  parallele  de  8 deg.  nord  , 
position  qu’on  lui  a indiqu^e  comme  celle 
des  sources  du  Bahhr  Abyadh,  ou  riviere 
blanche , qui  passe  pour  etre  la  source  la 
plus  lointaine  du  Nil  d’Egypte  , et  celle 
qu’on  y a si  long-tems  cherchee  (1).  Elies 


(i)  Je  regrelte  de  ne  pouvoir  intercaler  ici  un  md- 
moire  assez  elendu  que  j’ai  compose  d’apres  les  ecrivains 
nrabeset  des  voyageurs  portugais  peu  connusj  ccs  der- 
niers  meparaissent  avoir  remonte  le  Nil  au-dessus  da 
lac  de  Denjb^a  , et  meme  avoir  reconnu  ses  sources  , 
ou  au  moins  quelques -unes.  L’auleur  arabe  qui  m’a 
procure  les  materiaux  les  plus  abondans  et  les  plus  an— 
thenliques,  estTaqy  ed-dyn  Ahhmed  , etc. , plus  couuu 
sous  le  nom  dal-Maqryzy;  ( voyez  ci-apres  3^4)  , au- 
teur d’uue  excellente  description  lopograpbique;  histo- 
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s’etendent  encore  dans  l’est  etle  sud-est,jus- 
qu’aux  frontieres  de  i’Abyssinie  ; et  dans 
l’ouest  et  le  sud-ouest , jusqu’k  Bornou  , 


rique  et  politique  de  l’Egypte , en  3 volumes  in-folic. 
J’en  ai  extrait  cinq  chapilres  consacres  h la  description 
du  Nil.  Le  premier,  inlituld:  Quelqucs  notions  sur  les 
prerogatives  du  Nil,  n’ofTre  malheurensement  que  les 
Ir-aditioas  sacreeset  les  sentences  du  proph&te  relative- 
jnent  & ce  fleuvc.  Je  n’ai  pas  besoin  d’insister  sur  l’im- 
portance  du  second  , qui  traite  des  sources  du  Nil  et  de 
son  coiirs.  On  y voit  que  la  montagne  d’oii  sort  Ie  fleuve, 
a deux  noms  : le  premier  nom  est  Djdbdl  Sl-Qomr 
( montagne  des  Toutrerelles;)  le  second  , Djdbdl  61- 
Qamar  ( montagne  de  la  Lune  ).  L auteur  6uit  assez  bieu 
le  cours  du  fleuve,  et  le  distingue  tres-bien  du  Nil  des 
Noirs  ( le  Niger),  que  Ton  uomme  aussi  Demddem . 
Tout  ce  que  Von  dit  pour  el  contre  Veau  du  Nil , et  la 
description  des  poissons  et  autres  objets  remarquables 
qui  se  trouvent  dans  ce  Jleuve , torment  le  sujet  de 
deux  autres  chapilres  qui  ne  merilent  pas  line  entiere 
et  aveugle  confiance.  Dans  le  suivant , al-Maqryzy  a 
consign^  les  observations  d’apr^s  lesquelles  on  croit 
prevoir  l’abondance  des  crues.  Quant  k la  Description 
des  Nilometres  , contenue  dans  le  meme  ouvrage,  je 
1’ai  traduite  avec  beaucoup  d’additions , pour  mes  Notes 
sur  le  Voyage  de  Norden.  Les  inondalions  et  lesseche- 
resses  remarquables  indiqudes  par  al-Maqryzy,  m’ont 
servi  \ completer  uue  table  chronologique  des  crues 
du  Nil , depuis  l’an  z3  de  l’hdgire  ( 63  de  l’fcre  vulgaire  ) 
jusquk  present.  ( L-s, ) 


( a39  ) 

ainsi  que  vers  d’autres  contrees  dont  on 
n’avait  pas  encore  entendu  parler  en  Eu- 
rope ; ce  qui  forme  en  tout  une  etendue  de 
plus  de  i5  deg.  de  longitude. 

La  ligne  du  Caire  k la  source  de  la  riviere 
Blanche  a plus  de  i36o  milles  geographiques 
de  longueur,  ou  plus  de  1 44°  > depuisl’em- 
bouchure  du  Nil , le  tout  en  ligne  directe. 
Dans  son  gisement,  elle  s’ecarte  si  peu  du. 
meridien,  que  la  source  du  fleuve  n’est 
qu’a  un  rhumb  et  demi , ou  environ  1 j 
deg.  k l’ouest  du  meridien  , du  lieu  ou  il 
se  decharge  dans  la  Mediterranee. 

La  route  de  M.  Browue  , qui  quitte  le 
Nil  a Syouth , passe  d’abord  par  la  grande 
Oasis,  et  en  determine  la  position.  Elle 
passe  ensuite  successivement  par  les  posi- 
tions de  Chebbeh , Selymeh  , Leghea  et  Byr 
el-Melehh  , sur  le  chemin  du  Darfour. 

D’apr&s  la  circonspection  et  l’exactitude 
reconnues  de  M.  Browne  , cette  ligne  de- 
vient  une  acquisition  importante,  A re- 
gard de  la  position  qu’il  indique  pour  la 
source  de  la  riviere  Blanche  , ses  renseigne- 
mens  sont  generalement  appuyes  par  ceux 
que  Maillet  et  Ledyard  ont  recueillis  au 
Caire.  D’autres  points  de  sa  geographic 
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sont  confirmes  par  les  informations  re- 
centes  de  M.  Iiornemann,  par  les  notices 
de  1’Edrycy  , par  Mailletet  raeme  par  Bruce. 

II  e&t  inutile  d’entrer  dans  aucuns  details 
concernant  cette  geographic  : elle  est  dejk 
entre  les  mains  du  public , dans  l’excellente 
relation  de  son  voyage  , et  j’y  ai  puiseune 
partie  importante  de  cette  dissertation,  par- 
ticulierement  ce  qui  regarde  la  source  de 
la  riviere  Blanche  ( c’est-a-dire  du  Nil  ) , et , 
implicitement  , ce  qui  regarde  la  ftn  du 
Niger. 

En  choisissant  mes  materiaux  dans  la 
carte  dressee  par  M.  Browne,  d’apres  ses 
propres  observations  et  recherches  , j’ai 
suivi  scrupuleusement  sa  carte  mt?me  , ( ex- 
cepte  en  un  seul  point  , la  position  de 
la  capitale  de  Bornou  ).  J’ai  suppose  qu’il 
avait  bien  compare  et  pese  les  autorites 
des  differens  rapports  sur  les  gisemens  et 
distances , et  qu’il  en  avait  forme  un  meil- 
leur  resultat  quetoute  autre  personne  n’au- 
rait  pu  faire.  Mais  j’ai  ajoute  , d’apres  son 
appendice  , quelques  routes  et  positions  in- 
termediaires  , qu’il  ajugea-propos  d omettre 
dans  sa  carte.  x 

II  nousapprend  qu’il  a determine  , d’apres 
des  recherches  done  le  resultat  lui  a pam 
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satisfaisant , la  distance  du  Nil  & S^lymeh  ; 
ce  qui  semble  prouver  que , quoique  la  po- 
sition de  la  grande  cataracte , aussi  bien  que 
celles  de  Moscho  et  de  Donqolah  , etablies 
sur  la  foi  de  M.  Bruce  , doivent  etre  un  peu 
plus  au  sud  ou  au  sud-ouest , elles  s’accor- 
dent  mieux  cependant  sous  un  point  de  vue 
general , qu’on  n’aurait  eu  lieu  de  s’y  at- 
tendre.  On  peut  dire  la  meme  chose  du  Sen- 
naar,  relativeraent  au  Darfour,  M.  Browne 
s’etant  assurd  que  leur  distance  reciproque 
s’accordait  avec  les  observations  , dont  l’une 
a ete  determinee  par  M.  Bruce,  et  1’autre 
par  lui-meme.  M.  d’Anville  avait  place  le 
Sennaar  a environ  4 deg.  de  longitude  trop 
de  l’ouest,  dans  sa  carte  d’Afrique,  publiee 
en  1749  (1). 


(l)  M.  Bruce  decrit  une  chaJne  de  monlao-nes 
qui  s’etend  dans  Touest  de  la  branche  Abyssine  du 
Nil,  entre  le  11  et  le  12.0  deg.  de  latitude  nord , et 
qui  a au  nord  Dyre  et  Tegla.  Comme  il  est  parle  de 
ces  lieux , dans  les  routes  de  M.  Brovvue  , t.  2 , p.  333 , 
sous  les  noms  de  De'ir  et  Tnuggala  , si  lues  dans  une 
region  montagneuse,  j’ai  fait  courir  la  chaine  ci-dessus 
meutionnee  & I’ouest  nord-ouest,  au  lieu  de  l’ouest.  Ce« 
lieux,  aussi  bien  que  Harraza  et  Lebeit  (par  ou  il  faut 

16 
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On  observera  qu’entre  l’Egypte  et  le  Dar- 
four, il  n’y  a aucune  riviere  venant  cle 
1’ouest  qui  communique  avec  le  Nil ; et  Ton 
assura  a M.  Browne  que  la  meme  chose 
avait  lieu  au  sud , entre  le  Darfour  et  la 
source  de  la  riviere  Blanche.  En  effet , bien 
loin  que  des  rivieres  coulent  vers  l’est  dans 
cette  region  , il  lui  fut  dit  (et  d’autres  re- 
lations confirment  ce  rapport)  que  toutes 
les  rivieres  situees  & l’ouest  et  au  sud-ouest 
du  Darfour , coulaient  k l’ouest  ou  au  nord- 
ouest. 

M.  Browne  rapporte , d’apres  le  temoi- 
gnage  des  habitans  du  Darfour  , que  la 
source  de  la  riviere  Blanche  est  composee 
d’un  grand  nombre  de  courans  , qui  sor- 
tent  de  quelques  montagnes  elevees  , ap- 
pelees  Qamry  > et  situdes  dans  un  pays 
nomine  Donga  , qui  est  k un  mois  de  marche 
de  Chillak  , lequel  est  lui -meme  a 3 | 
journees  en-dega  du  Sennaar,  ensorte  que  la 
source  la  plus  eloignee  de  la  riviere  Blanche 
peut  etre  a 45  journees  du  Sennaar.  Or,  quel- 
ques-uns  desesclaves  que  la  karavane  du  Dar- 

entendre  Ibei't  ),  sont  places  beaucoup  Irop  h l’ouesi 
•lu  Sennaar,  dans  la  carle  de  M.  Bruce,  (.  5. 
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four  avait  conduits  au  Caire  , dirent  & 
M.  Ledyard  qu’ils  venaient  d’un  lieu  situe 
a 55  journees  dans  l’ouest  du  Sennaar  ; et 
M.  Browne  nous  apprend  que  les  habitans 
de  Bornou  (pays  limitrophe  du  Darfour), 
sont  dans  l’usage  d’aller  k la  chasse  des  es- 
clave6  dans  le  canton  de  Donga  (1).  Une 
autre  personne  a qui  M.  Ledyard  faisait 
des  questions , et  qui  parait  £tre  venue  du 
meme  endroit , lui  dit  que  la  source  du  Nil 
dtait  situee  dans  son  pays  (2).  Si  Ton  sup- 
pose qu’en  parlant  de  la  distance  qu’il  y a 
du  Sennaar  k la  source  du  Nil  , ces  per- 
sonnes  ont  entendu  que  le  chemin  pas- 
sait  par  le  Ddrfour  ( ce  qui  n’est  pas  in- 
vraisemblable), on  trouveraitcompletement 
les  55  journees  de  distance.  On  compte  23 
journees  du  Darfour  au  Sennaar,  et  un  peu 
plus  , du  D&rfoiir  aux  mines  de  cuivre  de 
Fertit , qui  sont  encore  fort  en-de^a  de  la 
riviere  Blanche. 

Dans  ma  carte  d’Afrique  de  179$,  j’avais 
place  la  source  de  la  riviere  Blanche  a en- 


C I ) Nouveau  V nyage  dans  la  haute  et  bassc 
E£J'Pfe>  etc.  t.  2 , p.  35i  de  la  traduction  franchise. 
Voyez  les  Mem.  de  la  Soc.  ajr.  pour  1790 ; ch.  2 
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viron  i3o  inilles  , au  sud-est , de  la  position 
qui  lui  est  assignee  par  M.  Browne. 

M.  Horneraann  ayant  reproduit  l’idee  de 
la  jonction  du  Niger  et  du  Nil , il  devient 
necessaire  d’examiner  avec  attention  et  en 
detail , les  materiaux  geographiques  fournis 
par  lui  et  par  M.  Browne  , aussi  bien  que 
les  notices  qui  se  trouvent  dans  l’Edrycy , 
afin  de  montrer  rinvraiserablance  de  cette 
hypothese.  Des  yoyageurs  qui  (kaient  alles 
au  Darfour,  apprirent  a M.  Hornemann  qne 
le  Niger  ( le  Joliba)  passait  par  le  sud  du  Dar- 
four  dans  la  riviere  Blanche.  II  est  certain 
qu’Herodote  recueillit  en  Egypte  beaucoup 
de  renseignemens  qui  tendent  au  meme  re- 
sultat  (1)  ; mais  il  n’est  pas  moins  certain 
que  les  gens  que  M.  Browne  consulta  dans 
le  Darfour,  gard^rent  le  silence  relative- 
ment  a cette  jonction . Ils  dirent  au  contraire, 
non-seulement  que  la  riviere  Blanche  est 
formee  de  sources  qui  sortent  des  inonta- 
gnes  du  sud  , mais  encore  que  toutes  les 
rivieres  entre  le  Darfour  et  ces  montagnes  , 
coulent  vers  l’ouest.  Il  convient  d ajouter 
que  les  montagnes  en  question  , nominees 

(i)  Euterpe , ch.  3z , t.  II,  p.  26  de  la  Iraduct.  de 
M.  Larcher. 
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Qamry , sont,  comme  leur  nom  Ie  donne  a 
entendre , les  montagnes  de  la  Lune , ou 
Ptolemee  et  les  geographes  arabes  placent 
la  source  eloignee  du  Nil  (i). 

Dans  le  chapitre  6 des  Eclaircissemens 
geographiqu.es de  1798,  j’ai  avance  plu- 
sieurs  faits , pour  montrer  qu’il  etait  pro- 
bable que  le  Niger  se  terminait,  par  eva- 
poration , dans  le  pays  de  Ouanqarah , etc. 
Qu’il  me  soit  permis  d’y  renvoyer  le  lec- 
teur  ; mais  comme  de  nouveaux  voyageurs 
m ont  fourni  plusieurs  autres  documens  qui 
tendent  k fortifier  mes  premieres  idees  , 
j’aurai  occasion  de  repeter  une  partie  de 
rues  assertions  et  de  mes  raisonnemens,  dans 
le  cours  de  cette  discussion. 

II  fut  dit  a M.  Browne  que,  yers  l’ouest 
et  le  sud-ouest,  k plusieurs  centaines  de 
milles  de  la  capitale  du  Darfour,  le  pays 
etait  entrecoupd  d’un  grand  nombre  de  ri- 
vieres , dont  le  cours  se  dirigeait  a l’ouest  et 
au  nord-ouesjt.  II  semble  neanmoins  parler 
ayec  moins  de  confiance  du  cours  de  ces  ri- 


(0  Ptolemee,  Afr. , tab.  4;  Edrycy,  p.  16  et  suiv. 
Aboil  1 fed  a , prolegoni , article  des  Fleuves.  — Qamry 
signifio  lunaire , de  Qamar , la  luce. 
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vieres , excepte  le  Misselad , et  la  petite 
riviere  de  Batta,  qui  se  joint  & cette  der- 
ni&re.  II  n’hesite  point  a faire  conler  ces 
deux  dernieres  du  sud-est  au  nord  ouest  (1). 
Quant  aux  autres,  il  dit  seulement  : «Le 
« cours  des  rivieres,  si  on  me  l’a  bien  in- 
<c  dique,  se  dirige,  pour  la  pli-part,  de  Test  a 
« l’ouest.  » Mais  il  dit  aussi , t.  2 , p.  ^07  , 
que  le  pays  qu’ils  arrosent  passe  pour  etre  hu- 
mide  et  marecageux  pendant  une  grande 
partie  de  l’annee  ; que  la  chaleur  est  exces- 
sive , et  que  les  habitans  observent  qu’il  n’y 
a point  d’hiver.  La  principale,  et  en  meme- 
tems  la  plus  eloignee  de  ces  rivieres , est  le 
Bahhr-koulla,  ainsi  nomme  du  pays  de  mSme 
nom,  et  represente  par  M.  Browne  (2)  comme 
abondanten  eaux;  et  ce Bahhr-koulla  est  assez 
considerable  pour  qu’on  ne  puisse  le  tra- 
verser qu’en  bateaux  ; quelques-uns  de  ces 

bateaux  sont  faits  d’un  seul  arbre , et  assez 

• 

grands  pour  contenir  dix  personnes  (3), 


( 1 ) Nouveau  Voyage  dans  la  haute  et  Basse 
Egypfe,  elc.,  t.  2,  p.  3c>7,  et  L carte,  t.  1 , p.  35 r. 

(2)  Nouveau  Voyage  dans  la  haute  el  Basse  Egvpte  , 
t.  2 , p.  91. 

(3)  Je  crois  apercevoir  dans  la  description 
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II  semblerait  done  ( si  M.  Browne  a ete 
bien  informe,  et  je  ne  yois  pas  de  raison 
d’en  douter , attendu  qu’il  parle  avec  cir- 
conspection)  que  ces  fleuves  descendraient 
du  pays  liaut  situe  au  sud  du  Darfour,  dans  la 
contree  comparativementplusbasse  et  plus 
creuse  , situee  a l’ouest,  ou  M.  Browne  in- 
dique  deux  grands  lacs  sur  sa  carte  ; et  cet 
espace  se  trouve  , dans  notre  geographie , 
a- peu-pres  a moitie  chemin  de  la  source  de 
la  riviere  Blanche  et  dupaysde  Ouanqarah, 
place  conformement  aux  notices  de  l’Edrycy, 
notices  que  confirme  en  general  M.  Horne- 
mann  , a qui  il  fut  dit  que  le  Ouanqarah 


M.  Browne  fait deDSrkoulIa,  lesindices  d’un  paysd’allu- 
vions,  e’est-^-dire,  d’un  pays  donlle  sol  est forme  paries 
depols  des  fleuves,  enlrecoupe  par  leurs  ramifications 
et  periodiquement  inonde.  M.  Browne  dit  des  habi- 
lans  cju’ils  sont  Ir^s-propres  avantage  dont  its  sont 
en  parlie  redevables  l’abondance  des  eaux  du  pays. 
Ils  ont  sur  le  fleuve  des  bacs  , que  l’ou  conduit,  commo 
nos  canots , avec  des  perches  el  des  doubles  rames. 
L’abondance  des  eaux  et  l’epaisseur  de  la  glaise  font 
naitre  des  arbres  si  gros  , que  l’on  creuse  dans  un  seal 
arbreun  canot  assez  vaste  pour  contenir  dix  person nes. 
Nouveau  Voyage  dans  la  haute  et  bass  a Egvpfc,  t.  Zt 
p.  92,  94  de  la  traduction  francaise. 
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etait  situe?  a l’ouest  de  l’empire de  Bornoii (1). 
Le  grand  fleuve  de  l’interieur  de  l’Afrique 
(notre  Niger)  traverse  ce  pays  de  Ouan- 
qarah  , et  nous  ne  pouvons  tracer  son  cours 
plus  loin  du  cote  de  Test.  II  est  necessaire 
de  remarquerici  que  l’Edrycy  supposait  que 
le  Niger  coulait  vers  l’ouest,  d’une  source 
qui  lui  etait  commune  avec  le  Nil  d’Egypte. 

Dans  le  fait , si  l’on  considere  combien 
doivent  etre  vagues  et  inexacts  des  rensei- 
gnemens  donnes  ct  uneaussi  grande  distance 
des  lieux  qui  font  l’objet  des  recherches 
( c’est  k dire  a plusieurs  centaines  de  milles 
do  la  station  de  M.  Browne  dans  le  Darfoiir), 
on  ne  doit  pas  etre  surpris  que  les  lacs  et 
les  fleuves  en  question  puissent  Stre reconnus 
pour  ceux  du  Ouanqarah  ra?me.  On  peut 
observer  que  les  distances  de  la  capitale  du 
Darfoiir  s’accordent  aussi  bien  avec  les  lacs 
de  l’Ouangarah  , qu’avec  ceux  deHermad  et 
Douy  ; et  que  le  gisement  ne  differe  pas  de 
deux  rhumbs  de  vent  (i).  II  n’y  a rien  k 
objecter  contre  les  gisemens  du  D&rfour  de 


(1)  Leon  I’Africain  dit  la  memo  chose,  pag.  25^J. 

(2)  Voyez  la  carle  generate  de  I’Afrique  seplen- 
tnonale. 
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ce  c6te,  et  il  ne  serait  nullement  extraor- 
dinaire qu’il  y efit  plus  de  difference  entre 
deux  descriptions  telles  que  celle  de  lTdrycy 
et  celle  des  habitans  du  Darfour  , qu’entre 
les  positions  des  deux  suites  de  lacs  et  de 
fleuves  qu’on  voit  sur  la  carte. 

Mais  quelqu’ambiguite  qu’il  y ait  a 1’egard 
des  fleuves  situes  a l’ouest  entre  la  source 
de  la  riviere  Blanche  et  Ouanqarah  , on  sait 
positivement  que  les  eaux  qui  coulent  des 
f'rontieres  meridionales  et  occidentales  du 
Darfour,  se  dirigent  vers  le  nord-ouest,  et  for- 
mentun  grand  lac.  Cela  prouve  qu’il  existe 
un  espace  creux  ou  bas  dans  cette  partie  au 
nord-ouest  du  D&rfour  , et  & un  peu  plus  de 
160  inilles  & 1 est  de  l’Oiianqarah  (1).  II  reste 
a decouvrir  si  cetre  cavite  est  une  continua- 
tion de  celle  qui  regoit  les  eaux  du  Niger, 
et  en  change  une  partie  en  lacs,  dans  le 
Ouanqarah.  On  a,  en  faveur  de  cette  opi- 
nion, 1 autorite  de  l’Edrycy  , qui  indique  , 
dans  tout  cet  espace,  une  communication 
par  eau.  Je  vais  maintenant  tracer  le  cours 


(1)  Car  l’Fdrycy  place  ce  lac  ( Kafighah ) h dix 
journees  dans  Test  de  la  Semeghondah  du  Ouanqarah. 
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de  ces  eaux , qui  coulent  de  la  region  da 
Darfoiir  vers  le  nord-ouest. 

M.  Browne  apprit  (1),  qu’au  sud  du  Dar- 
four,  et  entre  ce  pays  et  la  source  de  la  ri- 
viere Blanche  , les  eaux  formaient  un  fleuve 
considerable  appele  Misselad.  II  en  trace  le 
cours  sur  sa  carte  du  tome  premier , page 
268  ; et  dans  les  routes  qu’offre  son  ap- 
pendix , tome  2 , p.  3o 7 , 336 , 344  et  ^45  , 
vers  le  nord-nord*ouest  et  le  nord-ouest  , 
jusqu’i  un  point  au-dessus  du  parallele  de 
1 5 degr6s  nord  ( c’est-a-dire  pendant  pres  de 
400  milles  geographiques)  , il  ne  dit  rien  , 
ou  du  moins  ne  parle  que  d’une  manure 
vague  de  son  cours  ulterieur.  Iviais  il  dit 
d’un  second  fleuve  ( le  Batta ) , qui  coule 
entre  le  Misselad  et  le  Darfour,  et  tr£s-pr<k 
du  premier,  qu’il  vient  du  sud,  et  que,  se 
d^tournant  vers  l’ouest , il  se  jette  dans  le 
Bahhr-el-Fittre  (2).  Il  reste  a aj outer  qu’en 
suivant  la  route  de  l’ouest , depuis  Ouara 
jusqu’&  Begarmeh  (3)  , nous  arrivons  au 

(1)  Nouveau  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Egypte  , 
1.  2,  p.  3o7  de  la  traduction  frangaise. 

(2)  Tom.  2,  p.  336. 

(3)  Nouveau  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Egypte 
appendix , t.  2 ; p.  336. 


( i ) 

Bahhr-Fittre  meme  ; mais  sans  aucnn  indica 
qui  annonce  qu’on  traverse  le  Misselad  sur 
cette  route.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  point  va 
etre  eclairci , a l’aide  de  Hornemann  et  de 
lMidrycy. 

M.  Browne  dit  encore  (i)  que  les  liabitans 
des  bords  du  Bahhr-Fittre  font  usage  de 
petits  bateaux  , pour  passer  d’un  lieu  a un 
autre,  sur  le  fleuve.  Comme  le  mot  Bahhr 
indique  egalement  un  lac  ou  un  fleuve  , 
M.  Browne  le  prend  ici  dans  cette  derniere 
acception  ; mars  nous  apprenons  de  M.  Hor- 
nemann, que  les  etats  du  sulthan  de  Fiddri 
( pour  employer  son  orthographe ) sont 
situes  autour  d’un  grand  lac  d’eau  douce, 
qui  porte  le  meme  nom  ; et  que  ce  lac  re^oit 
un  fleuve  qui  vientdu  Darfour,  et  dont  les 
bords  sont  tres-riches  en  sucre.  ( Voyez  ci- 
dessus,  p.  i63.) 

Plusieurs  circonstances  viennent  a l’appui 
de  cette  supposition  d’un  lac.  Hornemann 
dit  que  le  canton  de  Fiddri  , quoique  ap~ 
pele  de  ce  nom  par  ses  habitans,  est  appele 
Kohgoh  par  les  penples  qui  habitent  k l’est 
(les  arabes),  et  Luffe  par  ceux  de  l’ouest. 


(i)  Idem,  1.  2,  p.  337. 
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Or,  l’Edrycy  indique  Koughah  ou  Kaiighah,1 2 3 
comrae  un  pays  et  une  vilie  situes  prks  d’un 
grand  lac  d’eau  douce  , & 3o  journees  dans 
l’ouest  ou  le  sud-ouest  de  Donqolah  , a 36 
journdes  dans  Test  de  Ghanah  ; et  nous 
avons  ici  sa  veritable  position.  De  plus  , 
M.  Browne  place , dans  la  route  de  l’ouest 
ci-dessus  mentionnee  , k 3 journees  et  demi 
en-de^k  du  Bahhr-Fittre  , Darcouka  (l) , qui 
est  sans  doute  le  pays  de  Koughah  ou 
de  Kougou  dont  il  s’agit. 

Ce  qui  est  dit  des  bateaux  qui  voguent 
sur  le  Bahhr-Fittre  (2),  s’accorde  aussi  avec 
l’idee  d’un  lac  ; et  l’on  ne  saurait  douter  que 
le  Misselad  de  Browne  ne  soit  le  fleuve  qui 
vient  du  Darfour,  selon  Hornemann  , et 
qu’il  ne  se  jette  dans  le  lac  de  Fittre  , aussi 
bien  que  le  lleuve  Batta  (3). 


(1)  Ceciprouve  que  les  peoples  de  1’est  donnent  au 
Fillri  le  nom  de  Kaiighah  ( ou  Kouka  ) , comme  le  dit 
M.  Hornemann.  M.  Browne  nous  a appris  que  dar 
Mgnifiait  pays,  ainsi  Darfour  veul  dire  le  pays  de  Foitr. 

(2)  Nouveau  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Egypte  , 
t.  2,  p.  337. 

(3)  M.  Hornemann  , pag.  169,  dit  que  le  lac  de 
Fillri  a de  4 a_8  journees  de  lour;  que  ses  dimension* 
\urienl  avec  les  saisonss^che  el  pluvieusej  quil  devieut 


I 
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On  observers  que  ce  que  l’Edrycy  decrit 
comme  la  partie  superieure  du  cours  da 
Niger  ( Nilus  nigrorum  ) , est  evidemment  le 
fleuve  dont  il  s’agit  ici ; mais  il  le  decrit 
comme  sortant  de  la  meme  source  que  le 
Nil  d’Egypte,  et  coulant  vers  l’ouest.  On 
voit  aussi  dans  Ptolemee  le  meme  fleuve 
prenant  sa  source  ^-peu-pres  au  io.e  deg. 
de  latitude  nord  , comme  le  fait  le  Misselad. 

Il  parait  done  certain  qu’^.  partir  du  Dar- 
four  , le  terrain  va  en  pente  vers  l’interieur 
de  l’Afrique , du  cote  du  nord-ouest  et  de 
I’ouest ; et  les  descriptions  de  l’Edrycy  (1) 
tendent  egalement  a prouver  qu’il  va  aussi 
en  pente  du  nord-est  ausud-ouest,  vers  le 
lac  de  Fittre  , puisqu’il  decrit  le  fleuve  de 
Koukoii  comme  coulant  vers  le  sud  (2). 

Il  faut  entendre  la  meme  chose  du  fleuve 


Irois  fois  plus  grand  pendant  les  pluies,  et  qu’il  laisse  iin 
sol  riche  au  cultivateur,  durantla  sdcheresse. 

(1)  Gengraphia  nubiensis , p.  l3  de  Ja  traduction 
latine  des  maroniles. 

(2)  Ce  fleuve  parait  etre  celui  dont  parle  Kbn  el- 
Outirdi  (dans  l’Edrycy  de  Hartmann  , p.  27,  53,  55, 
56 , 62  ) , comme  venant  de  l’est , et  passant  par  Ghama 
C Lisez  Begh&mah  ou  Beghamdh)  pour  se  jeter  dan* 
le  Nil.  Il  s’agit  du  Nil  des  Ndgres  ( notre  Niger  ). 
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<3es  Gazelles,  on  Ohddy-el-Ghnzel , qrte 
M.  Browne  (i)  place  a deux  journees  nord- 
ouest  du  lac  Fittre  , et  M.  Beaufoy  a une 
journee  de  la  capitale  du  Bornou.  A la  ve- 
rite,  il  fut  d'\  a M.  Hornemann  que  le  Ouady- 
el-Ghazel  n’etait  point  un  fleuve  , mais  une 
vallee  fertile  et  populeuse.  C’est  probable- 
ment  l’un  et  l’autre  , c’est- a-dire  , une  vallee 
fertile  , avec  un  fleuve  qui  la  parcourt.  D’a- 
pr£s  cela  , il  f’aut  supposer  que  le  Oiiady- 
^1-Ghazel  est  un  autre  lleiyve  qui  vient  du 
nord  et  se  jette  dans  le  lac  de  Fittre ; et,  con- 
sequemment , que  le  lac  meme  est  le  recep- 
tacle des  eaux  orientales  de  l'int'erieur  du 
nord  de  l’Afrique. 

L’Edrycy  place  Semeghondah  (2)  a 10 
journees  dans  l’ouest  ou  sud-ouest  de  Kaii- 
ghah  ( notre  Fittre  ) , et  dans  le  pays  de 
Ouanqarah,  qui  se  trouve  absolument  en- 
toure  des  bras  du  Niger  et  periodiquemcnt 
inonde  par  ses  eaux.  Il  est  evident  qu’il  a 
cru  qu’il  y avait  une  communication  par 

(2)  Tom.  2,  p.  337  d«  la  traduction  franraise. 

(3)  M.  Hartmann  , p.  52,  serait  assez  dispose  a lira 
Snmtarah,  comme  le  pcyle  un  manuscril  de  la  biblio- 
theque  Bodleyeuue  d’OxIbrd.  ( L-s. ) 
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cau  entre  le  Ouanqarah  et  le  Kaughah ; car  ii 
(p-  7)  qu’on  transportait  le  sel  tout  1© 
long  du  Niger  , du  cote  de  Test , jusqu’a  ce 
point.  II  est  a remarquer  qu’au  dire  de  Hor- 
nemann,  les  habitans  de  Fittre  (Kaughah) 
n’ont  d’autre  sel  que  celui  qu’ils  se  procu- 
rent  avec  des  substances  ydgetales  (1). 


(1)  11  faut  observer  que  l’Edrycy,  p.  1 3,  comprend 
Kaughah  dans  le  pays  de  Ohanqarah , quoique,  dit-il, 
quelques  auteurs  en  f'assent  une  ddpdndance  de  K3uem! 

II  convient  de  r&ablir  et  de  rectifier  ici  la  distance  de 
Ghanah  it  Donqolah.  Elle  se  trouve  dans  les  Pro- 
ceedings, oil  Mem.  de  la  Soc.  ajr.  pour  1798,  p.  122. 
On  y voit  que  l’Edrycy  place  Kaughah  h 3o  journees 
de  Donqolah,  ce  qui,  suivant  son  ^chelle  , equivaut 
h 570  milles  geographiques.  les  renseignemens  de 
M.  Browne  en  donnent  S78.  De  plus,  M.  Hornemann 
da  que  Fittre  ( ou  K aughah  ) est  i 40  journees  , dans 
lest,  de  Kachna.  ( P.  ci-dessus,  p.  170  et  171).  Cet  in- 
tervals , en  adoplant  la  position  donnee  a Kachna 
dans  la  carle  de  1798,  est  de  653  milles  geographiques, 
dquivalanti  16  et  demi  par  jour,  et  il  est  parfaitement 
satisfaisant.  L’Edrycy  comple  36  journees  entre  Ghiinah 
et  Kaughah  5 ensorte  que,  par  ce  calcul,  Ghanah  doit  6lro 
de  4 journees  plus  pres  deKafighah  que  Kachna.  Dans 
la  carte  de  1798,  Ghanah  est  place  de  8 milles  trop  h 1’esf. 
{Voyez  les  Mem. , p.  121.  ) Cette  erreur  comgee  ' 
Ghanah  sera  k 82  milles  de  Kachna , ce  qui  neanmoins 
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Si,  comme  le  pensait  l’Edrycy  (p.  7), 
il  existait  une  communication  par  eau  entre 


esl  encore  Irop  pour  4 journees  , et  convient  mieux  & 5. 

L’intervalle  enlre  Ghanah  el  Kaiighnh,  ainsi  rectifie  , 
est  de  575  milles  gdographiques  en  ligne  droite;  ce  qui 
ne  fail  pas  plus  de  l5  milles  el  demi  par  jour , pour  les 
36  journees  de  l'Edrycy,  landis  que  sou  echelle  ordi- 
naire est  de  19.  Par  consequent,  si  ce  qu’d  a dit  est 
exact,  il  faut  ou  que  Ghanah  soil  plus  it  louest,  on 
que  le  cours  du  Niger,  le  long  duquel  sa  route  se  di- 
rige,  jusqu’i  dix  journees  de  Kahghah , forme  une 
courbe  tres-consid^rable  au  sud , apr^s  avoir  traverse 
les  dials  de  Haoussa  , dont  GhAnah  fail  par  tie.  Il  a did 
dit  plusieurs  fois  h M.  Hornemann , p.  169,  qu’il  dech- 
nait  vers  le  sud ; mais  ou  ne  sait  pas  si  cetle  divergence 
est  assez  considerable  pour  occasionner  la  difference 
mentionnee  ci-dessus. 

M.  d’Anville  avail  aussi  l’idde,  et  il  l’exprima  dans 
sa  carle  d’Afrique,  de  1749  ( peut-etre  d’apresdeSren- 
seignemens-positifs).  que  le  N,ger  ddchna.t  vers  le 
sud  au-del^  de  GhSnah  ; ensorle  que  le  lac  de  Seme- 
ghondah , ou  il  se  termine , est  de  3 deg.  et  demi  de  lati- 
tude , au  sud  de  Ghanah  ; ce  qui , pour  le  dire  en  pas- 
.ant,  placerait  le  lac  de  Semeghondah  h-pe..-pres  si.r 
le  memeparallde  quele  Bahhr  Hemad  de  M.  Browne. 
Pour  le  present,  pous  devonsnous  contenter  d e va- 
luer la  distance  de  Ghdnah  a Kahghab.  En  admet- 
tant  une  courbure  vers  le  sud  , elle  donne  16  , ou 
16  et  demi,  oule  taux  ordinaire  de  la  marche  <■ 
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Kaughali  et  Ouanqarah  ( n’importe  de  quel 
cote  l’eau  se  dirige),  ce  fait  prouverait  na- 
turellement  que  leur  niveau  est  le  meme ; et 
dans  ce  cas , il'faudrait  regarder  comme  tr£s- 
invraisemblable  qu’une  portion  quelconque 
du  cours  de  la  riviere  Blanche  , au  sud  du 
Ddrfohr,  soit  plus  basse  que  le  lac  Fittre. 
Mais  peut-dtre  l’autorite  de  l’Edrycy,  a cet 
cgard  , semblera  douteuse  a quelques  per- 
sonnes  , d’autant  plus  qu’il  dit  que  le  Niger 
coule  k l’ouest. 

Mais  en  ecartant  cette  circonstance , et 
en  laissant  les  faits  avances  par  MM.  Browne 
et  Hornemann,  s’expliquer  par  eux-memes  , 
on  peut  demander  , 

i°.  S’il  est  probable  que  le  Niger  , apr£s 
avoir  coule  pendant  environ  225o  milles 
anglais  en  ligne  droite  depuis  sa  source  , 
ne  doive  pas  arriver  a un  niveau  plus  bas 


liaravSnes.  J’ai  fait  voir  que  le  rapport  de  M.  Horne- 
mann , h 1’egard  de  la  distance  de  Kachna  au  Fillr^, 
est  d’accord  avec  toules  les  donndes;  et  il  n’est  pas 
douleux  qu’il  n^soit  preferable  & celui  de  l’Edrycy,  eu 
ce  qu’il  est  beaucoup  moins  sujet  a erreur  que  ce  der- 
nier, qui  a .passe  par  tant  de  mains  avant  d’arriver 
jusqu’i  nous. 

*7 

\ 
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cjue  celui  des  contrees  adjacentes  aux  sources 
du  Nil  (l)  ; 

2°.  Si  le  cours  du  Misselad  , depuis  le  sud 
du  Darfour  , n est  pas  directement  contraire 
a.  celui  que  le  Niger  devrait  suivre  depuis 
le  Ouanqarah,  pour  se  joindre  & la  riviere 
Blanche  ; 

3°.  Si  le  cours  des  eaux  situees  k l’ouest 
du  Darfour  et  de  la  source  du  fleuve  Blanc, 
ne  passe  pas  egalement  pour  se  diriger  vers 
la  region  qui  renferme  le  Niger  , au  lieu 


(i)  La  Tamise,  eutre  le  pont  de  Maidenhead  et 
Mortlake  (espace  d’environ  41  milles  anglais  en  droile' 
]igne),a  nne  pente  de  plus  d’uu  pied  huit  pouces  par 
roille.  Mais  c’est  Ik  une  des  parlies  de  son  cours  oil  il 
est  le  plus  de  niveau;  car  quoiqu’elle  ne  descende  pas 
de  lerres  fort  elevbes,  on  ne  peut  pas  lui  supposer  une 
penle  de  moins  de  4 pieds  par  mille  dans  toule  I’&endtie 
"de  son  cours.  D’aprks  cela  , le  Niger  devrait  avoir  une 
penle  de  plus  de  8000  pieds  dans  son  cours,  suppose 
qu’il  se  continue  jusqu’k  la  riviere  Blanche.  En  ne 
comptant  mGme  que  deux  pieds  et  demi  ( ce  qui  pa- 
rait  trks-moddre  ) la  penle  ne  serail  pas  moindre  de 
56z5  pieds,  011  n5  verges  de  plus  qu’un  mille  anglais. 
Peul-on  croire  que  le  lit  de  la  riviere  Blanche,  au  sud 
du  Darlour,  el  h un  point  peu  eloignb  de  sa  source, 
soil  d’un  mille  plus  has  que  les  sources  du  Joliba  ou 
Niger  ? 


I 
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d 'en  venir ; et  si  i’on  ne  dit  pas  qu’elles 
coulent  dans  un  pays  marecageux , tandis 
que  le  pays  situe  h Test , sur  la  ligne  qui 
separe  Fittre  et  la  riviere  Blanche , est  eleve 
et  montueux  (i)  ; 

4°.  Le  pays  de  Ouanqarah,  etc.  , n’a-t-il 
pas  comine  celui  de  Fittre  , les  proprietes 
d’un  pays  d’alluvions , inonde  par  les  debor- 
demens  du  Niger , dans  une  etendue  de  plus 
de  35o  milles  anglais  de  longueur,  sur  plus 
de  170  en  largeur  ? Et  n’a-t-il  pas , ainsi  que 
Ghanah  , de  grands  lacs  d’eau  douce  dans 
la  saison  seche  (2)  ? Une  surface  aussi  etendue 


(1)  Nouveau  voyage  , etc.  t.  X , p.  35 X de  la  traduc- 
tion francaise. 

•k 

(2)  «De  la  ville  de  Ghanah,  dit  1’Edrycy , jusqu’aux 
premieres  limiles  du  pays  de  Ouanqarah,  on  compfe 
hint  journees.  Ce  pays  d’Ouanqarah  est  fameux  pour 
labondanceet  la  qualite  de  son  or  natif.  Cette  meme 
ile  est  longue  de  3oo  milles  et  large  de  i5o  milles, 
le  Nil  I’environne  ioute  l’annee.  Au  raois  d'dg/ioiist 
( d aout)  , dans  les  grandes  chaleurs,  lorsque  le  Nil  deT 
horde  et  que  ses  eaux  s’etendeut  au  loin,  cede  ile  est 
inondce  en  enlier  ou  en  tres-grande  partie,  et  Peau  y 
demeure  pendant  un  lems  regulier , ensuite  elle  se  retire. 
Quand  le  Nilest  renlr^  dans  son  lit,  tous  ceux  qui  s’e-t 
taient  retires  dans  le  pays  des  nous  reviennent  dans  ces 
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ne  suffit-elle  pas  pour  l’evaporation  des 
eaux  du  Niger  , corame  nous  en  avons  dejk 
un  exemple  en  Perse  , ou  le  Hyrmend  , 
fleuve  dont  le  cours  est  de  plus  de  4°o  rallies  , 
s’evapore  sur  une  surface  qui  ne  forme  pas 
la  vingtieme  partie  de  celle  que  couvre  l’i- 
nondation  du  Ouanqarali  (i)  ? Je  retourne  k 
la  geographic  generale. 


Sles ; ils  se  mellent  h creuser  a mesure  que  lc  Nil  di- 
minue,  et  chacun  ramasse  plus  ou  moins  d’or,  suivant 
la  porlion  que  Dieu  lui  accorde  ; mais  personne  ne  tra- 
vaille  en  vain... » Geographic nubiensis  , 2.®  parlie  du 
I.»r  climat,  p.  17  du  fexle  arabe;  et  p.  11  et  12  de  la 
traduction  latine  des  maronites.  Voyez  aussi  Edrisii 
Africa  curavil  Hartmann , p.  47  et  suiv.  de  la  2.«  ^dit. 

(1)  Ebn  Hhauqal,  geographe  arabe  du  lo.e  si^cle  (recem- 
meut  Iraduit  par  sir  'William  Ouseley.  Voyez  ci-dessous, 
p.  278  ),  decrit  ainsi  le  fleuve  Hyrmend,  p.  2o5  : « Le 
fleuve  le  plus  considerable  du  Sedjestan  est  le  Hyr- 
mend , qui  vient  du  Oaiir  Jr  la  ville  de  Bost,  et  dela 
traverse  le  SedjestSn,  ob  il  se  jette  dans  le  lac  Zar^h. 
Ce  lac  est  tres-petit  quand  les  eaux  du  fleuve  ne  sonf  pas 
abondanles ; quand  son  lit  est  plein  , le  lac  augmenle  a 
proportion.  La  longueur  de  ce  dernier  est  d’euviron  3o 
farsangs  (environ  no  milles  anglais),  et  sa  largeur 
d’environ  un  merhhileh  ( une  journ^e  ou  24  milles 
antrlais.  Ses  eaux  sont  douces  , salubres,  etc. 

On  suit  que  le  lac  Zareh  n’a  point  d’issue. 
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M.  Hornemann , en  decrivant  la  position 
des  etats  du  sud , parle  de  Ouady,  limitrophe 
du  Darfour,,  a l’ouest ;®  puis  du  Metho  ( ou 
Metko  ) , a l’ouest , ou  plutdt  au  nord-ouest 
du  Ouady,  deux  contrees  arrosees  par  le 
fleuve  qui , du  Darfour , coule  dans  le  lac 
Fittre  ( c’est-a-dire  le  Missel  axl ).  II  cite  enlin 
Fittre  meme,  au  nord-ouest  du  Metho  ( ou 
Metko  ).  Continuant  sa  description  , il  dit 
que  Begharme  (1)  est  situe  au  nord  de  Ouady, 
Bornou  au  nord  de  Fittre.  II  parait  n’avoir 
pas  eu  connaissance  du  Bergpii ; ou  peut-etre 
l’a-t-il  confondu  avec  le  Bourgouqui  est  vers 
Aiidjelah  ( le  Berdoa  de  Delisle  et  de  d’An- 
ville  ).  Le  Bergou , suivant  M.  Browne , est 
un  pays  independant ; ainsi  que  le  Metho 
( ou  Metko)  et  le  Ouady  ; en  sorte  que  l'em. 
pire  de  Bornou  se  termine  du  cote  du  sud  a 
Fittre  ( ou  Kaughah) , a Margui  et  a Ouan- 
qarah  (a). 

M.  Browne  n’a  pas  oui  parler  de  ces  con- 
trees  sous  ces  noms  de  Ouanqdrah  (3) , de 

(1)  Le  Beghameh  de  1'Edrycy. 

(2)  M.  Browne,  1.2  , !p.  35i  de  Iff  traduction  fran- 
^aise,  4value  & 20  journees  la  distance  qui  se  Iroiivff 
enlre  Donga  et  la  limite(  meridionale)  du  Bornoii. 

(3)  La  personne  que  consulla  M.  Hornemann  , 
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Ohddy  , ni  de  Metho  ( ou  Metko),  quoiqu’il 
ait  trace  dans  sa  carte  l’espace  qui  les  ren- 
ferme.  II  ne  parait  pas  non  plus  avoir  eu 
connaissance  du  Dar-Couka , comme  etant 
le  Kaixghah  de  l’Edrycy,  ou  le  Fittre  de  Hor- 
nemann. 

Les  interessantes  recherches  de  M.  Browne 
finissent  au  nord , 5 la  capitale  du  Bornoii : 
mais  comme  celles  de  M.  Ilornemann  s’e- 
tendent  jusqu’aux  frontieres  du  Darfour, 
elles  se  suppl^ent  mutuellement  ; en  sorte 
qu’elles  donnent  beaucoup  plus  de  poids  aux 
relations  concernant  le  cours  des  eaux  , de- 
puis  le  Darfour  jusqu’au  lac  Fittre. 

Quant  aux  suites  de  distances  du  Fezzan 
au  Darfour,  et  du  Darfour  au  Sennaar , en 
voici  les  details.  J’ai  dejk  donn6,  pag.  256 
celles  de  Ghanah  k Donqolah. 

M.  Beaufoy  compte  entre  Temissa  (darts 
le  Fezzan)  et  la  capitale  du  Bornoii,  4^ 
journees  de  karavane , dans  une  direction 

l’appelait  Ungara ; et  il  parait  que  les  arabes  le  nomment 
Bdldd  el-Tcbr,  ou  le  pays  de  l’or(d’Herbelot  el  Bflkouy). 
On  dit  & M.  Browne  dans  le  Darfobr,  qu’on  ne  trou- 
vait  pas  beaucoup  d’or  & 1’ouesf.  Mais  Oiianqarah  , 
pays  riche  en  or,  au  moins  anciemiement,  est  situe^ 

1 ouest  du  Darfour. 


( 263  ) 

vers  le  sud-est.  M.  Browne  place  cette  ca- 
pital , d’apres  les  recherches  qu’il  a faites 
au  Darfour  , k 19  deg.  45  min.  de  latitude, 
etb.2.1  deg.  33  min.  de  longitude,  ensorte 
qu’il  laisse  un  intervalle  de  distance  6qui- 
valant  k 562  milles  geographiques  , entre 
Temissa  et  le  Bornou  , calcul  qui  ne  suppose 
les  journees  que  de  i3  milles  et  une  petite 
fraction  chacune.  Ce  taux  est  beaucoup  au- 
dessous  de  celui  de  la  marche  des  karavanes  ; 
et  il  se  peut  que  les  journees  de  sejour  se 
trouvent  comprises  dans  le  nombre  total 
de  43  , comme  cela  arrive  souvent , lorsque 
les  indications  n’ont  pas  toute  la  precision 
convenable.  II  est  etabli  dans  les  Proceedings , 
ou  MJm.  de  la  Soc.  afr.  pour  1798,  que 
Bornou  est  a 534  uiilles  geographiques  de 
Donqolah  sur  le  Nil  ; et  le  resultat  de 
M.  Browne  en  donne  a-peu-pres  600.  II 
faut  pourtant  remarquer  que  les  tables  de 
M.  Browne  (1)  donnent  le  gisement  de  nord 
quart  nord-ouest , entre  Begharme  et  Bor- 
nou , que  j ai  suivi  preferableinent  a celui 
de  sa  carte,  qui  est  nord  i3  ouest  : il  place 
ainsi  Bornou  a 562  milles  de  Donqolah.  Le 


(1)  Tom.  2,  p.341  de  la  Iraduclion  fran^aise, 
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milieu  entre  la  position  de  l’ancienne  carte 
et  celle  qu’a  donnee  M.  Browne , serait  567. 
Mais  fame  d’une  autre  ligne  de  distance 
qui  croise  celle-ci , et  sur  laquelle  on  puisse 
compter,  la  position  de  ce  point  , impor- 
tant pour  la  geographie  , reste  dans  1 ’incer- 
titude. On  dit  k M.  Hornemann  que  Bornou 
etait  a 16  journees  deKachna,  et  a 25  a 
l’ouest-quart-sud-ouest  en  deqa  de  Fittre. 
Cela  doit  indubitablement  s’entendre  de  la 
frontiere  de  l’empire  de  Bornoh  , du  cote 
de  Kachna,  et  non  de  la  capitale;  et  cette  in- 
dication parait  tres  probable  , d’autant  qu’il 
est  dit  que  les  etats  de  Bornou  se  terminent 
de  ce  cote  k la  contree  de  Ouanq&rah. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  tribus  qui  occupent  les  parties  habi ■* 
tables  du  grand  desert.  — Les  tibbos  et 
les  toiidryks . — Empires  de  Bornoii  , 
d’ Asben  et  de  Haoussa.  — Observations 
gdnerales . 

X_i  e s recherches  de  M.  Hornemann  repan- 
dent un  nouveau  jour  sur  la  distribution  des 
espaces  habitables  qui  se  trouvent  en-dedans 
ou  sur  les  bords  de  la  partie  du  Ssahhra  , 
situee  a 1 est  de  Tomboctou,  ainsi  que  do 
ceux  qui  sont  dans  la  raeme  position,  re- 
lativement  au  desert  oriental  ou  de  Libye. 

Les  empires  de  Haoussa  et  de  Bornou  , 
composes  de  divers  petits  etats,  paraissent 
se  partager  l’espace  qui  s’etend  le  long  du 
INiger,  depuis  le  territoire  de  Tomboctort 
jusqu  au  Darfour  , du  cdte  de  Test  , et 
s etendre  vers  le  nord  & une  distance  assez 
considerable  du  cours  general  de  ce  fleuve. 

Deux  nations  considerables , les  tibbos  et 
les  touaryks  , paraissent  egalement  se  par- 
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tager  le  restc  de  l’espace  compris  au  nord 
dans  les  deserts  ; elles  entourent  le  Fezzan 
de  tous  cotes  , excepte  au  nord,  et  se  terrai- 
nent  aux  etats  maritimes  situes  Je  long  de  la 
Mediterranee  , depuis  le  desert  qui  borne 
1 Egypte  a l’ouest , jusqu’au  raont  Atlas. 
M.  Ilornemann  parait  etre  le  premier  qui 
ait  donn6  ces  idees  generates , concernant 
les  tibbos  et  les  touaryks  ; elles  meritent 
d’etre  prises  en  consideration. 

Les  tibbos  ou  tibbous  possMent  la  partie 
orientale  de  ce  vaste  espace , et  les  tou&ryks, 
la  partie  occidentale  qui  est  la  plus  etendue. 
Le  Fezzan  les  separe  au  nord  ; et  son  me- 
ridien  forme  a-peu-pres  leur  limite  com- 
mune , jusqu’a  1’extremite  sud  de  leur  ter- 
ritoire  , vers  le  Kachna  et  le  Bornou  (1). 


‘ (1)  II  existe  line  ville  nomm£e  Tabou,  k une  dis- 
tance considerable  du  FezzSn  , vers  le  sudouast.D’An- 
ville  la  nomine  Tibedou.  Elle  parait  6tre  le  Tabidium 
de  Pline,  l’une  des  villes  conquises  par  les  romains, 
sous  le  commandemcnt  de  Balbus.  ( Pline  , liv.  5,  c.  4 
et  5).  Cet  auteur  dit  que  « les  romains  dlaient  en  pos- 
« session  du  pays  jusqu’au  Niger,  qui  separe  l’Afrique 
« de  l’Elhiopie ; » et  il  donne  une  longue  liste  des  pro- 
vinces et  des  villes  qui  etaient  sous  leur  domination.  U 
est  a prosumer*  qu’independamment  du  FezzSu  , da 
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Selon  M.  Hornemann , les  dtablissemens 
des  tibbos  commencent  au  sud  et  au  sud- 
est  du  Fezzan  p et  s’etendent  de  la  yers  l’est , 
le  long  du  sud  du  Plaroudje  et  da  desert 
d’Audjelah , jusqu’au  vaste  desert  de  sable 
des  Lehetce  (i)  ( Libya.}  qui  ferme  l’E'gypte 
du  c6te  de  l’ouest.  Ce  desert  forme  la  limite 
orientale  des  tibbos.  Au  sud , des  arabes 
errans  possedent  l’espace  qui  est  entre  les 
tibbos  et  Vempire  de  Bornou  ; et  a l’ouest, 
sont  les  touaryks  d’Asben  ( Aghades ) , de 
Tagazi,  etc. 

. Suiyant;  ce  qui  a ete  dit  k M.  Hornemann , 
les  tibbos  sont  divises  en  tribus,  dont  voici 
les  noms  : i°.  recbadeh,  ou  tibbos  des  ro- 
chers ; . febabo  ; 3°.  Borgou  ou  Birgou; 

4°.  Arna ; 5°.  Bilma  ; 6°.  tibbos  nomades. 

■  *  1 ' — ■ ° ' •>*■••<  • ■ - ^ ‘ ::u. 

. : !•_  • ~ : i •. i i ..  • . : ’■  ■ . 

Qadames,  de  Tabou,  elc. , lls  possedaient  la  bande fer- 
tile qui  selend  de  lk  sur  une  mime  ligne  jusqu’au 
■Niger,  c’est-k-dire  l’Aghadiis,  le  Kachna , et  peut-elre 
le  GbSnah. 

’ 

On  obse^iera  que  Pline  (c.  8 ) parle  de  deux  Elhio- 
pies,  et  cite  Homkre,  comme  aynnt  partoge  I’Elhiopie 
en  orientale  et  occidentale.  Tout  porte  k croire  que 

1 espace  qui  les  divisait  elajt  la  bande  fertile  dont  il 
sagil,  et  qui  selend  k la  suite  du  Fezzkn,  vers  le  Niger, 
(i)  levala  de  Leon  1’Africain,  p.  245. 
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i°.  Les  rechadeh.  Cette  tribu  poss^de 
la  contree  qui  se  trouve  immediatement  au 
sud  et  au  sud-est  du  Fezzan  ; elle  est  de 
plus  melee  avec  les  fezzaniens  , dans  ces 
parties  du  Fezzan , comme  ies  touaryks  le 
sont  dans  les  parties  occidentales , et  les 
arabes  dans  le  nord.  Les  villes  des  tibbos 
recliadeh  , sont  Abo  et  Tibesty , dont  je 
suis  en  etat  de  fixer  la  position  a-peu-pres, 
au  moyen  d’une  route  donnee  par  M.  Hor- 
nemann  (1). 


(i)  De  Mourzohk  & Gatron  (on  Qalron)  , 54  millcs 
an  sud.  II  faut  entendre  des  milles  anglais ,'  et  y com* 
prendre  les  sijiuosites  de  la  route.  De  la  a Tegheri , 33 
rallies  au  snd-sud-ouest.  A Abbo,  7 journees,  et  delk 
k Tibesty,  trois  journees  dans  une  direction  vers  Test. 
Enfin  a Borgoii , 18  journees;  en  tout  28  journees,  dont 
ehacune  est  evaluee  «i  18  milles  anglais  de  distance  itin^- 
raire.  Voyez  ci-dcssus  , p.  149. 

Nous  avons  calcule  6 la  page  234,  que,  d’apr^s  le 
r^sultat  general  des  diverses  auloriles,  il  fallait  placer 
Teghery  au  sud  26  deg.  ouest  , h 68  milles  gcogra- 
phiques  de  Monrzouk. 

DAs-lors  , on  peut  ^valuer  k 140  raiUes  geogrophiques 
les  10  journees  indiquees  pour  Tibesty ; awe  la  direction 
de  Test;  et  cette  ligne  renconlrant  celle  de  Temissa, 
de  7 journees  , ikpiivalant  k 98  milles  geograpliiques, 
( voyez  les  Mem.  de  la  Soc.  afr.  pourjjyo,  chap.  4), 
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Les  tibbo  - rechadeh , ou  tibbos  des  ro- 
chers  , sont  ainsi  appeles  de  ce  qu’ils  one 
leurs  habitations  sous  des  rochers  , ou  de 
ce  qu’ils  logent  dans  des  cavernes  , devant 
lesquelles  ils  construisent  des  cabanes  de 
roseaux  pour  y passer  l’ete. 

La  notice  de  M.  Beaufoy,  ( ch.  6) , con- 
cernant  le  pays  qui  se  trouve  entre  le  Fezzan 
et  le  Bornou  ( i ) , et  la  description  du 
Haroudje  blanc  , par  M.  Hornemann,  peu- 
vent  donner  une  idee  de  l’espace  qu’habite 
cette  tribu.  La  route  qui  ya  au  Bornou  , 
quitte  le  fezzan  k Temissa  , d’ou  , apres 
sept  journees  de  marche  , on  arrive  a la 
plaine  de  Tibesty , qu  on  dit  habitee  par  des 
mahometans  ; dans  le  fait , le  mahometisme 
est  la  religion  des  tibbo-rechadeh.  Les  qua- 
tie  dernieres  journees  , on  traverse  ce  qui 
est  appelee  un  desert  montueucc  de  sable. 
Tels  sont  les  renseigneraens  de  M.  Beaufoy. 

Le  Haroudje  blanc  que  M.  Hornemann  a 
traverse , est  dans  ce  voisinage  , et  s’etend 


place  Tibesty  & i33  milles  au  sud-est-quart  d’est  de 
Mourzouk. 

(r)  Chap.  6,  p.  l38  et  suiv.  des  Proceedings , etc.  , 
ou  Mdm.  de  la  Soc.  qjr.  pour  1790,  edit.  in-8°.  ( L-s.  ) 
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du  cote  du  sud  , a partir  de  la  ligne  qu’il  a 
suivie  dans  sa  route  d’Audjelah  a Mourzouk. 
Alnsi , il  n’est  pas  invraisemblable  que  le 
desert  montueux  dont  il  vient  d’etre  fait 
mention , soit  une  continuation  dn  Ha- 
roudje blanc.  Ce  qui  rend  cette  conjecture 
plus  probable , c’est  qu’il  fut  dit  a M.  Hor- 
nemann , qu’en  allant  du  Fezzan  au  Bor- 
nou,  on  traversait  certaines  montagnes  noi- 
res  , qu’il  a soupqonnees  f'aire  partie  du  Ha- 
roudje noir.  Or  , j’ai  montre  que  le  Ha- 
roudje noir  touche  au  Haroudje  blanc  , du 
cote  de  l’est  ; et  cette  disposition  peut  se 
continuer  du  cote  du  sud , direction  dans 
laquelle  M.  Hornemann  apprit  que  le  Ha- 
roudje noir  se  prolongeait  au-dela  de  la  ligne 
de  sa  route. 

Ce  voyageur  dit  (1)  que  la  partie  mon- 
tueuse  du  Haroudje  blanc  est  composee 
« de  pierre  a chaux , molle  et  friable  , od 
« les  petrifications  ont  si  peu  d adherence , 
tc  qu’on  peut  les  arracher  sans  effort.  *» 
Par  consequent , il  n y a point  de  rochers 
plus  susceptibles  cle  contenir  des  cavernes 
naturelles  , ou  dans  lesquels  il  soit  plus  fa- 


(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  94- 
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cile  d’en  creuser  s’il  en  est  besoin.  II  re- 
sulte  done  de  la  description  et  de  la  posi- 
tion de  cet  espace , que  e’est  celui  qui  est 
liabite  par  les  tibbo-rechadeh. 

Une  circonstance  mentionnee  par  Hero- 
dot z(Melpom.  c.  i83),  fait  prosumer  que  ces 
tibbos  sont  les  ethiopiens-troglodytes  , aux- 
quels  les  garamantes  donnaient  la  chasse.  Je 
crois  avoir  prouye  que  les  garamantes  sont 
les  Fezzanyens  ; et  voici  une  tribu  de  tro- 
glodytes justement  sur  leurs  frontieres.  Le 
meme  passage  nous  apprend  qu’ils  sont  tres- 
agiles  a la  course.  M.  Flornemann  dit  que 
les  tibbos  ont  la  demarche  vive  et  leg^re , 
comme  s’ils  possedaient  cette  qualite  ^ un 
degre  remarquable ; mais  il  dit  cela  des 
tibbos  en  general,  et  non  d’une  tribu  en 
particular.  II  semble  neanmoins  d’un  autre 
cote  , qu’il  ait  plus  vu  les  tibbo  - rechadeh 
que  les  autres  tribus  de  ce  peuple  ; car  il  dit 
qu  ils  se  rendent  en  foule  au  Fezzan  ; « 
et  il  est  possible  qu  il  ait  forme  son  opinion 
sur  la  nation  en  general , d’apres  ce  qu’il  a 
vu  de  cette  tribu  (i). 


(0  Ou  a trouvte  des  troglodytes  par-tout  oi\  1’art 
CU  k nalure  leur  avaieut  prepare  des  retraites.  Ils  sont 
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H^rodote  rapporte  une  etrange  particula- 
rite , relativement  aux  troglodytes.  II  dit  que 
leur  langage  a quelque  resserablance  avec 
le  cri  des  chauve-souris  (1). 

II.  Les  Febabos.  On  trouve  cette  tribu 


tonjours  douds  d’un  tr£s-grande  agilite  la  course.  Voyez 
Pline  , liv.  7 , c.  2 , el  le  voyage  d'Hammon  , elc. 

Si  l’ou  consid&re  que  le  Fezzan  , sous  le  nom  de 
Garamanta , ful  unc  des  premieres  contras  de  I’mle- 
rieur  de  l’Afrique  , dont  les  grecs  eurent  connaissaDce , 
il  n’esl  pas  lout^-fait  sans  vraisemblance,  que  la  premiere 
id^e  de  la  vitesse  qui  caracterisait  les  elhiopiens  tro- 
glodydes , soil  venue  de  la.  El  si  l’on  reflechit  egalement 
hla  fausse  id^e  qu’avaienl  les  grecs  du  gisement  de  la 
C6le  occidental  de  l’Afrique , on  con9oil  qn’Hannon 
pent  avoir  suppose  que  la  source  du  lleuvc  Linus,  pres 
de  laquelle  il  placait  le  sdjour  de  ses  troglodytes  , etait 
6ituee  au  centre  de  lAfrique. 

(l)  Melpom6ne,  chap.  l83,  t.  I,  ?•  248-249  de  ,a 

traduction  du  oil.  Larcher.  - Les  aiidjdlyens  dirent  i 
M.Hornemanu  que  les  tibbos  du  Febabo  on  du  Borgou 
(on  ne  voit  pas  clairement  de  laquelle  de  ces  contrees 
il  s’agit)  parlaient  une  langue  qui  ressemblail  au  siffle- 
ment  des  oiseaux.  Il  en  prend  occasion  de  rappeler  ce 
que  dit  Herodote  concernant  le  latigage  des  etlnopiens, 
auxquels  les  ga^manles  donnent  lachasse;  mats  il  est 
probable  qu’il  n’a  point  songe  k dtablir  d’identite  enlre 
ces  derniers  et  les  fezzanyens. 
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a 10  journees  au  sud-sud-ouest  d’Audjelah. 
Entre  ces  territoires,  du  cote  d’Audjelah , il 
y a un  desert  de  6 journees  sans  eau.  Mal- 
gre  cet  inconvenient  et  la  distance  ou  sont 
les  febabos  de  la  cote  maritime  de  Bengasi 
( 20  journees  pour  le  moins),  ils  sont  ex- 
poses tons  les  ans  aux  incursions  des  liabi- 
tans  de  Bengasi , qui , se  joignant  i ceux 
d’Audjelah , vont  chez  eux  voler  des  hommes 
et  des  dattes.  V oyez  ei-dessus  , art.  Gud- 
gczbyb,  p.  219. 

3.  La  tribu  de  Bourgoh  , Borgou  ou  Bir- 
goii.  (II  nefautpas  confbndre  cette  tribu  avec 
Bergoii , etait  situe  du  cdte  du  Darfour).  Elle 
est  mdiquee  par  d’Anville  et  Delisle , aussi 
bien  que  dans  Leon  l’Africain  , sous  le  nom 
de  Berdoa ; mais  M.  Hornemann  repete 
trop  souvent  le  mot  Bourgou,  pour  qu’il  y 
ait  meprise  de  sa  part.  Cette  tribu  reside 
au  sud  de  Fefcabo  , £ quelques  journees  de 
istance,  et  k a8  journees  dans  l’est  de 
libesty.  On  pent  done  la  placer  au  sud, 
quelques  degres  ouest  d’Ahdjelah,  et  ^-peu- 

pres  sur  le  parallele  de  la  partie  sud  du 
Fezzan. 

Le  territoire  des  bourgohs  est,  k ce  que  1’on 
dit,  assez  fertile;  mais  ils  passent  en  *4. 

18 
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neral  pour  £tre  des  voleurs.  Vers  1’epOquc 
de  la  visite  que  leur  lit  M.  Hornemann  , ils 
pill^rent  une  karavane  de  fezzanyens , qui 
venait  du  Begarmeh  et  du  Bornou.  Le  sul- 
than  du  Fezzan  fit  marcher  des  troupes  pour 
en  tirer  vengeance ; et  le  petit  nombre  de 
ces  troupes  semble  prouver  que  les  bourgous 
ne  forment  pas  une  grande  population  , ou 
qu’ils  vivent  tres-disperses  La  route  de 
1’armee  du  sulthan  aide  a determiner  tout- 
a-la-fois  les  positions  des  bourgous  et  des 
tibbo  - rechadeh  (2). 


(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  148  et  149. 

(2)  On  a vu  dans  In  note  de  la  p.  271  que  le  Bourgoii  est  k 
18  journees  deTibesty,  cequi  donne  252  milles,  & raison 
dei4milles  par  jounce,  vu  qu’ellessont  de  18  milles an- 
glais en  distance  itineraire.il  est  dit,  p.  171,  que  le  Bourgoii 
( ouBirgoh)  est  si  I u<§  vers  le  sud,  it  quelques  journees 
du  Fcbabo.  Dans  la  carte,  la  ligue  de  252  milles  passe 
dans  l’est  du  Febabo  (place  k 10  journees  an  sud-sud- 
ouest  d’Abdjelah  ( voyez  pag.  l5o),  assez  loin  pour 
placer  le  Bourgoii  dans  le  sud-sud-ouest  du  Febabo,  au 
lieu  du  sud.  II  se  peut  que  le  Febabo  ne  soit  pas  autant 
k l’ouest  qu’au  sud-sud-ouest  d’Aiidjelah , attendu  qu’ou 
ne  saurait  compter  moins  de  14  milles  par  jour  depuis 
Tibesty.  J'ai  en  consequence  change  le  gisement  du 
sud-sud-ouest,  et  je  l’ai  rapprochd  davanlage  du  m&ndxen. 
Le  Bordoa,  ou  Bordeo  de  Leon  I’Afncain  (p.  24  , 24  ), 
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M.  Beaufoy  rapporte  ( 1 ) que  , dans  , 
nne  autre  occasion  , les  tibbos  de  Tibesty 
pill^rent  une  karavarie  du  Fezzan,  et  que 
ce  brigandage  fut  egalement  puni  ; mais 
dans  cette  derniere  circonstance , les  tibes- 
tyens , qui  sont  les  tibbo-rechaddh  , se- 
conderent  le  sulthan.  II  parait  par  la  geo- 
graphic , que  les  karavanes  du  sud-est  sont 
fortexposees  aux  attaques  de  Bourgou  et  de 
Tibesty , dans  leur  route  vers  le  Fezzan  (1). 

s’accorde  avec  celfe  position.  II  est , suivant  lui, *  * 5oo 
milles  arabes  du  Nil , au  milieu  da  desert  deLibye,  et 
il  abonde  en  dattes. 

(1)  Proceedings  of  the  African  Society,  etc.  Memoires 
de  la  society  d'Afrique  pour  1790,  chap.  4. 

(2)  Quoique  le  sulthihi  du  FezzGu  paraisse  exercer 
des  represailles  legitimes  en  allaquant  ainsi  les  tibbos 
M.  Hornemann  nous  r^le  quelque  chose  de  ses  mo- 
tifs secrets,  lorsqu’il  nous  apprend  (p.  122  ) que  « de- 
« puis  quelques  ann^es  , ce  prince  a considdrablement 

* augmentd  ses  revenus,  par  des  excursions  contre  les 
« tibbos  de  Borgob  »;  etle  r^sultat  de  l’expbdition  men- 
tmnnee  ci-dessus,  fut  le  vol  denviron  deux  cents  per- 
sonnes  qu’on  vendit.  II  est  * remarquer  qu’au  rapport 
de  M.  Browne  , une  partie  du  revenu  du  sulthan 
de  DArlbbr,  provient  de  sa  part  dans  les  profits  du 
selaty  , ou  des  parties  de  chasse  aux  esclaves  ( t.  2 
pag.  79).  II  dit  aussi;  du  D^rkoullah  , pays  des 
n&gres,  que  les  lois  memes  sont  concues  dans  la  vue  de 
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4.  Tribu  d’Arna.  On  dit  que  cette  tribu 
habite  a cinq  ou  six  journees  dans  1 est  de 
Bourgou.  Elle  doit  par  consequent  border  le 
desert  de  sable  des  Tebetcc.  M..  Hornemann 
(p.  149)  parait  ne  l’avoir  connue  que  de  nom. 

5.  Tribu  de  Bilma.  C’est  la  principale 
tribu  des  tibbos  : elle  occupe  l’espace  in- 
termediate entre  le  Fezzan  et  Bornou  , et 
contigu  au  grand  desert  de  Bilma.  Dyrke  , 
sacapitale,  est,  dit-on , a une  jounce  de 
Bilma  , qui  est  peut-£tre  le  Balmalah  de 
l’Edrycy . Elle  fait  le  commerce  entre  Bornou 
et  le  Fezzan  (1).  On  pourrait  croire  que  le 
Billa  de  Ptolemee  est  le  meme  lieu  que 
Bilma  ; mais  il  est  trop  k 1 est. 

Selon  M.  Beaufoy  , la  distance  d’Agbades 
au  lac  de  Dumbou  , situe  dans  le  desert  de 
Bilma,  est  de  journees  des  karavanes  qui 
portent  le  sel.  Ces  journdes , a raison  de  i3 
milles  geographies  par  jour  (a),  donnent 


faire  des  coupables,  pour  en  faire  ensuite  des  esclave. 
( t . 2,  p.  93)  • Ensorte  que  le  commerce  des  esclaves  exisle 
ii-peu-pres  de  la  mSme  maniere  dans  cede  partie  de 
i’Alrique,  ou  ils  ne  sont  point  achetespar  desmarchands 
europeens,  que  dans  la  partie  occideutale. 

(1)  T^oyez  ci-dessus,  p.  147* 

(2)  Ou  a vu  qu’en  assignanl  la  duree  deleurs  marches, 
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nn  total  de  585  rnilles.  L’intervalle  sjur  la 
carte  est  d’environ  60  milles  de  moins  ; 
ainsi , il  faut  qu’Aghad^s  (1)  soit  plus  k 
l’ouest  ou  Dumbou  plus  a l’est.  Deux  cir- 
constancessemblent  prouver  qu’Aghades  de- 
vrait  dtre  pins  a l’ouest  : il  fut  dit  k M. 
Magrali  que  cette  ville  etait  situee  au  sud 
3o°.  ouest  du  Fezzan  , et  au  nord  du 
Kachna.  Cette  partie  de  la  carte  generale  de 
1798  n’a  subi  aucun  changement. 

6.  Tibbos  Nomades.  Cette  tribu  est  la 
plus  meridionale  de  toutes.  Elle  est  etablie 
dans  le  Bahhr-dl-Ghazel  , qu’on  dit  4 M. 
Hornemann  etre  une  vallee  longue  et  fer- 
tile , k 7 journdes  au  nord  de  Begarmeh  , j’ai 
deja  parle , page  2 54,  du  Bahhr-  ( ou  Ouady-) 


dans  les  grandes  distances,  les  voyageurs  des  kkravanes 
sont  dans  1 usage  de  compter  lout  le  lems  qui  s’ecoule 
entre  leur  depart  et  leur  arrivee.  De  lk  vient  que  les 
lours  de  repos  ont  souvent  ete  ajoutes  aux  jours  de 
niarche,  et  qu’on  a adopte  des  distant®  fautives.  Voila 
6ans  doule  ce  qui  a do««^  lieu  a la  Societe  africaine , 
peu  de  terns  apres  son  institution  , d’estimer  les  journees 
k un  si  petit  nombre  de  milles.  L’exp^rience  seule  peut 
rectifier  nos  id^es  k cet  ^gard. 

(1)  Ou  Audaghost.  Voyez  ma  note  ci-dessus,  p.  i35. 

( L-s.  ) 


(  (i)  2 * * * * *78  ) 

gl-Ghazel.  La  distance  de7  journees  au  nord 
du  Begarmeh  placerait  les  tibbos  nomade9 
dans  l’empire  de  Bornou.  Peut  - etre  au 
Bornou  comme  dans  la  Perse  , tant  an- 
cienne  que  moderne , les  tribus  nomades 
trouvent-elles  dcs  terrains  ou  elles  peuvent 
changer  souvent  de  demeure(i).  Mais  on  a 
lieu  de  douter  qu’elles  en  trouvent  si  loin 
dans  le  sud,  car  on  nous  dit  qu’un  fleuve  ap- 
pele  Ouady  - el  - Ghazel  coule  dans  le  desert 
meme  de  Bilma.  On  trouve  des  gazelles  dans 
le  voisiriage  de  Dumbou,  et  il  se  peut  qu’elles 
aient  donne  leur  nom  k un  fleuve  dans 


(i)  La  preuve  tie  ce  fait  est  elablie  d’unc  manure 
tres-satisfaisanle , par  HeSrodote  et  par  Ebn  Hbauqal, 
geographe  du  I0.«  si^clc , dont  l’ouvragevient  d’etre  tra- 
duit  en  anglais  par  sir  W.  Ouseley,  savant  dont  les 
Iravaux  ont  rendu  de  grands^ervices  b.  la  gdographie. 

Nola.  Cette  cosmographie  , ecrite  originalement  en 
aYabe  par  Ebn  Hhafiqal , sous  le  titre  de  Ktftdb  MecdUk 
cue  Mdmdlik , a 6te  traduite  et  abregee  en  persan.  Ceil 

d’apres  le  texte  persan  que  M.  William  Ouseley  a fait 

sa  traduction  anglaise  , publiee  h Londres  en  1800,  en 

„n  vol.  in-40.  Le  meme  savant  a promis  de  completer 

cet  important  ouvrage  par  un  volume  entier  de  notes 

qui  sent  attendues  avec  impatience  par  ceux  qui  ont  lu 

sa  traduction.  (L-s. ) 
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ce  pays  , aussi  bien  que  dans  le  Begar- 

m£h  (t). 

Des  Tohdrylcs  (2). 

Les  touaryks  que  M.  Hornemann  dit  etre 
une  nation  puissante , paraissent  occuper 
les  parties  habitables  da  grand  Ssahhra  (3)  , 
situ^  a l’ouest  du  meridien  du  Fezzan.  II 
faut  necessairement  qu’ils  soient  tres-dis- 
perses.  Ils  sont  aussi  divises  en  plusieurs 
tribus.  M.  Hornemann  se  borne  tres-sage- 
ment  & ce  qu’il  a appris  par  lui-m&me  con- 
cernant  ce  peuple  , et  il  n’a  guere  observe 
que  les  tribus  deKollouvy  et  de Hhagara(4), 
qui  sont  les  plus  voisines  du  Fezzan  , et  qui 
font  le  commerce  entre  le  Fezzan  , le  Sou- 
dan et  Qadames. 


(1)  Ou  Beghitmeh.  Voyez  les  notes  ci-dessus  , p.  148 
et  i65.  (L-s.) 

(2)  M.  Hornemann,  p.  171  , regarde  cette  nation 
comme  efant  les  Terja  (ou  Thderdja ) de  Leon  l’Africain, 
silnes  dans  la  partie  ouest  da  grand  desert.  (Leon, 

p.  245.) 

(3)  Ou  desert;  car  c’est  la  signification  de  ce  mot 
arabe.  ( L-s. ) 

(4)  Plus  lilhiralement  HhadjarS.  Voyez  ma  note  ci- 
dessus^.  i5i.  (L-s.) 
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Les  Kollouvy  possedentle  pays  d’Agha- 
des;  et  il  seinblerait  qu’ils  l’ont  conquis  de- 
puis  peu.  Ce  pays,  avec  d’autres  provinces 
limitrophes  , forme  un  etat  qu’on  nomme 
en  general  Asben.  II  touche  au  Kachna  (par- 
tie  de  l’empire  de  Haoussa  ) , du  cote  du 
sud  ; au  Bornou,  du  cote  de  Test.  Sa  capi- 
tale  est  la  ville  d’Aghades , qui  est  aussi 
grande  que  les  faubourgs  de  Tunis , au  dire 
de  la  personne  qui  donna  des  renseignemens 
h.  M.  Magrah  ; or,  M.  Magrah  observe  que 
les  faubourgs  de  Tunis  forment  la  plus 
grande  partie  de  cette  ville. 

Mais  la  route  du  Soudan , transmise  par 
ce  voyageur  , semblerait  prouver  que  les 
etablissemens  des  touaryks , tels  que  Ga- 
zer (1) , Tagazy  (2)  , Jenet  (3) , etc.  , ne  sont 
que  de  petits  villages  , disperses  sur  une  es- 
pace  immense  , comrae  ceux  de  la  plupart 


(1)  Je  crois  qu’il  faut  lire  Gazdi'r,  et  plus  correcle- 
ment  Djezeir , les  lies.  Ces  villages  sont  en  eflet  des  lies 
dispersees  au  milieu  des  sables.  (L-s.), 

(2)  Plus  correclemeut  Tedjazy , qui  sufiit  au  besoin 
de  ses  habilans.  (L-s.) 

(3)  Lisez  Djenndt , jardin.  Ces  diflerens  noras  arabes 
sont,  comme  on  le  voit  par  leurs  significations,  parlai- 
temeut  convenables  aux  lieux  qu’ils  designent.  ( L-s.) 
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des  autres  tribus  situees  dans  cette  singu- 
liere  contree.  Samfarat  et  Gouber , qu’on 
dit  etre  contigus,  paient  tribu  a Asben. 

Les  hhagard  sont  les  plus  orientaux  des 
touaryks  , et  voisins  du  Fezzan.  Je  ne  puis 
les  placer  sur  la  carte.  Ils  occupent  peut- 
etre  Ghanat , au  sud  du  Fezzan  ; ou  , corame 
les  touaryks  possedent  Jenet  et  Soqna,  au 
nord-ouest  de  Ghanat , la  ville  des  Agary  , 
situee  dans  le  m&me  canton  , est  peut-§tre 
ce  qu’on  entend  par  Hhagara  (1).  II  en  est 
fait  mention  dans  les  routes  que  M.  Ma- 
grah  a recueillies  & Tunis. 

M.  Hornemann  parle  aussi  de  la  tribu 
matkara  , mais  sans  indiquer  sa  situation  , 
etde  la  tribu  tagama  , qui  habile  vers  Tom- 
boctou  et  le  Soudan  (a).  II  met  en  avant 


(1)  La  conjecture  de  M.Rennell  me  parait  confirmee 
par  les  principes  de  la  langue  arabe.  TJy  final  du  mot 
agary  designe  un  nom  de  nation  : c’esl  ainsi  que  de  Mes sr, 
Egypte,  on  fait  messry , ^gyplien.  L’aspiration  de  la  pre- 
miere syllabe  a 6te  omise  par  l’inexactitude  du  voyageur. 
Je  suis  tres-convaincu  que  ce  mot  doit  etre  orthographic 
ainsi:  Jihagary , etplus  correclement  Hhadjary.  (L-s.) 

(2)  Ptolemee  indique  une  ville  appele'e  Tagama , 
situCe  pres  du  Niger,  mais  trop  a lest  pour  corres- 
pondre  avec  la  position  que  l’on  dormeici  ( Afr.  lab.  4), 
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une  conjecture  ingenieuse  concernant  cette 
tribu.  On  les  dit  plus  blancs  , ou  plutfit 
moins  noirs  que  les  autres  habitans  de  l’in- 
terieur  de  l’Afrlque  ; et  11s  ne  sont  pas  ma- 
hometans.  Or  , comme  les  maliometans 
donnent  en  general  le  nom  de  nassdry , 
ou  chretien  , a tous  ceux  qu’ils  traitent 
d’infid^les,  M.  Hornemann  en  conclut  que 
c’est  la  ce  qui  a donne  lieu  au  bruit  qu’on 
a fait  courirqu’il  existait  pres  de  Tomboc- 
tou  une  tribu  de  chretiens  blancs  (1). 


II  y a aussi  un  Tegoma  dans  notre  geographic,  pres  du 
Kachna. 

(1)  Plusieurs  personnes  se  sont  allendues  h trouver 
dans  l’inlerieur  de  I’Afrique  , les  restes  de  la  nation  car- 
thaginoise , chassee  de  sa  patrie  par  les  romains.  Mais 
si  l’on  consid^re  lc  long  espace  de  terns  qui  s’esl  ecoule 
depuis  celle  expulsion,  Ton  ue  peut  gu^re  se  flatter  de 
trouver  les  ddbris  d’un  peuple  qui  se  soit  assez  peu 
mel^  avec  les  nations  environnantes  , pour  conserver 
les  traits  distinctifs  de  son  caractere  et  de  sa  langue. 
D’ailleurs , il  semblerait  que  les  carthaginois  proprement 
dils,  j’entends  par  1&  les  descendans  des  pheniciens  , 
doivent  moins  elre  regardes  comme  une  nation  , que 
comme  des  corporations  de  bourgeois  , habitant  des 
villes  de  commerce , ensorte  que  leur  langue  peut 
n ’avoir  jamais  ^le  dominante  dans  toute  la  Barbarie. 

Nota.  J’ai  tout  lieu  de  croire  que  Ton  pourrait  trouver 
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Les  touaryks  orientaux  vivent  principa- 
lement  k la  maniere  des  nomades. 

Une  particularity  curieuse  concernant  les 
touaryks  , est  qu’ils  ont  fonde  des  colonies 
a Syouah , Audjelah  et  a Soqna  , contrees 
qui  sont  toutes  commergantes  , et  forment 
une  chaine  le  long  de  la  limite  septentrio- 
nale  du  desert  de  Libye,  du  cote  des  etats 
maritimes  qui  bordent  la  Mediterranee.  II 
faut  y ajouter  la  petite  Oasis , vu  qu’on  y 
parle  la  m£me  langue  qu’a  Syouah  ; et  M. 
Browne  appuie  cette  idee  , en  disant  (1)  , 
que  la  petite  Oasis  forme  une  sorte  d’etablis- 
sement  capital  des  arabes  maghrebyns.  On 
reconnaitra  peut-etre  aussi  queQadam^s  est 
une  colonie  du  merae  peuple  , dont  les  eta- 
blissemens  du  meme  genre  peuvent  s’eten- 
dre  tout  le  long  de  la  limite  septentrionale 
du  Ssalihra , puisqu’il  a des  colonies  dans 


dans  le  Berber  des  vesliges  considerables  de  la  langue 
• punique.  Voyez  ci-apres  mon  Mc'moire  snr  les  Oasis. 

(L-s.) 

( I ) Nouveau  Voyage  dans  la  haute  et  iasse 
Egypte,  etc.,  t.  x , p.  196  de  la  traduction  Irancaisei 
(L-s.) 
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un  canton  aussi  eloigne  de  son  veritable 
pays(i). 

Selon  M.  Horneraann  , les  touaryks  sont 
une  nation  tres-interessante  , et  plus  digne 
d’attention  qu’aucune  autre  tri  bu  du  Ssahhra; 
mais  il  accorde  la  palme  en  fait  d’intelli- 
gehce  , de  bienfaisance  et  de  douceur , aux 
habitans  de  lTIaoussa  , qui  sont  neanmoins 
des  negres. 

Cet  Haoussa  ( voyezp.  160  et  161  ) , dont 
la  position  a si  long- terns  echappe  aux 
recherches  des  geographes  , est  , suivant 
M.  Hornemann  , un  empire  compose  d un 
grand  noinbre  de  petits  etats  , et  situe 
au  centre  de  l’Afrique  septentrionale.  Le 
Kachna  , ou  Kasna  , qui  a si  long -terns 


(1)  M.  Browne  (t.  I,  p.  248  de  la  traduction  f'ran- 
caise  ) donne  au  peuple  de  la  grande  Oasis,  le  noni 
d 'arabes  maghrebyns , aussi  bien  qu^aux  habitans  de  la 
petite  Oasis.  II  est  done  probable  que  toutes  les  Oasis 

sont  des  colonies  des  touaryks. 

No/a.  Le  temoignage  des  auteurs  arabes  et  la  langue 
que  l’on  parle  dans  les  Oasis,  ne  nous  permetlent  pas 
meme  de  douter  que  leurs  habitans  modernes  ne  soient 
originates  du  mont  Atlas  et  des  parties  occidentales 
de  VAfrique.  Voyez  ci-apres  raon  Mdmoire  sur  les 
Oas  is , d’apr&s  les  auteurs  arabes.  ( B-s.  ) 
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figure  sur  les  cartes  comme  un  empire  in- 
dependant  , doit , d’apres  sa  description  , 
qui  a pour  elle  toutes  les  probabilites  , faire 
place  au  Haoussa  , dont  il  n’est  qu’une  pro- 
vince. Sur  le  temoignage  d’un  maraboutli  , 
notre  voyageur  renferme  en  general  dans  le 
Haoussa  , les  pays  situ^s  entre  Tomboctou  , 
Asben  et  le  Bornou  (x). 

II  dit  qu’on  donne  k cet  empire  trois  noms 
( comme  au  Fiddri  ou  Fittre).  Ses  liabitans 
I’appellent  Haoussa  ; les  arabes  Soudan  (2), 


(1)  Voyez  le  plan  insdre  dans  la  carle  de  route  de 
M.  Hornemann. 

(2)  Les  mauresou  arabes  donnent  le  nom  de  Soudan 
au  pays  des  ndgres  , que  les  romains  designaient  par 
celui  de  Nigritia.  AboidfedA  comprend  (oute  la  parlie 
connue  de  l’Afrique,  au  sud  du  grand  ddsert,  dans  le 
Belad  Soudan,  ou  pays  du  Soudan.  ( Le  mot  Saitdd 
signifie  noir  en  arabe.) 

M.  Browne  qui  a visitd  une  parlie  du  Soudan  appele'e 
le  Darfoiir,  convient  que  le  Soudan  correspond  a noire 
Nigrilie,  vu  que  « c’est  un  terme  generique  pour  desi- 
gner le  pays  des  ndgres,  t.  I,  p.  271.  « Rien  n'est  plus 

* vague,  dil-il  dans  sa  prdf'ace  , p.  xxxv,  que  lacceplion 

* du  mot  Sohdan.  Parmi  les  egypliens  et  les  arabes, 
« Berr-es-Soiidan  signifie  1’endroit  oil  arrivent  les  k/l- 
« ra vanes  dans  le  premier  canton  habilable  du  Darlbiir, 
« c’est-a-dire,  sur  la  frontiere  orientale  de  ce  rovaume  $ 
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mot  qui  signifie  le  pays  des  noirs  ou  negres , 
et  les  habitans  du  Bornou,  Asna.  Mais  ce 
dernier  nom  , dit-il,  ne  s’applique  stric- 
teinent  qu’aux  pays  de  Kachna  , Kano 
(Ghanah)  et  aux  parties  du  Haoussa,  si- 
tuees  a Test  de  ces  contrees , et  qui  sont 
en  eff’et  les  parties  du  Haoussa  , limitro- 
phes  ou  les  plus,  voisines  du  Bornou  ; cet 
usage  a prevalu  plus  ou  moins  dans  tous 
les  pays. 

M.  Hornemann  garde  le  silence  sur  l’exis- 
tence  d’une  ville  de  Haoussa  ; mais  il  a su 
que  Tomboctoii  (qui,  du  reste,  a peu  de 


cr  car  je  ne  les  ai  jamais  eutendu  appliquer  ce  nom  au 
« Kordofan  ni  au  Sennaar.  Dans  le  Darfoiir , on  s’en 
« serf  pour  designer  les  contrees  qui  sont  ti  l’occi- 
« deni.  Enfin  il  me  semble  qu’il  signifie  le  plus  com- 
a muuemenl  le  pays  des  negres  le  plus  voisin  de 
« l’Egyple.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  a vu  que  les  tunisiens  et  les 
fezzanyens  compreunent  dans  le  Soiidan  le  Haoussa, 
c’esl-a-dire  le  Kachna  et  les  contrdes  adjacentes.  Ainsi 
il  Taut  au  moins  1’elendre  dans  I'tfuest  jusqu’^  Tom- 
boctoii. J’iguore  s’il  faut  lui  donuer  encore  plus  d’e- 
tendue  a l’ouesl.  Ce  mot,  qui  esl  d’origine  arabe , peut 
I'ort  bien  avoir  une  acceplion  limitee,  et  ne  pas  em- 
brasser  lout  lc  pays  des  negres. 
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relations  avec  le  Fezzan  ) est  certainement 
la  principale  ville  et  la  plus  digne  d’atten- 
tion  qu’il  y ait  dans  l’interieur  de  l’Afrique. 

II  faut  convenir  que  les  renseignemens 
recueillis  a Tunis  par  M.  Magrah  , concer- 
nant  Haoussa,  s’accordent  avec  la  relation 
de  M.  Hornemann  ; inais  il  peut  aussi  exis- 
ter  une  ville  nominee  Haoussa  , dans  le  voi- 
sinage  de  Tomboctou  et  dans  les  limites  de 
l’empire  qu’on  appelle  maintenant  Haoussa ; 
et  cette  Ville  , a une  epoque  plus  ancienne, 
peut  avoir  dte  la  capitale  de  l’empire. 

M.  Magrah  s’exprime  en  ces  termes  (mss. 
de  Beaufoy  ) : « Toutes  les  personnes  que 
«<  j ai  quesdonnees  en  dernier  lieu,  persistent 
« k representer  le  Haoussa  comme  un  em- 
« pire  considerable,  qui  comprend  plusieurs 
«c  principautes.  Au  rapport  de  Sydy-Qdcem  , 
•c  ICachna  est  la  grande  ville,  Haoussa  le  pays 
~ des  negres.  La  route  de  Tunis  k Qadam£s 
•c  est  exactement  au  sud  ; il  en  est  de  meme 
« de  cede  de  Qadam^s  it  l’Haoussa.  » La 
meme  autorite  a donne  pour  le  gisement 
du  Fezzan  a Aghades  , le  sud  3o^.  ouest , et 
celui  d’ Aghades  a Kachna  le  sud  (i_). 


(1)  Le  passage  suivaut  se  trouv#  dans 


uue  lellre  de 
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Observations  gdnerales. 

I 

II  est  hors  de  doute  que  la  geographic  a 
gagne  considerablement  aux  voyages  de  M. 
Hornemann  , beaucoup  moins  cependant 
qu’elle  aurait  fait  s’il  avait  donne  les  gise- 
mens  gen^raux  des  differentes  parties  de  ses 
routes  , les  latitudes  de  quelques  points  im- 
portans , et  la  note  exacte  du  terns  qu’il  a 
mis  a se  rendre  du  Fezzan  a Tripoli.  Quoi 
qu’il  cn  soit , il  faut  avoir  singulierement 
^gard  h la  situation  critique  dans  laquelle 
il  se  trouvait  place,  aux  difficultes  qu’il  eut 
a vaincre  pour  soutenir  le  role  qu’il  avait 
pris , et  pour  s’occuper  en  m£me*tems  a rcm- 
plir  les  vues  de  la  Societe  africaine. 

Il  est  bien  digne  de  remarques  qu’un  pe- 
tit nombre  d’annees  a suffi  pour  resoudre 
plusieurs  des  questions  concernant  la  geo- 


M.  Jackson  de  Sanla-Cruz  a M.  Willis,  en  dale  du  I.e* 
juillet  1797  : 

« J’ai  pris  des  informalions  parliculitires  concernant 
le  Haoussa;  leur  resullal  est  qu'il  n ’exisle  point  de  lieu 
de  ce  110m.  Les  environs  de  toutes  les  grandes  vil les 
sont  appelees  dans  l’arabe  de  ce  pays  : el-Hhaouz  pu 
Hhaoiizah.  » 
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graphie  et  l’histoire  naturelle  de  l’Afrique  ; 
qui  , durant  une  longue  suite  de  siecles  , 
ont  paru  les  .plus  importantes  et  les  plus 
curieuses  ; et  il  est  permis  d’ajouter  que  la 
geographic  physique  de  cette  contree  sem- 
ble  devoir  £tre  encore  plus  interessante 
qu’on  ne  la  supposait. 

Parmi  les  questions  resolues  en  tout  ou 
en  partie  , on  peut  compter  les  suivantes  : 
i°.  La  direction  generale  du  cours  du 
Niger,  que  M.  Park  a prouv^  £tre  de  l’ouest 
a Test , quoique  l’on  ne  connaisse  pas  exac- 
tement  le  lieu  ou  il  iinit,  et  comment  il  se 
termine ; 

2°.  La  position  de  la  source  la  plus  eloi- 
gnee  du  Nil , objet  de  la  curiosite  de  tous 
les  siecles.  Quoiqu’aucun  voyageur  n’ait  en- 
core visite  cette  source  , on  peut  s’en . rap- 
porter  sans  crainte  aux  renseignemens  de 
M.  Browne  , d’autant  mieux  qu’ils  s’ac- 
cordent  presqu’entierement  avec  ce  que 
M.  Ledyard  apprit  au  Caire  des  liabitans  du 
Darfour , avec  les  notices  des  geographies 
arabes  , et  avec  les  informations  recueillies 
en  £gypte  par  Maillet; 

3°.  La  situation  de  l’Oasis  deHaramon  et 
des  ruines  de  son  temple,  decouverte  diie  k 

J9 
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M.  Browne et confirmee  parM.  Homemann, 
la  position  et  l’etfcndue  exacte  de  la  grande 
Oasis , indiquties  par  M.  Browne  ; et  la  po- 
sition approximative  de  la  petite  Oasis , 
dont  on  est  redevable  aux  recherches  de 
l’un  et  de  l’autre  ; 

4P.  La  position  de  la  nation  que  les  an- 
ciens  appellerent  Garamcintes , deduite  des 
renseignemens  recueillis  par  Leon  1’Afri- 
cain  ; 

5°.  La  verite  de  la  question  concernant 
le  Lotus , qui  , examine  de  bonne  foi , et 
depouille  des  idces  poetiques  qu’on  y avait 
jointes  , est  reellement  tel  que  les  anciens 
1’ont  decrit  : le  merite  de  cette  decouverte  , 
ou  au  moins  celui  d’en  avoir  donne  la 
preuve , appartient  en  grande  partie  k M. 
Park ; 

6Q.  La  preuve  de  certains  faits  avances 
par  les  anciens  , tels  que  , 

L’usage  ou  sont  les  habitans  de  la 

cote  d’aller  cueillir  les  dattes  de  quelques 
cantons  situes  loin  d’eux , dans  l’interieur 
des  terres  ; 

Le  Mons  ater  de  Pline,  retrouve  dans 

le  Ilaroudje  noir;^. 
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— - La  situation  de  Memphis  , enveloppee 
auparavant  de  doute  et  d’obscurite  ; 

— La  structure  singuliere  de  la  levee  de 
Bubaste  dans  la  Basse -^gypte  , prouvee  par 
les  savans  frangais  (1). 

Quoique  les  personnes  employees  par  la 
Societe  africaine  n’aient  fait  qu’une  partie 
de  ces  decouvertes  , il  est  probable  cepen- 
dant  que  le  voyageur  a qui  nous  sommes 
redevables  de  quelques  - unes  des  plus  briir 
lantes,  fut  en  partie  determine  a s’en  occu- 
per,  par  les  discussions  dont  s’occupa  cette 
Societe , etablie  quelques  ann^es  avant  que 
M.  Browne  commengat  ses  voyages. 


P o s 


T-SCRIPT  u m. 


Lorsqu’on  imprimait  le  memoire  prece- 
dent, j’ignorais  que  la  lettre  de  M.  Horne- 
mann  , ecrite  de  Mourzouk  le  6 avril  (2) , 
renfermait  ce  passage : 

■ 1 

■ ! • ' . ■ O-'  '•  ‘ • ■ ’ ‘ 

(1)  Le  lecteur  est  prie  de  comparer  la  cjescripliou 
tie  cette  levee  dansHerodote  ( Euterpe , ch.  1 3y  , i38) 
nvec  celle  qui  se  trovue  dans  le  Voyage  & la  brauche 
tannitique  du  Nil , Memoires  sur  l’Egypte , t.  I , p.  2i5 
ct  suiv.  Voyez  aussi  le  Sysfeme  gdo graph iq u e d’He- 
rodote , p.  5i3  , pour  l’application. 

(2)  Et  inseree  ci-dessus,  p.  142.  (L.-s.) 
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« Je  parlai  dernierement  & un  homme 
« qui  avait  vu  M.  Browne  dans  le  D&rfour. 

« II  rri'a  donne  quelques  renseignemens  sur 
cc  les  pays  qu’il  a traverses.  Selon  lui,  la 
« communication  du  Niger  avec  le  Nil  n’est 
« point  douteuse  ; mais  elle  se  reduit  a 
« trbs-peu  de  chose  avant  la  saison  des 
cc  pluies  ; le  Niger  , dans  ces  contrees , etant 
cc  stagnant  ou  non  coulant  pendant  la  sai- 
cc  son  seche.  « 

Si  bn  petit  compter  sur  ce  temoignage  , 
jl  prouve^deux  faits ; le  premier,  que  le 
Niger  et  le  Nil  ( c’est -k-dire  la  branche  occi- 
dentale  duNil  oula  riviere  Blanche)  ne  sont 
point  le  mSme  fleuve ; mais  qu’au  contraire, 
leurs  sources  sont  parfaitement  distinctes. 
En  effet , on  convient  g^neralement  que  la 
riviere  Blanche  est  tr^s -considerable  dans 
toutes  les  saisons  , tandis  qu’on  nous  ap- 
prend  que  pendant  la  secheresse , le  Niger 
ne  verse  danS  le  Nil  qu  une  petite  portion 
de  ses  eaux.  II  faut  done  que  les  eaux  du 
Nil  viennent  d’ailleurs  que  du  Niger. 

L’autrefait  est  que , pendant  la  secheresse, 
les  eaux  du  Niger  s’evaporent  gcneralement 
dans  les  contrees  de  l’interieur.  Plusieurs 
personnes  ont  revoque  ce  fait  en  doute , 
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faute  de  bien  connaitre  la  nature  et  la  force 
de  l’evaporation. 

On  reconnaitra  peut-etre  que  la  commu- 
nication dont  il  vient  d’etre  parle  est  celle 
des  lacs  de  Ouanqarah  et  de  Fittre  , que 
l’Edrycy  represente  comme  faisant  partie 
de  l’espace  oh  se  fait  le  commerce  du  sel, 
le  long  du  Niger.  II  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  repeter  que  le  Misselad  de  la 
carte  repond  a la  partie  superieure  du  Ni- 
ger de  l’Edrycy. 
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N°.  I. 


REMARQUES 

Sur  la  Description  du pays  et  des  antiquites 
de  Syoiiah  } donates  par  M.  Hornemann  , 
dans  lesquelles  on  compare  cette  Des- 
cription avec  ce  que  les  anciens  ont  ecrit 
touchant  l} Oasis  et  le  temple  d' Hammon  ; 
par  sir  W-  Young , baronnet  , secretaire 
de  la  Societe  africaine. 

La  Societe  n’a  point  requ  les  papiers  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  post-scriptum  de 
M.  Hornemann  ; et  comme  il  s’est  ecoule 
deux  ans  depuis  que  nous  les  attendons  , 
nous  avons  pris  le  parti  d’offrir  a la  curio - 
site  des  lecteurs  la  notice  plus  sommaire  qui 
precede  , trop  convaincus  qu’il  ne  faut  plus 
en  esperer  d’autre.  Il  se  rencontre  rarement 
dans  l’interieur  de  l’Afrique  , des  facilites  d© 
correspondre  avec  l’Europe  ; cette  corres- 
pondance  ne  saurait  avoir  lieu  qu’au  moyen 


I 
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des  kurav&nes  qui  voyagent  h des  epoques 
lixes , mais  eloignees  ; et  raeme  en  se  ser- 
vant de  ce  moyen  , les  voyageurs  europeens 
ou  chretiens  doivent  employer  tant  de  pre- 
cautions pour  eviter  de  choquer  labigoterie 
et  les  prejuges  des  mahometans,  que  la  po- 
sition de  M.  Ilornemann  a pu  , non-seule- 
ment  retarder  l’execution  du  projet  qu’il 
avait  forme  d’^crire  de  nouveau  , mais  meme 
1’empeclier  tout-k-fait.  II  exprime  fortement 
dans  see  lettres  datees  du  Caire,  le  3i  ao&t 
1798  , la  necessite  oix  il  se  trouve  de  soute- 
nir  le  role  de  musulman , de  paraitre  n’a- 
voir  aucune  liaison  avec  ceux  qu’on  nomme 
les  infideles  de  la  chretiente.  II  y conjure 
avec  instance  de  ne  pas  mfime  s’informerde 
lui , de  peur  d’cveiller  la  jalousie  et  les  soup- 
<^ons  desnaturels,  auxquels  on  adresserait 
des  questions  sur  son  compte  ; et  ilse  peut 
qu’en  ce  moment  les  memes  craintes  s’op- 
posent  au  desir  qu’ii  aurait  de  donner  par 
lui-meme  de  ses  nouvelles. 

D’apres  ces  considerations,  I’esprit  pu- 
blic dontses  commettans  sont  animes,  Ieur 
a fait  un  devoir  de  ne  pas  receler  plus 
long-tems  les  notions  curieuses  qu’il  a deja 
transmises , et  de  les  publier  , meme  dans 
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letat  d’imperfection  ou  elles  leur  sont  par- 
venues,  et  dont  ils  conviennent  de  bonne  foi. 

Us  presument  neanmoins  que  le  lecteur  , 
en  parcourant  cette  relation  , n’y  aura  pas 
trouve  beaucoup  de  choses  qui  reclament  la 
faveur  de  son  indulgence.  Mais  quelques 
details  seniblent  avoir  besoin  d’eclaircisse- 
mens , et  s’il  etait  possible  d’avoir  recours 
au  yoyageur  lui-meme  , il  donnerait  sans 
doute  a leur  egard  les  explications  les  plus 
claires  et  les  plus  satisfaisantes. 

A defaut  de  cet  avantage , l’editeur  pre- 
sente ici  des  notes  ou  un  commentaire  sur 
deux  objets  d’un  inter&t  particulier  , dont  il 
est  parle  dans  le  journal , d’une  maniere  en 
apparence  incorrecte  , ou  qui  contredit  les 
renseignemens  donnespar  d’autres  ecrivains. 

1 age  29,  1 etendue  que  M.  Hornemann 
suppose  a 1 Oasis  de  Syouah,  difFere  beau- 
coup  de  celle  que  lui  assignent  tous  les  au- 
teurs anciens  ou  modernes  (x}. 

Page  44  y les  dimensions  du  temple  egyp- 
tien  paraissent  differer  dans  toutes  les  pro- 
portions de  celles  qu’a  donnees  en  dernier 


(1)  Voyez  mon  Memoire  sur  les  Oasis  , d’apres  les 

auteurs  arabes , formant  le3e.  appendice.  (L-s.) 
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lieu  M.  Browne  , yoyageur  d’une  exactitude 
reconnue. 

Quant  au  premier  article  , mon  dessein 
est  de  constater  l’erreur,  et  de  montrer  d’ou 
elle  peut^tre  pro  venue. 

A l’egard  du  second , j’aurai  a placer  le 
sujet  dans  un  point  de  vue  qui,  non-seule- 
ment  conciliera  la  variation  apparente  des 
deux  descriptions , mais  encore  fera  voir 
que  l’explication  m&me  qui  rectifie  et  com- 
pare ces  differences , donne  lieu  k des  in- 
ductions justes  et  neuves  , concernant  1 an- 
cienne  architecture  et  la  destination  du  ba- 
timent  dont  il  s’agit. 

Page  29  , M.  Hornemann  etablit  que  le 
plus  fertile  et  le  principal  canton  de  Syouah 
peut  avoir  5o  milles  de  tour.  En  cela  , il  con- 
tredit  toutes  les  relations  des  auteurs  cites 
par  M.  Rennell , et  celle  de  M.  Browne , qui, 
conformement  aux  descriptions  des  autres 
ecrivains , dit  que  l’etendue  de  l’Oasis  , ou 
territoire  fertile  , est  de  6 milles  en  longueur 
et  de  4 milles  et  demi  en  largeur , c’est-a- 
dire,  quil  a tout  au  plus  18  milles  de  cir- 
conference.  On  reconnaltra  de  plus  qua 
cet  egard,  Hornemann  contredit  non-seu- 
leruent  les  autres  auteurs  , mais  lui-meme; 
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et  que  son  propre  journal  fournit  la  pi'feuve 
la  plus  forte  contre  son  assertion. 

Horneraann  nomme  toutes  les  villes  si- 
tuees  dans  le  territoire  de  Syouah,  Char- 
qyeh  , Msellem , Monakhieh  , Sbocka  et  Ba- 
richa  ; et  il  place  tous  ces  villages  ou  villes 
a un  mille  ou  deux  de  Syouah , la  capitale. 
Or  , cette  proximite  n’aurait  pas  lieu  , si  le 
terrain  fertile  et  riche  s’etendait  de  toutes 
parts  a 16  milles  de  rayon  , comme  une  cir- 
conference  de  5o  milles  porte  k le  supposer. 
Dans  un  petit  espace  tr^s-fertile  , entoure 
de  toutes  parts  de  deserts  arides  et  sablon- 
neux  , le  sol  productif  suppose  une  popula- 
tion proportionnee  a son  etendue.  Diodore 
de  Sicile  (1)  nous  apprend  que  les  anciens 
hammoniens  habitaient  des  Kuwait , c*est-a- 
dire  des  bourgs.  Ceux  d’aujourd’hui  ( pro- 
bablement  par  des  motifs  de  commodite  , et 
poursemettre  a l’abri  des  arabesdu  desert), 
paraissent  de  meme  resider  principalement 
dans  des  villes.  Par  consequent,  ces  villes 
devraient  &tre  plus  eloignees , plus  disper- 
ses sur  un  aussi  grand  espace , qu’il  est 
permis  de  supposer  occupe  dans  toutes  ses 


(i)  Edition  de  Wesseling,  I.  z , p.  198. 
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parties  ? d apres  sa  nature  et  la  description 
qu’on  en  donne.  La  masse  socials  auraitdu. 
se  reunir  et  s’accroitre  jusqu’a  ce  qu’elle  eftt 
entierement  couvert  un  pays  auss'i  exclusi- 
vement  fertile  , et  ou  l’on  trouvait  des 
moyens  de  subsistance  refuses  k tout  ce  qui 
l’environnait.  En  general  , c’est  par  les 
moyens  de  subsistance  qu’ii  faut  evaluer 
l’accroissement  de  la  population  > et  en 
raisonnant  d’apres  cette  proposition  , tout 
pays  habitable  et  productif,  situe  comme 
l’Oasis  de  Syouah  , doit  etre  considere 
comme  habite  et  mis  en  valeur.  La  propo- 
sition generale  et  1’evaluation  du  nombre 
des  habitans  *se  fortilient  encore  de  cette 
induction  particuli^re ; savoir,  que  tres-pro- 
bablement  les  habitans  des  cantons  steriles, 
mais  peuples  en  partie  , dont  ce  pays  etait 
entoure,  sont  alles  s’y  etablir. 

La  description  que  fait  Hornemann  du 
teAitoire  de  Syouah  coincide  avec  la  theo- 
rie,  et  la  confirme.  II  represente  le  pays 
comme  compose  de  jardins  mures  ou  pali- 
sades de  toute  part , et  cultives  avec  tant  de 
soin  et  de  travail , que  l’eau  de  chaque 
source  est  dirigee  dans  une  grande  quantite 
de  canaux.  ; qu’on  ne  la  laisse  jamais  6 - 
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couler  hors  du  territoire  , et  qu’on  la  force 
de  se  repandre  dans  les  terres  labourees.  II  re- 
presente en  mSme-tems  lepeuple  de  Syouali 
comme  nn  essaim , et  sa  capitale  comme 
une  ruche  abondamment  peuplee. 

Attachons -nous  maintenant  au  denom- 
brement  plus  particulier  de  ce  peuple  , et  a 
la  possibility  qu’un  norabre  d’hommes  , tel 
qu’on  peut , dans  tous  les  calculs , supposer 
celui  des  cultivateurs , suffise  pour  travailler 
avec  le  soin  dontil  parle,  nn  territoire  de 
5o  milles  de  circonference. 

II  etablit  i5oo  guerriers  (1) , ou  hommes 
portant  les  armes  , comme  une  donnee  pour 
evaluer  la  population  du  pays.  II  aurait  dfi 
dire  , hommes  en  dtat  de  porter  les  armes. 
Autrement , il  n’y  a point  de  donnee , et 
ce  qu’il  dit  ne  signifie  rien.  Calculez  une 
population  dans  la  plus  grande  latitude  sur 


(i)  Celle  assertion  importante  ne  se  trouve  pas  dans 
le  texte  de  noire  voyageur , lei  qu’il  a public.  J ai 
tout  lieu  de  croire  que  les  ^diteurs  ou  le  Iraducteur 
l’auront  supprimee  par  inadvertance.  II  ne  faut  pas 
oublier  que  M.  Hornemann  a ecrit  sa  relalion  en  alle- 
mand,  el  que  e’est  d’aprks  ce  lexte  allemand  qu’a  ^le 
faite  la  traduction  publiee  par  le  comite  de  la  Socials 
africaine.  Voyez  la  preface  du  journal.  ( L-s.  ) 
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une  pareille  donnee  , et  faites-en  l’applica- 
tion  & un  canton  bien  cultive,  de  127,360 
acres  carres  ; et  vous  n’aurez  qu’un  seul 
cultivateur  pour  au  moins  5o  acres  cultives  ; 
car  notre  voyageur  a donne  un  autre  genre  , 
d’occupation  aux  femmes.  « Elies  sont  , 

« nous  dit-il , occupees  a des  travaux  ma- 
te nuels,  et  sur-tout  a fabriquer  des  ouvrages 
« de  jonc  et  des  paniers  , qu’elles  font  avec 
« beaucoup  de  proprete  et  d’adresse  (1).  :» 
Ces  calculs  impliquent  contradiction.  Ou 
le  terrltoire  de  Syouah  est  moins  etendu , 
ou  il  fie  saurait  etre  aussi  bien  cultive. 

Nous  pouvons  done  inferer  de  la  relation 
meine  de  M.  Horneraann  , que  le  riche  tpr- 
ritoire  appelle  1’Oasis  de  Syouah,  doit  avoir 
beaucoup  moins  d’etendue  qu’il  ne  lui  en 
assigne  positivement. 

On  decouvrira  peut-etre  la  cause  de  son 
erreur  , si  on  fait  attention  a certaines  ex* 


(1)  La  citation  de  M.  Young  n’est  pas  litlerajement 
con  tonne  a ce  qu'on  lit,  page  36,  quoiqu'il  n’y  ait  pas 
moyen  de  douler  de  l’identile  de  ces  deux  passages. 
Mnis  M.  Young  a probablemenl  travadle  d’apres  1 ori- 
ginal alleniand.  (L-s.) 

(2)  Voyez  ci-dessus,  p.  29.  (L-s.) 
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pressions  dont  il  se  sert.  II  dit,  par  exem- 
pie  : « Le  territoire  de  Syouah  est  d’une 
« etendue  considerable ; le  principal  can- 
« ton  et  le  plus  fertile  , est  une  vallee  bien 
« arrosee  d’environ  5o  milles  de  tour  , ren- 
« fermee  par  des  rochers  escarpes  et  std- 
« riles.  35 

Or,  en  recourant  h d’autres  descriptions 
du  canton  fertile  ou  Oasis  de  Syouah , il  est 
h remarquer  que  nulle  part  ce  pays  n’est  re- 
presente comme  borne  et  clos  immediate- 
ment  par  des  rnontagnes  et  des  rochers  es- 
carpes. Diodore,  liv.  17,  parlant  de  l’Oasis 
de  Hammon  , dit  qu’il  etait  entoure  de  tous 
cotes  de  sables  arides  et  infeconds  ; M. 
Browne  decrit  de  m£me  l’Oasis  ou  ter- 
rain fertile , auquel  il  donne  4 milles  et  demi 
de  largeur,  et  6 milles  de  longueur,  comme 
borde  et  environne  de  terres  defertes , par 
ou  il  entend  des  plaines. . Dans  le  fait , ce 
sont  ces  plaines  deisertes  et  limitrophes,  qui, 
plus  loin,  sont  bornees  par  des  rnontagnes 
de  rochers.  M.  Hornemann  ne  parait  pas 
s etre  eloigne  de  la  yille  de  Syouah , de  plus 
d un  mille  et  demi  pour  se  rendre  aux  rui- 
nes , et  de  plus  d’un  mille  pour  visiter  les 
catacombes  d’J tl.motd.  D’apres  toutes  ces 
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considerations  , on  peut  supposer  que  notre 
voyageur  , regardant  de  Syouah  ou  de  ses 
environs , les  rnontagnes  ou  les  rochers  qui 
l’entouraient  dans  l’eloignement,  acompris 
dans  son  evaluation  du  terrain  fertile  toute 
la  plainc  intermediaire , pour  n’avoir  pas  eu 
soin  de  constater  quelle  pouvait  £tre  l’e- 
tendue  du  sol  riclie  et  cultive  dans  l’aire 
meme  de  cette  plaine.  Peut-Otre  aussi  a-t-ii 
pris  des  informations  ; mais  il  aura  ques- 
tionne  quelqu’habitant  jaloux  de  l’honneur 
de  sa  patrie , et  qui  aura  juge  convenable 
d’exagerer  l’opulence  et  l’etendue  de  sa  pe- 
tite republique , et  de  confirmer  son  hyper- 
bole , en  lui  montrant  les  imposantes  limi- 
tes  qu’ils  avaient  sous  les  yeux  ; ou  peut- 
etre , faute  d’entendre  suffisamment  le  dia- 
lecte  de  Syouah , comme  il  en  convient 
lui-meme*,  il  a confondu  les  idees  de  pays 
occupy  et  de  territoire  sur  lequel  on  a des 
pretentious. 

Que  ces  consequences  et  ces  explications 
soient  fondees  ou  non , toujours  est-il  cer- 
tain que  l’etendue  assignee  par  notre  voya- 
geur k l’Oasis  de  Syouah  , differe  non-seu- 
fement  de  celle  qui  lui  est  assignee  dans 
toutes  les  autres  relations  , mais  encore  de* 
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preuves  que  fournit  la  sienne ; et  qu’il  fauE 
rejeter  son  calcul  comrae  errone. 

i 

La  page  44  de  son  journal , & laquelle  cette 
note  se  rapporte , presente  un  autre  objet  de 
recherches  et  d’eclaircissemens.  M.  Horne- 
mann  , decrivant  les  ruines  d’un  ancien 
edifice  situe  dans  les  environs  de  Syouah , 
nous  donne  des  proportions  et  des  dimen- 
sions , qui  different  en  tout  point  de  celles 
qu’a  donnees  precedemment  M.  Browne  (1), 
dans  sa  description  du  meme  batiment. 

Dimensions  de  M.  Browne  : 

Long.,  3a  pieds,  larg.,  i5  haut.,  18 

De  M.  Hofnemann  : 

3o  a 36  24  27 

M.  Hornemann  nous  apprend  qu’il  fut 
plusieurs  fois  interrompu  en  entrant  dans 
1’enceinte  de  ces  ruines  , et  que  la  jalousie 
des  habitans  1 empecha  de  suivre  un  plan 
quelconque  , pour  l’exactitude  de  ses  obser- 
vations ou  de  ses  mesures.  II  faut  done  re- 


(1)  Nouveau  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Bgypte 
au  D dr/our } etc.,  t.  I,  p.  29  dB  la  traduction  fraa- 
£aise.  (L-s.) 


1 
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^arder  les  dimensions  qu’il  nous  donne  , 
comme  le  resultat  d’une  supputation  faite 
seulement  par  aperqu ; et  ces  circonstances, 
jointes  k quelques  autres  , donnent  lieu  de 
presumer  qu’elle  a ete  faite  de  dcliors  , au 
lieu  que  M.  Browne  iious  dit  expressement 
qu’il  a pris  ses  mesures  dans  ceuvre  ou  dans 
l’int^rieur  de  l’edifice. 

II  faut  done  retrancher  de  la  longueur  et 
de  la  largeur  du  batiment  , telles  que  M. 
Hornemann  les  decrit , toute  l’epaisseur  des 
murailles. 

On  peut  supposer  que  l’epaisseur  des 
murs  de  l’extremite  est  bcaucoup  moindre 
que  celle  des  murs  lateraux.  L’objet  de 
ceux-ci  ayant  ete  de  soutenir  les  enormes  et 
pesans  blocs  de  pierre  qui  formaient  le 
toit,  ils  ont  dft  etre  construits  avec  une 
force  et  une  solidite  proportionn^es  , qui 
n’etaient  pas  necessaires  a l’entrde  ou  a l’extre- 
mite  de  l’edifice  , etqu’on  ne  lui  a pas  don- 
nees  , suivant  toute  apparence.  A la  v^nte  , 
M.  Hornemann  ne  fait  point  cette  distinc- 
tion , en  determinant  k six  pieds  1 epaisseur 
des  murs  ; mais  on  est  fondd  k presumer  que 
s’occupant  sp^cialement  , comme  il  fait , du 
toit  massif,  il  a voulu  noter  exclusivemcnt 
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la  force  de  la  partie  du  bailment  destinee  a 
le  soutenir. 

Enadmettant  cette  conjecture  vraisembla- 
ble  , les  dimensions  donndesparM.  Browne 
de  dedans , et  celles  donnees  par  Hor- 
nemann  de  dehors  , peuvent  se  concilier 
au  point  de  disculper  notre  voyageurde  tout 
reproche  d inattention  dans  son  examen , 
ou  d’inexactitude  dans  sa  description 
pouryu  qu  on  ait  dgard  k sa  situation  , aux 
circonstances ou  il  s’est  trouvd,  et,  par-des- 
sus  tout , k 1’ayeu  qu’il  fait  lui-m£me  du 
manque  de  precision  de  ses  mesures. 

La  hauteur  comparative  du  batiment  four- 
mt  mature  a d’autres  considerations , non 
moins  interessantes. 

M.  Hornemana  nous  apprend , pag.  44  p 
que  la  portion  septentrionale  de  l’&lifice  est 
batie  sur  un  rocher  calcaire,  elev^  d’environ 
8 pieds  au-dessus  du  niveau  de  l’enceinte,  en- 
dedans  d’une  circonvallation , qu’il  demerit 
specxalement  et  exclusivement,  et  a laquelle 
je  reviendrai  ci-apres.  II  dit  ensuite  que 
deux  grandes  pierres  du  toit  sont  tombees 
dans  la  partie  meridionale  du  batiment,  et 
reposent  presque  de  niveau  avec  le  sol  de 
la  cldture  exttSrieure;  d’ouU  a conjecture 
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que  la  base  ou  l’aire  de  la  division  meri- 
dionale  , etait  originairement  plus  basse 
que  celle  de  l’extreinite  septentrionale. 

La  difference  que  presente  la  mesure  ou 
1’evaluation  de  la  hauteur  assignee  par  les 
deux  voyageurs  , fortifie  beaucoup  ce  rai- 
sonnement. 

On  peut  dire  , en  premier  lieu  , que  lors- 
qu’un  objet  n’est  pas  d’une  grande  elevation, 
on  doit  estimer  sa  hauteur  a la  simple  vue , 
avec  beaucoup  plus  de  justesse  que  toute 
autre  de  ses  dimensions.  La  comparaison 
avec  des  objetsconnus  , la  taille  d’un  indi- 
vidu  humain  qui  se  trouve  aupres , la  per- 
sonne  meme  de  l’observateur,luifournissent 
a lui-meme  une  sorte  d’echelle  , au  moyen 
de  laquelle  il  peut  compter  avec  beaucoup 
de  precision  4 a 5 fois  sa  hauteur. 

Une  difference  aussi  grande  que  celle  de 
18  ii  27pieds  dans  1’evaluation  de  la  hau- 
teur de  l’edifice  de  Syouah , ne  saurait  se 
rencontrer  dans  les  calculs  de  deux  obser- 
vateurs  , quelque  precipitation  et  quelque 
inexactitude  qu’on  leur  suppose , en  assi- 
onant  la  hauteur  du  meme  objet.  II  faut 
done  croire  que  la  difference  existe  dans 
l’objet  meme  , et  que  pour  l’un  des  obser- 
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vateurs  il  s’agit  de  la  hauteur  du  mur  inte- 
rieur  , et  pour  l’autre , de  celle  du  temple 
vu  de  dehors. 

M.  Browne  prenant  ses  dimensions  dans 
oeuvre’,  voulut  determiner  la  perpendicu- 
laire  du  mur,  a prendre  d’une  partie  du 
plancher  la  plus  entiere  et  la  plus  degagee 
de  ruines  ; etl’extremite  septentrionale  rem- 
plit  ces  conditions.  Les  destructions  operees 
danslapartie  meridionale  neparaissent avoir 
attird  son  attention  que  comme  de  simples 
ruines;  et  sous  ce  rapport,  il  n’aurait  pas 
donne  la  preference  A leur  surface  inegale  et 
brisee , pour  placer  une  perche  et  mesurer 
le  sommet , ou  pour  regarder  de  ce  point 
et  calculer  la  hauteur.  M.  Browne , en 
consequence  , mesura  la  hauteur , d une 
base  convenable  , a l’extremite  septentrio- 
nale , et  la  trouva  de  18  pieds.  J’ai  deja  re- 
marque  , d’apres  le  journal  de  M.  Horne- 
mann  , que  1 extrdmite  septentrionale  etait 
batie  sur  un  roc  isole  , qui  s eleve  de  8 pieds 
au  dessus  de  l’aire  de  l’enceinte  generale. 
Le  haut  du  mur  , du  nord  au  sud  , doit  avoir 
ete  de  niveau  et  sur  une  ligne  droite  ; le  ba- 
timent  de  la  partie  meridionale  doit  avoir 
«te  phis  haut  de  8 pieds  que  celui  de  l’extre- 


( 310  ) 

mite  septentrionale ; et  la  totalite  du  bati- 
ment , vu  de  dehors , doit  avoir  paru , et 
avoir  ete  reellement  de  2 6 pieds  de  hauteur  , 
meme  en  conformity  avec  la  description  de 
M.  Browne  faite  dans  oeuvre. 

Les  deux  voyageurs  s’accordent  sur  d’au- 
tres  articles , tels  que  l’architecture  du  hat- 
timent  et  la  sculpture  des  murailles  , qui 
concourent  k prouver  que  Fedifice  est  de 
Fantiquite  la  plus  reculee,  et  d'origine  egyp- 
tienne. 

La  division  de  1’edifice  , exclusivement 
designee  par  M.  Hornemann , peut  donner 
quelqu’indice  ulterieur  de  son  usage  et 
de  sa  destination  ; peut-&tre  m&me  fournira- 
t-elle  une  probability  de  plus  en  faveur  de 
Fhypothesc  qui  identifie  ces  mines  avec 
celles  du  temple,  jadis  fameux  par  les  ora- 
cles, consacre  par  l’egyptien  Danaiis,  k la 
divinity  d’Hammon  (1). 


(1)  Ajoutons  & cette  observation  de  sir  W.  Young, 
que,  suivant  d’aulres  traditions  £galeinenl  rapporlees  par 
Djodore  de  Sicilc  ( lib.  3,  $.  72  , t.  1 , p.  241 ),  la  ibu- 
dalion  du  temple  dont  il  sagit  devait  remonter  h des 
terns  encore  plus  recules,  puisqu’elle  ^tait  attribute  atl 
Bacchus  (ou  Dionysus)  libyen , fils  d’Hammon.  (Ii*s.) 
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Je  ne  pretends  discuter  i aucun  egard  et 
sous  aucun  rapport  , la  situation  du  pays 
ou  fut  erige  le  celebre  temple  d’Hammon. 
Je  regarde  cette  question  corame  resolue  et 
terminee  pour  jamais  dans  l’ingenieux  et 
savant  commentaire  de  M.  Rennell  sur  la 
geographie  d’Hdrodote  (1).  Les  faits  , les 
raisonnemens  et  les  inductions  que  presente 


(i)  Intitule  the  Geographical  System  of  Herodotus,  etc. 
( Systeme  geographique  d’Herodote , examine  et  ex- 
pliqu^  par  la  comparaison  des  systemes  des  autres  ecri- 
vains  anciens  et  de  la  geographie  moderne;  ouvraga 
dans  le  cours  duquel  on  a insert  des  dissertations  sur 
le  stade  itindraire  des  grecs,  sur  l’expedition  de  Darius 
Hystaspes  en  Scythie,‘sur  la  position  et  les  ruincs  de 
l’ancienne  Babylone,  sur  les  alluvions  du  Nil  et  les 
canaux  de  Suez,  l'Oasis  et  le  temple  de  Jupiter  Ham- 
mon  , sur  l’ancienne  circomnavigalion  de  lAfrique, 
et  sur  d autres  sujels  d’hisloire  et  de  geographie  j le  tout 
expliq-ud  par  onze  cartes  adaptees  aux  differens  sujets  , 
et  accompagne  d’un  index  complet.  ) Londres,  1800, 
un  vol.  in-40,  de  767  pages.  La  reputation  de  son  illustre 
et  savant  auteur  me  dispense  de  faire  l’^loge  de  cet 
inestimable  ouvrage,  qui  meriterait  les  honneurs  de  la 
traduction , tout  autant  que  ces  milliers  de  romans  dont 
nous  sommes  inondes.  A la  v^rite , cette  entreprise  pre- 
senteraitplus  de  difficulties  & l'homme  de  letlres  et  moin* 
de  profit  a,u  libraire  qui  s en  chargerait.  ( L-s.  ) 
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cet  admirable  ouvrage  , prouvent  sans  repli- 
que  que  l’Oasis  de  Syouah  fut  anciennement 
l’Oasis  d’Hammon.  Ainsi  nous  voyons  se 
rapprocher  les  limiles  de  l’espace  ou  il  faut 
diriger  nos  recherches  , pour  determiner 
l’emplacementdu  temple,  d’apresses  debris  ; 
et  je  ne  perdrai  pas  de  vue  cette  eircons- 
tance  , en  examinant  certains  details  de  la 
description  qu’on  nous  donne  des  ruines 
decouvertes  a Syouah,  et  en  rapportant  a 
chacun  d’eux  le  petit  nombre  de  particula- 
rites  que  les  anciens  nous  ont  transmises 
concernant  le  temple  d’Hammon. 

La  description  generate  des  materiaux  , 
de  l’architecture  et  des  sculptures  , dispense 
d’alonger  cet  essai  , pour  rechercher  en 
quel  terns  et  par  qui  fut  drige  ce  batiment. 
Si  qaelqu’un  doute  encore  que  ce  soit  un 
trits  - ancien  edifice  e gyp  tie  n , je  le  ren- 
voie  aux  ouvrages  de  Norden  (x)  , de  Po- 


(i)  Frederic  Louis  NordeD  , aufeur  d un  Voyage 
d’Egypte  et  de  Nubie,  public  & Copeuhague  en 
2 vol.  in-folio,  et  reimprim^  derni&rement  en  3 vol. 
in-40. , avec  toutes  les  cartes  et  les  figures  qui  ornent 
l’edition  in  folio,  soigneusement  reduiles  pour  le  format 
in-40.  Jai  af°ute  a cette  edition  la  valeur  d’un  volum* 
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cocke  (1),  de  Lucas  (2),  et  sur-tout  ala  disser- 
tation de  M.  Renneil  que  je  viens  de  citer. 
J e hasarde  de  regarder  le  fait  comme  prouve , 
ct  j ajoute  seulement : ripXi  IsiTipnat  JJpuV*<r- 
tai  Autetai  r»t  'Aiyu7t'jtov.  On  dit  que  ce  temple  fut 
bad  par  l’egyptien  Danaiis.  Diod.  Sic.  t.  ± > 
ed.  Wesseling  , lib.  17,  5o  , p.  198. 

Cela  pose,  quant  au  bailment  et  a son  an- 
tiquite  , le  commentaire  suivant  portera  sur 
des  circonstances  queM.  Hornemann  aseui 
remarquees , et  qui  peuvent  conduire  a des 
inductions  ulterieures , quant  a.  son  usage 
et  a sa  destination  primitive. 

l0-  En  determinant  les  restes  supposes 
d’nn  temple  ou  se  rendaient  des  oracles,  on 

tie  notes  et  ^claircissemens  tir^s  principalement  des  au- 
teurs arabes.  ( L-s. ) 

(1)  Description  of  the  East,  etc.  ( Description  du 
Levant).  Londres  1743-  5.  2vol.  in-folio.  II  existe 
une  mauvaise  traduction  franfaise  de  cet  important 
ou\  rage  en  7 vol.  in -12  , daDs  laquelle  on  a sup  prime 
les  cartes  et  les  planches  qui  ornent  le  tcxte.(L-s-) 

(2)  M.  Young  veut  sans  doute  designer  ici  Paul 
Lucas,  el  non  le  voyageur  de  la  Sociele  africaine,  dont 
on  peut  voir  les  relations  dans  le  premier  volume  des 
Proceedings  of  the  Association  for  promoting  the  dis- 
covery of  the  interior  part  of  Africa.  London  1791, 
p.  69-119,  edit.  >-4°.  ( L-s.) 
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devraits’occuper  specialement  de  retrouver 
les  vestiges  de  1’ adytum;  et  peut-£tre  de- 
couvre-t-on  des  vestiges  de  Yadytum&e  celui- 
ci  dans  cette  partie  de  la  description  de 
M.  Hornemann  , ou  il  parle  des  difTerens 
niveaux  de  la  base  ou  du  plancher  de  l’an- 
cien  ddifice  de  Syouah. 

Robert  Etienne  . dans  son  Trdsor  de  la 
langue  latine  f s’exprime  ainsi  , au  mot 
adytum  uS'utci,  locus  secretior  templi  y 
ad  quern  non  nisi  sacerdotibus  dabatur 
accessus  y nam  ex  eo  oracula  rcddeban- 
tur  (1). 

Non-seulement  Yadytum  etait  un  reduit 
d’autant  plus  mysterieux,  qu’une  venera- 
tion profonde  en  interdisait  1 approche  au 
vulgaire  ; niais  encore  c etait  r^ellement  une 
sorte  de  crypte  ou  de  cacliette.  Parmi  les 
prodiges  qui  precedent  les  triomphes  de 
Cesar  en  Asie  , on  voit  que  Pergami  in 
occultis  ac  remotis  templi  quo  praeter  sa- 
cerdotes , adire  fas  non  est  3 quae  Graeci 


(i)  Adyton , lieu  le  plus  secret  du  temple,  dont  les 
pretres  s’etaient  exclusivement  reserve  l’entr^e , paree 
«iue  c’&ait  de  li  qne  se  rendaient  les  oracles.  (L-s.) 
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Uvtu  appellant , tympana  sonuerunt.  Bell . 
civil,  lib.  3.  c.  io5  (1). 

Dans  l’ouvrage  de  Pausanias  , les 
des  temples  ou  il  y avait  un  oracle , parais- 
sent  avoir  et  creuses  sous  le  sol  et  le  pave 
de  l’edifice.  Cet  usage  etaitsi  general , que 
dans  les  Beotiques  t Pausanias  emploie  le 
mot  adytum  , comme  synonyme  de  l’antre 
de  Trophonius.  Dans  les  Corinthiaques , 
l’entree  et  le  vestibule  de  P adytum  de  Palae- 
mon  a Chronium , sont  represents  comme 
des  souterrains.  * cm  £ i yypj  ocWo  ctJ'uTOf  xctXoUjUivof  B 
Kutiftf  «T«  is  iu'lo  onoytce;.  Edit.  Kuhn.,  p.  Il3  (2), 

(1)  A Pergame,  les  tambours  r&onn&rent  dans  la 
partie  du  temple  la  plus  recul^e  et  la  plus  secrete  , cell® 
011  les  pretres  seuls  out  le  droit  de  p£n£trer,  et  que  les 
grecs  nomment  adyta.  Jul.  Ccesaris  Commentaria  de 
Bell,  civil.,  lib.  3,c.  lo5,p.  770,  ex  editione  Oudeu- 
dorpii.  Lugd.  Batav.  1737,  in-40.  II  a’est  peut-elre  pas 
inutile  d observer  en  passant  que  le  tympanum  , ou 
tambour , qui  dtait  l’instrument  essentiel  du  culle  de* 
phrygiens,  des  syriens , et  meme  des  grecs  et  des  ro- 
mains , occupe  aussi  une  place  distinguee  dans  les  ' 
temples  des  boudhyites  ou  $ectaleurs  du  Lama,  tanf 
au  Tibet  qu’au  Japon.  (L-s. ) 

(2)  II  est  assez  Strange  que  I’auteur  anglais  ait  pari* 
amsi.  Ce  n’est  nullement  cela  qu’on  lit  dans  Pausanias. 
fTajv igiCsAa  ii  trrt>  tiros  JlakMi'ftouf  e’r  tqie-ngi  r»«V- 
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et  dans  les  Acha'iques  3 l’entree  de  1’ adytum 
du  temple  de  Minerve  , a Pellene  (1) , est 
sous  la  base  de  la  statue  de  la  deesse , et , 
par  hyperbole  , ce  sanctuaire  est  presente 
comrae  penetrant  jusqu’au  centre  de  la 
terre  (2). 

AyuXftctTtt  Si  cr  uvr* 1 2 * 4 a>  ritriiSeit  ty  Aluxtii*  , qcy  «u ros  « 
HuXul/xui.  Em  Si  *.  ».  A- 

Dans  l’intbrieur  de  l’enceinte  (du  temple  de  Neptune 
qui  se  voyait  pres  de  Corinthe,  dans  I’islhme  m6me), 
on  trouve  sur  la  gauche  la  chapelle  de  Palaemon.  Les 
statues  qu’on  y voit  sont  cetles  de  Neptune,  de  Leu- 
colhee  et  de  Palaemon  meme.  Au  meme  endroit  (c’est- 
a-dire  toujoursl#dans  1’interieur  de  l’enceinte  du  temple 
.de  Neptune),  on  veil  une  autre  chapelle  (du  meme 
Palaemon)  qui  s’appelle  X Adytum,  oil  l’on  n’enlre  que 
par  nn  souterrain.  (L-s. ) 

(1)  Pour  plus  grande  exactitude  , il  eAt  fallu  dire 
proche  de  Pellene  ; car  le  texte  porte  que  cet  adytum 
de  Minerve  se  trouvait  sur  le  chemin  qui  menait 
d’ASgyre  a Pellene.  K«t«  Si  rw  oSi»  is  uiiriiv  rijv 

II  se  pourrait,  il  est  vrai,  que  lit  il  s’agit  non  du 
chemin  d’ASgire  a fellene , mais  du  chemin  du  poit 
a Pellene  5 mais  toujours  est-il  certain^  que  l’auteur 
place  X adytum  sur  la  route,  non  dans  l’enceinte  de  la 
ville.  (L-s) 

(2)  Nous  devons  cependant  observer  que  le  texte 

grec  iudique  seulement  que  ce  souterrain  etait  tres- 

profond.  Il  ^tait  destine  ^ entretenir  une  humidite  fa- 
vorable a la  conservation  de  l’ivoire  qu’on  avail  employe 
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II  est  aise  de  comprendre  la  destination 
de  ces  cryptes  , ou  retraites  creusees  dans 
les  temples  ou  l’on  rendait  les  oracles.  II 
etait  pour  les  pretres , d’une  politique  indis- 
pensable d’empdcher  la  visite  ou  l’examen  de 
ces  lieux  sacres  , afin  d’environner  leur 
oracle  du  mystere  convenable  , et  de  tout 
ce  qui  pouvait  imposer  le  respect.  Ils  raon- 
traient  la  divinite  toujours  prete  a pnnir 
d’une  mort  soudaine  ceux  qui  osaient  violer 
son  sanctuaire.  Parmi  les  nombreux  exem- 
ples  de  ce  fait , je  n’en  citerai  qu’un  arrivd 
en  Egypte  : Pausanias  rapporte  dans  les 
Phociques , <«  Qu’un  prefet  roniain  ayant, 
« par  une  curiosite  impie  , envoye  quel- 
le qu’un  examiner  1’ adytum  d’Isis  k Coptos , 
« son  profane  messager  tomba  mort  sur  la 
«<  place  (1).  » 

L’oracle  etait  prof^re  ex  adyto. 

• • . Isque  adytis  hcec  tristia  dicta  reporlat  (2). 

VlRG.  JEq.  1.2,  T.  tl5. 

5— 

la  statue  de  Minervej  mais  il  ne  parait  avoir  eu  aucune 
destination  sacree  on  mysterieiise.  ( L-s.  ) 

(1)  Suivant  le  textegrec,  le  messager  tomba  mort 
apres  avoir  reudn  compte  de  ce  qu’il  avait  vy.  (L-s.  ) 

(2)  T)u  fond  de  Varijrtum,  il  rapporte  ccs  tristes  pa- 
roles. ( L-s.) 
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On  le  rendait  aussi  ex  imo  adyto , ou , sui- 
yant  d’autres  , dela  profondeur  de  1’ adytum. 

Nec  dam  etiam  responsa  deum  monk  usque  vetusti 
Exciderant , voxque  ex  adytis  accepta  prqfundis  : 

JPriina  } Ljcurgue  , dabis  Dirccso Junera  hello  (i). 

StAT.  Tlieb.  1.  5,  v.  635. 

• 

Diodore  de  Sicile  , liv.  17,  ditque  lorsque 
Alexandre  desira  un  oracle  d’Hammon  , le 
grand-pretre  se  retira  dans  le  sanctuaire  ou 
lieu  sacre etdonna  lareponse#:r adyto.  C est 
ainsi  cjue  s’ex prime  la  version  latine  de  Wesse- 
ling.  Dans  le  fait,  il  n’y  a point  dans  le  texte 
de  mot  grec  qui  reponde  directement  k cette 
locution,  ex  adyto  ; mais  comme  il  est  die 
que  le  pretre  se  retira  1 e’est-k-dire  , 

dans  le  sanctuaire  ou  reduit  secret  du  temple  , 
on  peut  entendre  qu’il  profera  son  oracle  du 
' fond.de  ce  reduit. 

Si  nous  appliquons  les  descriptions  de 
1’ adytum  au  batiment  qui  nous  occupe  , 
nous  observerons  que  lc  rocher  qui  s’elcve 


(i)  Il  u ’a  vail  pas  encore  oublie  les  reponses  el  les 
avis  que  les  dieux  avaient  donmSs,  ni  la  voix  qui  du  lond 
de  V adytum  avail  profit  ces  mots  : Lycurgue , tu  seras 
la  premiere  viclirne  de  la  guerre  de  Dirce.  (L-s.  ) 
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au  centre  de  l’enceinte  decrite  a Syouah ; 
offrait  k Parchitecte  une  commodity  parti- 
culi^re  pour  former  une  retraite  semblable. 
Le  sol  environnant  est  represente  comme 
humide  et  marecageux  , et  par  consequent 
peu  propre  a etre  creusd.  En  construisant 
le  jrpantctf  ou  partie  anterieure  du  temple , 
6ur  la  hauteur  du  rocher  , on  pouvait  cons- 
truire  l’extremite  interieure  ou pendtrale sur 
un  crypte , ou  caveau  artificiel  de  huit  pieds 
de  profondeur , assorti  k la  destination  et 
aux  mysteres  d’un  temple  oil  l’on  rendait  des 
oracles. 

L’entree  de  Pancien  Edifice  d^crit  par 
M.  Hornemann  , etait  au  nord  ; et , de  l’ex- 
tremite  ou  division  septentrionale  du  bati- 
ment , il  y avait  une  descente  de  huit  pieds  , 
pour  gagner  l’extremite  meridionale  ou  in- 
t&rieure. 

Soit  qu’anciennement  le  pavd  fait  de  ni- 
veau et  continu , couvrant  Y adytum  a 
1 instar  d une  voftte  , soit  que  Y adytum  frit 
un  souterrain  ouyert , d’oii  le  pretre  , ainsi 
que  le  rapporte  Diodore , prof^rait  les  pre- 
dictions de  l’oracle  sans  etre  vu  par  le  vul- 
gaire ; dans  ces  deux  hypotheses  , la  forme 
de  l’edifice  peut  se  concilier  ayec  les  idees 


( 3ao  ) 

que  les  anciens  auteurs  nous  donnent  du 
temple  d’Hammon  ; et  autorise  de  plus  en 
plus  a conjecturer  que  les  ruines  decrites 
par  M.  Hornemann , sont  celles  de  ce  temple 
f’ameux. 

2 ,Q.  M.  Hornemann , dans  ses  observations 
sur  l’architecture  lourde  et  grossi^re  du 
batiment  de  Syouah  , dit  « n’avoir  pu  de- 
couvrir  en  aucun  endroit  des  murailles  le 
moindre  indice  qui  annon^at  qu’elles  aient 
ete  incrustees  ou  lambriss^es  de  marbre,  ou 
que  des  ornemens  quelconques  y aient  ete 
appliques  (1).  » Aparlervrai,  le  batiment 
ne  parait  pas  avoir  ete  spacieux  , et  il  ne 
pouvait  admettre  qu’un  petit  nornbre  de  ces 
ornemens. 

Les  niches  , les  piedestaux  n’tkaient  point 
necessaires.  Les  plus  anciens  temples  egyp- 
tiens  ne  renfermaient  point  de  statues.  Lu- 
cien  s’exprime  en  ces  termes  : r« 
jigij  7rctpd  AlyrxTt»t(ri  y>ioi  tr*r.  Edit,  de  Bour- 


Voyez  page  46.  Je  rdpeterai  ici  l’observation  que  j’ai 
d<5ja  laite  plus  haut  sur  la  difference  qui  existeenlre  les 
citations  de  M.  Ypung  , et  les  passages  correspon- 
dant  h.  ces  citations,  dans  le  lexte  de  noire  voyageur. 
(L-s.) 


U O J 
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delot,  p.  105^.  (i).  L’ancien  temple  egyp- 
tien  d’Heliopolis  , decrit  par  Strabon,  n’a- 
■\ait  d autre  decoration  interieure  que  des 
figures  grossierement  sculptees  sur  les  mu- 
rallies,  dans  l’ancien  gout  etrusque , evi- 
demment  semblables  a celles  que  M.  Hor- 
nemann  a remarquees  sur  les  raurs  du  bati- 
ment  de  Syoiiah.  Voici-le  texte  de  Strabon  • 
r uXo}  olrtl  fctyUxV 

Tvpp  r rQiS'f*  Tu,  TQ~e 


(i)  « Anciennement,  les  temple,  del  dgyptien,  aussi 
ne  t^nfermaien t aucune  image.  ,,  Lucien  , sur /a  deesst 

Sy"‘-  Sl  cel,e  asserlio"  deLucien  n’esl  point  hasardee  , 
elie  pourrait  donner  lieu  4 des  conjectures  bien  opno- 
sees  it  toutes  cedes  que  nous  avons  formas  jusqu’4 
present,  relativemcnt  an  culte  et  i la  civilisation  de 
lEgypte.  Ces  temples  sans  statues  ou  sans  litres 
devaient  done  elre  an.^rienrs  4 ceux  dout  les  sculptures 
et  les  ruines  excitant  encore  ladmiration  de  nos  artistes 
modernes.  Ay  ant  6l6  construits  dans  des  terns  de  bar- 
bane  , pour  ainsi  dire  avant.  l’enfknce  de  l’art  ils 
doivent  avoir  disparu  depuis  long-terns.  S’il  en  est  ainsi 
quelle  epoque  faut-il  rapporter  la  population  et  la  cul- 
ture de  1 Egypte,  qui  doit  (lire  cependant  un  pays  de  bien 
rooderne  formation,  en  comparison  de  l’Ethiopie  de 
r nde  sur-tou,  de  la  Perse,  que  je  regarde  comml  le 

veritable  berceau  des  sciences,  si  toutefois  elles  ne  sont 
pas  dteruelies  et  imperissables  comme  le  monde.  (L-s.) 

21 
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*eami n fquiistytiftHTuv-  Edition  de  Casaubon  , 
pag.  3o6  (1).  Ce  fait  et  les  indices  d’une 
simplicite  brute  qu’on  observe  dans  les 
restes  de  I’ancien  batiment  de  Syoiiah  , vien- 


nent  done  k l’appui  de  la  conjecture  qui 
en  fait  le  temple  d’Hammon.  A la  verite , 
Diodore,  Arrieii  et  Quinte-Curce  disent 


— — - — 

(i)  T,ff  citation  dc  M.  Young  u’est  nullement  juste. 
Straboft  , dans  le  passage  que  M.  Young  rapportc,  et 
qui  se  trouve  page  8o6.de  lcdilion  deiPapis,  ne  parle 
nullement  du  temple  dHeliopolis , ni  meme  d’aucun 
tettiple  proprement  dit.  II  ne  parle  quo  des  longs 
murs  qui  se  v'oynient  en  avanl  de  tons  les  temples 
e<'vntiens  nresm'ie  sans  exception  , et  qui  formaient  une 

OJ  I • * . , . V 

espftce'd’a venue"  on  d’allee  dirigee  en  forme  d’enlonnoir. 

Au  rcVt6:,  le  passage  signifie  : « Sur  ces  mnrssqnt 
« sculples  en  relief  de  grandes  figures  ( Litter . Idoles) 
« scrnblables  aux  figures  tyrrheniennes  (ou,  comme 
« nous  ie£ dppelons.  communement,  brusques)  _ et  aux 
« tres-anciens  monumens  do  I’art  chez  les  grecs.  » 

Dans  un  autre  passage  deStrabon,  fort  voisin  (ibid.), 
il  est  dit  que  « dans  les  temples  egyptiens  ( dout  il 
« parle  en  general)  on  ne  voit  alien  11  e image  ; du  moins 
« si  on  y en  voit,  elles  ne  sont  point  de  forme  humaine, 
« elles  represented  quelque  animal.  » Mtru.  <T«  t*  npo- 
xvXctt*  , 0 nus  wpovetot  'ipm  y.iyu.1  , a\ioUyai  toy  A 
rr,KiY  <rupt(MTS ov  , l.oa>o»  <J°  »<^e»  , i »»  *Ytptnr<ift«pf«Y , *M* 
tZy  *Xey<*»  r,,is’  L*s-  ^ 


A 
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tous  qua  l’epoque  dela  visite  d’Alexandre, 
on  etala  de  1 or  et  de  magnifiques  orne- 
mens , et  qu’il  y eut  m£me  une  statue  portee 
en  procession.  JVLais  Strabon  accuse  direc- 
tement  Callistli^ne  , et  par  consequent  tous 
les  auteurs  qui  1 ont  copie , d’exagerations 
et  d’additions  inventees  pour  faire  honneur 
a ce  prince  (i). 

Le  poete  Lucain,  dans  sa  description  dn 
temple  dont  il  s agit  ( et  l’on  voudra  bien 
considerer  que  c’est  une  fiction),  etablit  que 
les  libyens  etaient  bead,  c’estO-dire  riches  * 
or,  ce  poete  avait  a sa  disposition  tout  for 
de  l’Afrique.  Si  l’idee  generate  et  la  con- 
naissance  ntelle  qu’on  avait  alors  de  ce 
temple  lui  eussent  permis  de  faire  un  tableau 
pompeux  de  sa  splendeur  et  de  sa  magnifi- 
cence , il  parait  s’en  dtre  abstenu,  par  defe- 
rence pour  ce  qu’on  savait  generalement  de 
la  grossierete  et  de  la  simplicity  de  cet  edi- 
fice. Ainsi,  sa  qualite  de  poete  fortifie  son 
temoignage  , puisqu’il  renonce  a la  pompe 
des  descriptions  qui  est  particulierement 
adaptee  a son  genie  ; et  qu’il  abandonee 

^ CO  Voyez  Strabonis  Geograph.  , p.  8l3  , edit,  de 
Casaubon. 
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egalement  le  sujet  d’un  beau  contraste  poe- 
tique  avec  la  religion  et  les  moeurs  simples 
et  pures  de  Caton.  II  ne  consulta  que  la  v^- 
rite  , lorsqu’il  dit  : 

Non  illic  Libya  a posuirunt  ditia  gentes 
Tcmpla  , neo  Eois  splendent  donaria  gemmis  , 

Quamvis  JEthiopum  populis  sirabumque  beatis 
Gentibus  , atque  Tndis  , units  sit  Jupiter  summon  : 
Jdaupcr  adhuc  deus  est  / nullis  violata  per  cevum 
Divitiis  delubra  tenens  , morumque  prioruni 
Numen  romano  templum  defendit  ah  auro.  (l) 

Lucain  , liv.  9. 

11s  approchaient  d<5jk  de  ce  temple  sauvage  , 

Ou  Jupiter  Ammon  recoit  un  plein  liommage  : 

Dans  la  vaste  Libye  il  est  seul  ador£. 

Mais  bien  qu’en  ces  climats  son  temple  soil  unique  , 

II  ne  s’enrichit  point  dcs  prSsens  de  FAfrique  ; 

Les  diamans  ni  l’or  ne  flatten!  point  ses  sens  , 

Et  de  tous  les  tr&sors  il  ne  veut  que  l’encens. 

Brebeuf. 

On  a lieu  de  presumer  d’ailleurs  que  le 
temple  d’Hammon  etait  de  petite  dimen- 
sion. Lorsqu’Alexandre  y entre  seul  , ses 
historiens  disent  que  cette  permission  ex- 
clusive etait  la  marque  d’un  grand  respect ; 
mais  Strabon  nous  apprend  que  tous  ceux 
qui  accompagnaient  Alexandre , entendi- 
rent  l’oracle  du  dehors.  « rUt  hfumUe 

AKPOASASOAl  'AAiZ*rfp*  , rirtu 


( 3a5  ) 

«o«/.Ed.  de  Casaubon,  p.  814  (1).  L’oracle 
profere  du  sanctuaire  le  plus  interieur,  oil 
les  pretres  se  retiraient  k cet  effet , suivant 
le  passage  de  Diodore  , que  j’ai  citd  plus 
Eaut  , put  etre  entendu  distinctement  du 
dehors.  II  faut  supposer  que  l’entree  du 
temple  n’e'tait  pas  * une  grande  distance  de 
I adytum,  et  que  par  consequent  le  temple 
n’etait  pas  vaste. 


3“/,^H°rnemann  atabIit  exPressement 
que  1 edifice  de  Syouah  est  situd  au  centre 
d une  enceinte , environnee  k quelque  dis- 
tance des  anciens  fondemens  d’un  mur 
epais  et  massif.  Pour  ne  point  alonger  cette 


joi£  I.  citation  de  M.  Young  n’est  point  parfaitemen, 

Strabon  L c. , semble  dire  positivemenf  ( d’apr^s 
Calhsthene)  que  quant  * IWe  dan,  le  lemple/elIe 

l ,rmiSe  °US  C6UX  accompaguaient  Alexandre; 

" u e tT  ',0,n  ^ Chang6r  ^ V6,emenS‘  Alexandre 
le  privilege  dy  entrer  vein  comme  i son  ordi- 
na.re.  «T«  t£  r;,  it(U  wmgl„A 

Tlj>  T>lf  <rV”‘6>IS  rr,A*ff,  Ti (S  $■’  akXits  fttT  llHuti 

-•  Cest  umcjuemeni  a l’egard  de  l’oracle  , qUe 
1 auteur  ajoute  ensuite  litldralement  : Tons,  excepte 
exandre , entendirent  les  oracles  de  dehors ; mat* 
Iui>  ll  dlait  dans  I’in/drieur.  (L-s.) 


( 326  ) 

note  par  des  citations  inutiles  , il  suffira  d* 
renvoyer  en  general  a 1 ouvrage  de  Pausa— 
nias,  ou  il  fait  a peine  mention  d’un  seul 
temple  de  la  Grece,-sans  indiquer  en  rAeme- 
tems  sa  cloture  et  son  enceinte.  Le  bois  sa- 
cre  meme , distinct  du  temple , etait  souvent 
entoure  d’un  mur  ; tel  etait  celui  de  \enus, 
dont  il  est  parle  dans  les  Eliaques  3 c.  25- 

On  peut  considerer  ces  murs  comme  ser- 
vant a marquer  la  limite  du  territoire  sacre  ; 
mais  ils  avaient  aussi  pour  objet  de  prote- 
ger  non-seulement  la  saintete,  mais  encore 

les  ricliesses  du  temple. 

Les  statues  Etaient  souvent  d’or  et  d’l- 
voire  ; et  les  boucliers  , les  vases  d’oret  au- 
tres  offrandes  votives  , donnees  par  ceux 
qui  consultaient  les  oracles  , formaient  un 
tresor  considerable  , a proportion  de  l’im- 
portance  et  de  la  celebrite  du  temple.  Ci- 
ceron  , dans  son  accusation  contre  Verres, 
observe  que  les  tresors  des  etats  etaient  sou- 
vent deposes  dans  les  sanctuaires  , attendu 
qu’ils  y etaient  proteges  , non-seulement  par 
l’horreur  qu’inspirait  le  sacrilege  , mais  cn^ 
core  par  la  force  du  bailment.  C’est  ainsi 
que  les  subsides  generaux  recueillis  paries 
atheniens , a la  fin  des  guerres  avec  la  Perse, 


( Si?  ) 

etaient  gardes  dans  le  Parthenon  ; les  ri- 
chesses  que  Philomelus  pilla  dans  le  temple 
de  Delphes  , et  qui  occasionnerent  la  se- 
conde  guerre  sacree,  etaient  immenses.  D’a- 
pr£s  ces  motifs  , les  principaux  temples 
etaient  souyent  places  dans  de  veritables 
forteresses.  Le  temple  de  Minerve  a Syra- 
cuse etait  dans  l’Ortygie  ; le  Parthenon 
d’Atli^nes  , dans  l’Acropolis  ; le  temple  de 
Jupiter  a Rome,  dans  le  Capitole ; et  l’edi- 
teur  de  ce  voyage  a vu  en  Sicile  lescircon- 
vallations  qui  entouraient  les  temples  de 
Selinunto , et  la  situation  presqu’imprena- 
ble  de  ceux  d’Agrigente  et  de  Segeste. 

Les  fondemens  d’ancienne  circonvalla- 
tion , qui  se  voient  a Syouah , peuvent 
done  etre  regardes  jusqu’a  un  certain  point 
comme  des  indices  de  l’origine  et  de  la 
destination  du  batiment  renferme  dans  Pen- 
ceinte. 

Le  temple  d’Hammon  etait  certainernent 
entoure  d’une  forte  muraille.  Triplici  muro 
circumdatum , ainsi  que  nous  l’apprennent 
DiodoredeSicile(x)etQuinte-Curce ; ceder- 


(i)  Bibliotheca  his/orica,  lib,  17,  cap. .5,  (.  1 t 
p.  18S  , ex  edit.  Wesseliiig.  Quint.  Curt  dc  rebus 
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Tiler  emploie  le  mot  munitio  , et  l'Anpixixt*; 
ou  arx  de  Diodore  , repond  dans  sa  des- 
cription & la  montagne  merae  de  Syouah. 
Or,  puisqu’on  repr^sente  le  temple  dHara- 
mon  conime  erige  dans  la  troisi^me  ou  der- 
ni&re  enceinte  du  mur  , sa  distance  de  la 
citadelle  correspond  assez  avec  celle  qui  se 
trouve  entre  les  mines  dont  il  s’agit,  et  la 
ville  de  Syouah. 

Hornemann  nous  apprend  encore  que  l’an- 
cien  batiment  qu’il  decrit  dtait  au  centre  de 
l’aire  , et  situd  en  partie  sur  un  rocher.  II 
observe  en  m&me-tems  qu’on  avait  creuse  et 
fouille  le  sol  dans  toute  l’etendue  de  l’aire 
poury  chercherdes  tresors;  d’ou  l’on  peutin- 
ferer  qu’il  y avait  anciennement  d’autres  bati- 
mensdans  l’enceinte.  Il  est  presqu’inutile  de 
citer  d’anciens  temoignages  a 1’appui  de  cette 
conjecture.  il  suf'fit  de  regarder  les  dessins- 
des  mines  bien  connues  de  la  Grece  , de  la 


gestis  Alexandri , lib.  4,  cap.  7,  p.  214 , ex  edition? 
Snakenburg. 

No/a.  Cede  citation  de  Diodore  de  Sicile  est  inexacte. 
Cet  auteur  dit  posilivement  que  le  temple  ^lait  dans  1» 
scconde  des  trois  enceintes  de  murs  qui  environnaient 
la  citadelle.  Axp»*otos  (L-s. ) 
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Sicile  et  de  la  grande  Grece,  pour  se  con- 
vaincre  que  les  anciens  tiraient  parti  d’une 
seule  et  meme  circonvallation , et  qu’ils  eri- 
geaient  plusieurs  temples  dans  l’enceinte 
gendrale.  Ainsi,  on  yoit  dans  les  Achaiques 
de  Pausanias , c.  201 , p.  5y3  , que  les  tem- 
ples de  Laphria,  de  Minerve  et  de  Diane  (1), 
sont  dans  la  meme  cloture  de  murailles , 
sans  compter  les  nombreux  exemples  de  cet 
usage  , consignes  dans  ce  curieux  itine- 
raire  ; et  sans  parler  des  trois  temples  qui 
subsistent  encore  a Poestum , dans  l’enceinte 
d’un  seul  et  meme  mur.  Pour  revenir  au 
sujet  qui  nous  occupe  plus  directement, 
les  temples  hammoniens  de  Junon  et  de 
Mercure  etaient  en  grand  renom  parmi  les 
grecs  , comme  on  le  voit  dans  les  Eliaques, 
p.  4*6 » ed..  de  Kuhn;  et  ils  etaient  proba- 
blement  dans  la  m£me  enceinte  que  celui 
d Hammon.  On  peut  supposer  que  celui 


(1)  Le  passage  de  Pausanias,  iirdiqu^  par  M.  Young, 
Eliaq.  cap.  i5,  p.  416,  lie  dit  pas  que  les  lemples 
de  la  Junon  hammonienne , et  du  Mercure  ( ou  plutat 
Herm&s  ) parammonien  ( car  c’est  ainsi  que , selon  Pau- 
sanias en  ce  passage,  le  Mercure  ou  l’Hermes  libyen 
etait  surnomm^  ) , fussent  effectivement  dans  la  meme 
enceinte  que  le  temple  de  Jupiter  Hammon.  (L-s.) 
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d’Hammon  etant  le  principal , etait  cons- 
truit  dans  le  centre  et  sur  le  rocher,  et  que 
cette  base  solide  a contribue  a sa  conserva- 
tion , tandis  que  les  fondemens  des  autres  , 
plus  aisement  creuses,  ont  occasionne  leur 
destruction  totale.  De-la  vient  que  les  ma- 
teriaux  meme  ont  ete  enleves  , et  qu’il  ne 
Subsiste  d’autres  vestiges  que  le  bouleverse- 
ment  de  la  terre  , opere  durant  le  pillage  et 
les  fouilles. 

4°.  On  a montre  a M.  Hornemann , a un 
demi-mille  des  ruines  , une  seconde  source 
d’eau  douce,  qui  prend  naissance  dans  un 
bosquet  de  dattiers  , et  dans  un  site  tr£s- 
beau  et  tres-romantique. 

Cette  description  repond  exactement  h. 
celle  de  la  fontaine  du  Soleil , dont  parlent 
les  anciens  auteurs  ; et  sa  distance  du  tem- 
ple principal  semble  offrir  la  meme  coin- 
cidence. Haud procul  arce  ecctrinscchs  eli- 
te rum  Hammonis  fanurn  jacet , quod  multae 
arbores  procerae  inumbrant , et  Jons  proxi- 
mus  est  ovojuuZ'Ofctry  'ha/s  Kps;*#  ( i ).  Diod.  de 

(i)  Nou  loiu  de  la  ciladelle,  en  dehors,  se  Irouve 
un  autre  temple  d’Hammon,  que  des  arbres  couvreut 
de  leur  ombrage.  Dans  le  voisinage  coule  une  fontaine 
que  Ton  appelle  la  Fontaine  du  Soleil.  (L-s.) 
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Sic.,  t.  2,  p.  199.  Quinte-Curce  ditegale- 
lement  : Est  etiarn  aliud  Hammonis  nemus  ; 
in  medio  habet Jontem : aquam  Solis  vocunt. 

1.  4,  c.  7.  (t) 

Les  simples  descriptions  s’accordent  j us- 
que-la. Si  on  peut  constater  un  faitulterieur, 
il  sera  decisif ; et  le  beau  lieu  que  notre 
voyageur  a visite  , sera  reconnu  pour  etre 
la  fontaine  du  Soleil  , situee  eoctrinsechs , 
ou  hors  de  l’enceinte  oil  se  yoyait  le  princi- 
pal temple  d’Hammon. 

L’eau  de  la  fontaine  du  Soleil  etait  alter- 
nativement  chaude  et  froide  a differentes 
periodes  du  jour  et  de  la  nuit.  Aquam  enim 
habet , cum  horis  diet  rniris  subindb  vici - 
bus  re  variantem.  Nam  sub  lucis  ortum  te- 
pidam  emittit.  Die  hinc  progrediente  pro 
Jtorarum  succedentium  ratione , Jrigescit. 
Sub  aestum  verb  meridianum  frigedo  ejus 
summa  est.  Quae  rursus  parili  modo  remit- 
tit  usque  ad  vesperam , tunc  apparente 
node  rurshs  incalescit , ad  medium  usque 
noctem  , ubi  exaestuat.  Exinde  calor  sen- 


(0  II  y a encore  un  aulre  bois  d'Hammon  , an 
milieu  duquel  se  voit  une  fontaine  qu’on  nomme  YEau 
du  Soleil.  (L-s.) 
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s/m  deficit ; donee  und.  cum  exo/'td  luce pris- 
tinarn  tepons  vicem  recuperarit.  Diod.  de 
Sic.  , t.  2 , edit,  de  Wesseling , p.  199  (1). 

II  parait  que  M.  Hornemann  n’a  point  fait 
de  recherches  sur  ce  point  curieux.  II  dit 
seulement  qu’ayant  demande  s’il  y avait  k 
proximite  quelque  source  d’eau  douce,  on 
le  conduisit  k celle  qu’il  a decrite.  Elle  est 
incontestablement  la  plus  prochaine  , et 
probablement  la  meme  qui  a <Ste  vue  par 
M.  Browne.  « Les  naturels  , dit-il  (2),  obser- 
ve vent  qu’une  des  sources  qui  jaillissent  pres 


(1)  Dans  la  cilation  f’aite  par  M.  Young,  le  passage 
de  Diodore  de  Sicile  est  Ironqu^  ; il  y manque  line  par- 
ticularity qui  n’est  pas  sans  importance.  L'auleur  gfec 
ajoule  que,  si  la  source  dont  il  parle  porle  le  nom  de 
Fontaine  du  Soleil , e’est  & cause  des  accidens  physiques 
qu’elle  eprouve  : Aiaro  rvpt/3i/3tixos  aiopxa^opiiii'  U xlu  xp^tp, 
De  la  , il  passe  a la  description  de  ces  accidens,  et  il  les 
decrit  dans  des  lermes  que  la  version  latine  , rapportee 
par  M.  Young,  rend  assez  fidelement. 

•1  »»««/*»/  a / t \ <v  1 

Aurti  at  to  vt)ai£i%tt  rv/apxtTaoxXXo  potto*  am  ran 
tais  aiuis  irupaJ'oj'ar  Apoypeiga  yag  tv * ttj ;yv*  %Xia%o*, 

•xponsmii  it  T>jf  ipoigar  Ttinpo/rittru  rat  ape, iv  atdXoyo*  xara- 
■$/v%trai  , tk  potctipcopttts  it  xaupoaros  axpoa^n  r S ipv%po- 
TifTi . IluXiv  it  ataXoyot  doroXtlytt  sj-gor  tv*  ttriripat  , ng* 
tvs'  vvkt os  i-snXa&itrtis  atafoppoainrui  pot^i  potrut  tvxrdt  , 
to  Ao/sro*  eovoAvyti  , f*t%£ts  «*  apoa  rip  Qbt'i  rrpos  tv* 
t|  apx'iif  XTroxuTUirrxfyj  retell).  (L-s.) 

(2)  Tom.  1 , p.  35. 
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« des  mines  , est  tantot  chaude  et  tantot 
« froide.  » M.  Browne  ne  parait  pas  avoir 
regarde  l’Oasis  de  Syouah  comrne  etant  ce- 
lui  d’Hammon.  II  n’avait  point  de  decou- 
verte  & mettre  en  avant  et  k confirmer  par 
des  observations  et  des  circonstances  parti- 
culieres.  II  n’avait  aucun  interet  a parler  des 
variations  de  temperature  de  cette  source  , 
si  ce  n’est  l’inter£t  de  la  yerite.  On  peut  done, 
d’apres  son  assertion  , regarder  comrne  un 
fait  cette  variation  periodique  du  chaud  au 
froid  , et  vice  vej'sii ; et  y voir  une  preuve 
de  plus  , qui  , de  concert  avec  le  bosquet , 
la  source  meme  , la  distance  des  ruines  et 
la  beaute  du  site,  particulari'les  conformes 
aux  descriptions  de  la  fontaine  du  Soleil , 
donnees  par  les  anciens  auteurs , atteste  que 
les  ruines  de  Syouah  sont  celles  du  temple 
d’Hammon. 

5°.  M.  Hornemann  (1)  dit  que  « le  bati- 
« ment  est  construit  en  pierres  a chaux  , 

« contenant  des  petrifications  de  coquil- 
«c  lages  et  de  petits  anlmaux  marins  ; et  que 
cc  cette  pierre  se  trouve  dans  le  voisinage.  ■>* 
Strabon  nous  dit  egalement , p.  49  , que 


(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  46. 
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« l’Oasis  d’Hammon  etait  parsemee  de  fos- 
« siles  et  de  coquilles  de  mer  : k t«j» 

t£  ftiroyatccj  opccTcti  sroAAto^s  xo'^Aaiv  vgj  'orTfiat  yep 

<c  TrAijOor  , H&f  XifivticcXuTTecf  xosdosjrep  eptjtr't  orfpi  to' 

« Upoiri  "Aftpwof.  (x)  »Le  mSme  auteur  , 
pag.  So  , parlant  des  substances  marines 
eparses  dans  l’Oasis  d’Hammon  (V),  cite 

(1)  M Young  ne  s’exprime  pas  aver,  une  exactitude 
scrupuleuse,  en  disant  que  , selon  Slrabon  , « X'Oasis 
« d’Hammou  dtait  parsemee  de  fossiles  et  de  coquilles 
a de  mer.  » Slrabon  dit  bien  « qu 'autour  du  temple 
« d’Hammon  , on  voyait  des  fossiles  et  des  coquilles  de 
« mer  ;»  mais  il  ne  dit  pas  que  ce  lemple  fill  dans  l 'Oasis. 
« En  bien  desendroits,  an  milieu  de  la  terreferme,  ou 
« voit  un  grand  nombrede  coquilles,  de  conques,  defos- 
« siles,  et  ratme  des  marais-sales  ( Litter,  des  marais- 
« marins  ),  comme , h ce  qu’on  pretend,  autour  (ou 
« auX  environs)  du  temple  d'Hammon , ainsi  que  sur 
« la  route  qui  y conduit,  et  qui  est  de  3, 000  stades 
« ( 283, 5oo  loises  ) , etc.  » 

KUToi  T3JV  (Airoyociuv  opcCTdl  7ToXXcC%H  X.6%Xa)}>  Vjjfj 
oVrpe'av  W srAjfaf  , _**•*«« 

T£?i  TO  bpov  nfAprun*  , W r*»  tV  ««V-  rpW 

Aiaiv  rretSlav  airav  » T A.  ( X--3.  J , 

(2)  Meme  observation  qn’au  passage  precedent.  Dans 
lctexte  de  Slrabon,  il  nest  fait  mention  littdralement 
que  du  temple,  Ity* >,  et  non  de  Y Oasis  d'Hammon. 

De  plus  , b.  proprement  parler,  ce  u’est  point  1 opi- 
nion d’Erathostlienes  que  Slrabon  rapporte,  e’est  plutit 


( 335  ) 

Ejathostliene  , qui  supposaitf  que  la  mer 
avait  .ancfiennement  baigne  cette  partie  de 
l’interieur  de  i’ Afrique , observant , a l’appui 
de  sa  conjecture  , clue  l’oracle  n aurait  pu 
etre  aussi  celebre  et  ,visite  aussi  souvent , 
des  les  terns  les  plus  recu.  ^s>  sa  position 
dans  l’interieur  des  terres  , v~n  avaat  rendu 
lacces  difficile.  La  traduction  »-^e  Casaubon 
exprime  cette  idee  : Fortassis  eumm  Ham- 


celle  du  philosophe  Slralon  ( surnommi?  1c  physic.1611 
par  excellence  ) & laquelle  Eralosthcnes  avoil  donne  sou  ' 
Suffrage.  C’etait  Slralon  qui  avait  pense  que  « peut-elre 
« \e  temple  d’Hammon  , jadis  situd  snr  le  bord  de  la 
k mer  , ne  se  trouvait  aujourd'hui  dans  l’intdrieur  des 
« terres,  que  depuis  I’^coulement  des  eaux.  On  (Slait 

* d aulant  plus  fonde  Ji  le  conjecturer,  que  vraisembla- 

* blement  ce  devait  etre  cette  siluatiou  sur  le  bord  de 

* la  mer  qui , dans  1 online,  avait  contribue  & rendre 
“ 1 oracle  dHammon  si  celebre  et  si  frequents.  Si  de 
« tout  terns  il  eiU  ^le  aussi  eloigne  de  la  mer  qu’il 

* 1 elait  alors  (an  si&cle  de  Slralon),  nalurellement  il 

“ ne  serait  jamais  devenu  si  fameux.  » — $>i  ^ 

to  th  A tiuteios  upov  srporepoy  t7r)  n.s  $«A«ttjj?,  oh  exgviriag 
yivofiivqs  yuv  ty  t*i  ptitroyctLct  x.utricu  ux.d^tiy  ( at.  ) 

T£  j >&-t  ptUPTiioy  euA« yus  tyriToo-xTov  ytytrSui  iirilflmris  Tl  , 
*iSH  yyeipiptoy  mi  6ct?ictTTy  oV  T oy  Tt  iVittoAu  isras  tKTOTTlir- 
poov  a.%0  Tils  0*A terms  , a k ttiXoyoy  7roit7y  rijy  yvy  iruy  iV/- 
fiiuiny  i&j  ( L-s.  ) 
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moms  tempi  inn  } aliquaiido  in  mari  j cl  cil  i j sef 
quod  nunc  mans  ejfluxu  sit  in  medid.  terrd 
ac  conjicere  se  , oraculum  iUud  vptimd  ra- 
tions tarn  illustre  ac  ce7Lel,rG  factum  , esse 
quod  in  mari  esset  sit'unLj  neque  ejus  gloriam 
probabde  esse  tf'jitam  potuisse  existere  y 
quanta  nunc  ' jSt * si  tam  long&  fuisset  a 
mari  dissilw  n%  p.  50  (j)  Le  p0ete  suit  l’idee 
clu  geogrp  p^e  ^ et  epe  fournit  une  belle 
pensce  jU’ii  met  dans  la  bouche  de  Caton  : 

^ u ’ ,ien steriles  ncc  legit  arenas 

r • 

. I cancret  panels  , rnersitque  hoc  pulvere  verum.  (2) 

PnARS.  1.  9 , v.  576. 

Or , h prendre  le  fait  dans  sa  simplicity  , 


( I ) Peut  - elre  autrefois  le  temple  d’Hammon 
etail-il  baigne  par  la  mer,  dout  la  retraito  la  laisse 
au  milieu  des  lerres.  On  peut  conjecturer  , avec  de 
bonnes  raisons  , que  cel  oracle  a dft  sa  cdlebril^  h sa 
situation  au  milieu  de  la  mer  5 jamais  il  n’aurait  ete  si 
fumeux  qu’il  l’est  maintenant,  s’il  eilt  et^  aussi  eloigns 
de  la  mer.  Ce  passage  vient  bien  k l’appui  des  idees 
que  j’ai  consignees  dans  mes  notes  prdeedentes,  p.  20 et 
321  sur  la  haute  antiquild  decescantons  et  sur  la  relrait* 
des[eaux  qui  devaient  autrefois  la  couvrir.  (L-s.) 

(2)  Crojons-nous  qu’k  ce  temple  un  Dieu  soit  limite, 

Qu’il  ait  daus  ces  sablons  plough  la  v^ritti  ? 

Brsbceuf. 
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On  pourrait  supposer  que  les  pierres  dont 
le  temple  d’Hammon  fut  bati , contenaient 
des  fragmens  d’animaux  marins  et  de  co- 
quillages , semblables  a ceux  dont  Horne- 
mann  fait  mention.  Quant  au  surplus,  la 
conjecture  de  Strabon  , ou  plutot  d’Eratos- 
thene  , est  h peine  admissible. 

Le  Hammon  de  Libye  avait  long-terns  ete 
honore  dans  la  Grece  , e-t  dans  toute  la  partie 
du  monde  alors  civilisee.  II  existait  dans  la 
Laconie  un  temple  du  second  ordre,  con- 
sacre  a Hammon  ; et  le  culte  de  ce  Dieu 
remontait  & une  epoque  encore  plus  recule'e 
chez  les  aphyteens  (i).  II  avait  un  autre 
temple  en  Beotie  ; et  Pindare  y dedia  une 
statue  qui  reprdsentait  Hammon.  Ce  grand 
poete  composa  aussi  un  hymne  en  l’honneur 
de  la  diyinite  Libyenne,  et  il  en  fit  passer 
une  copie  a ses  prStres  d’Afrique.  Bceotica , 
p.  741.  L’oracle  d’Hammon  etait  depuis  si 
long-terns  1 objet  d’une  grande  veneration  ; 
il  etait  si  habituellement  consulte  par  les 
nations  les  plus  eclairees  de  la  Gr£ce , de 
l’Asie  et  de  l’Egypte  , que  s’il  eflt  jamais  ^te 
situe  au  bord  de  la  mer,  cette  particularite 


(1)  Pausan. , 6d.  de  Kuhn,  p.  2g3. 


2a 
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n’aurait  pas  echappd  k la  tradition  ou  k 
l’histoire. 

Je  soumets  avec  deference  ces  observa-  . 
tions  au  lecteur  , comme  ajoutant  des  pro- 
babilities a la  conjecture , suivant  laquelle 
les  mines  vues  par  M.  Hornemann  dans  le 
voisinage  de  Syoiiah , sont  v^ritableraent  les 
restes  de  l’ancien  temple  ou  Hamraon  ren- 
dait  des  oracles. 

J’ai  cite,  cheminfaisant , un  passage  de  la 
Pharsale  , non  pour  m’en  faire  une  autorite , 
mais  pour  doriner  lieu  a des  inductions ; j’ai 
parle  d’une  opinion  attribute  au  heros  de  ce 
poeme  , relativement  a la  situation  ecartee 
du  temple  d’Hammon  dans  l’interieur  des 
terres.  Ces  motifs  m’engagent  a terminer 
mon  essai  par  la  traduction  de  l’admirable 
discours  de  Caton.  Ses  rapports  avec  le  sujet 
que  je  traite  lui  donnent  un  interet  parti- 
culier  ii  semble  porter  les  clerniers  coups 
a la  superstition  qui  sanctifiait  cet  oracle,  et 
l’ensevelir  a jamais  sous  les  mines  de  son 
temple. 

Lucain  nous  dit  que  lorsque  Caton  ap- 
prochait  du  temple  de  Jupiter  Hammon  en 
Libye,  Labienus  le  pria  de  consulterl’oracle, 
pour  savoir  quelle  serait  la  destinee  de  C^sar, 
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si  Rome  serait  esclave  ou  libre,  en  quoi  con- 
sistait  la  vertu,  etc.,  etc. 

Rempli  d un  Dieu  qu’il  portait  en  secret 
dans  son  sein,  Caton  lui  fit  cette  reponse, 
digne  de  sortir  des  sanctuaires  : 


Laissons,  laissons,  dit-il , un  secours  si  bonteux 
A ces  ames  qu’agite  un  avenir  douteux. 

A l’un  et  l’autre  sort  mon  ame  est  pr£par£e. 

Rien  ne  l’assure  mieux  qu’une  rnort  assume  ; 

Et  sans  que  de  l’oracle  elle  entende  la  voix  , 

Eile  suit  du  devoir  la  mesure  et  les  loix. 

Pour  etre  convaincu  que  la  vie  est  k plaindre, 

Que  c’est  un  long  combat  dont  l’issue  est  a craindre  , 
Qn’un  trepas  glorieux  vaut  bien  mieux  que  des  fer s ’ 
Je  ne  consulte  point  les  cieux  ni  les  enfers. 

Sans  que  le  dieu  d’Hammon  Claire  ma  pens<§e  , 

Je  sais  que  la  vertu  ne  peut  §tre  bless4e  ; 

Que  le  coeur  g^ndreux  trouve  en  soi  son  appui, 

Que  les  maux  du  dedans  ne  vont  pas  jusqu’k  lui ; 

Que  , dans  sa  termed,  l'une  ou  l’autre  fortune  * 

N’a  rien  qui  le  s^duit  ou  rien  qui  l’importune. 

Je  sais  que  les  succbs  ne  rbglent  pas  l’bonneur  , 

Que  le  solide  eclat  n’est  pas  dans  le  bonheur. 

Lorsque  d’un  rien  ftcond  nous  passons  jusqu’k  l’Etre 
Le  ciel  met  dans  nos  cceurs  tout  ce  qu’il  faut  connaitre’ 
Nous  trouvons  Dieu  par-tout  ; par-tout  il  parle  k nous'; 
Nous  savons  ce  qui  fait  ou  ddtruit  son  courroux  , 

Et  cbacun  porte  en  soi  ce  conseilsalutaire  , 

Si  le  cbarme  des  sens  ne  le  force  k se  taire. 
Croyons-nousqu’k  ce  temple  un  Dieu  soil  limits, 

Qu’il  ait  dans  ces  sablons  plongd  la  vdrit^  ? 

Faut-il  d’autre  s4jour  k ce  monarque  auguste  , 

Que  les  cieux,  que  la  terre  et  que  le  cceur  du  juste  ? 
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C’est  lui  qui  nous  soutient,  c’est  lui  qui  nous  conduit , 

C’est  sa  main  qui  nous  guide  et  son  feu  qui  nous  luit. 

Tout  ce  que  nous  voyons  est  cet  Eire  supreme  , 

Ou  du  moins,  c’est  pour  nous  un  crayon  de  lui-meme. 

En  contemplaut  des  cicux  le  pourpris  azur£  , 

De  tant  d’astres  mouvans  le  cours  si  mesur£  , 

Des  fetres  diifPrens  la  pente  continue 
A cliercher  une  pente  qui  leur  est  inconnue; 

Dans  l’aveugle  action  de  ces  agens  divers, 

Je  trouve  cette  main  qui  conduit  l’univers  ; 

J’approche  autant  qu’il  faut  cet  6tre  inaccessible 
Et  vois  presque  des  yeux  cette  essence  invisible. 

C’est  done  assez,  romains  , de  ces  vives  lecons, 

Qu’il  grave  dans  notre  ame  au  point  que  nous  naissons: 

Si  nous  n’y  savons  pas  lire  nos  avantures  , 

Fercer  avant  le  terns  dans  les  choses  futures  , 

Loin  d’appliquer  en  vain  nos  soins  h les  cliercher  , 
Ignorons  sans  douleur  ce  qu’il  veut  nous  cacher. 

ThARSALE  , 1.  IX,  trad,  de  Brebeuf. 
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N°.  II. 


M E M O I R E 

Sur  les  Oasis  3 composd  principalement 
(T aprks  les  auteurs  arabes  3 

Par  le  C.en  L a n g l e s. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Des  Oasis  en  cenerai. 

§.  I.  Etymologie  de  ce  mot . 

A v milieu  de  cet  immense  Ocean  de  sables 
qui  separe  l’Egypte  de  la  portion  occiden- 
tale  de  1 Afrique  , sont  dispersees  des  es- 
peces  d lies  habitees  et  cultivees , que  nous 
designons , a l’exemple  des  anciens , sous  le 
le  nom  d ’Oasis.  Les  arabes  les  nomment 


f 


( 34*  ) 

Ohdhh  (x).  L’etymologie  de  ces  deux  mots , 
dont  l’un  est  grec  et  I’axxtre  arabe , a exerce 
la  sagacite  de  plusieurs  drudits. 

Le  celebre  Bochart  (2)  fait  deriver  « le  mot 
'Avanif  (3)  de  l’hebreu  , tsy  ( desert)  et  hhohd 
(habitation).  En  arabe  , hhaohy  signifie  en. 
vironner  , et  hhohd  , plusieurs  maisons  d’a- 
rabes  disposees  en  rond.  C’est  ainsi  que  urbs 
vient  d 'orbis  , et  -xixts  ( ville  ) de  wtxvs 
( plusieurs).  Ainsi,  hhohdtsy  et  a'outu  de- 
signent  une  enceinte  formee  par  des  mai- 
sons , etc.  » Quoique  je  ne  sois  pas  tres-dis- 


(1)  Dont  le  pluriel  est  el-Ouahhat,  et  non  pas 
leobahhat , comme  le  pense  M.  Michaelis.  Not.  ad  Abul~ 
fed.  Descript.  AEgypt.,  not.  57,  p.  33,345  et  Bibliof. 
Orientalise,  und  ex'egelisch.,  t.  4 > P‘  I 27^-  De  ldm  initial 
qne  quetques  copisles  arabes  ajoutent  a ce  mot , esl  visi- 
blemenl  une  faute  et  un  redoublement  inutile  du  ldm 
de  l’article  arabe  Al  011  el  qui  le  precede  ordinairement. 

(2)  Phnleg. , liv.  4,  cap.  3o  , p.  2o3. 

(.‘•J)  II  y a differenles  lecons  do  ce  mot.  « Auasis , dit 
Etienne  de  Bysance  , est  une  ville  d’Egypte  , qu’on 
nomme  aussi  Oasis.  AWis,  xiUs  A’ly.V?**-  T 
ii  ytti  Otto-iv  KttXovnv.  Steph.  Byzant.  de  urbib.  ad 
vocem  A’YASl'Z,  p.  195.  Le  meme  auteur,  p.  723, 
ad  vocem  Y''AZIS  ecrit  Hyasis.  C’est  , dit  - il  , une 
ville’de  Libve  qu’on  appelle  aussi  Oasis.  Tins, 

»/  \ L 

AtStliff'  Xtytrcc,  Kj  0«< trie- 
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pose  a adopter  I’etymologie  de  Bochart,  elle 
me  parait  tout  aussi  plausible  que  cqjle  pro- 
pos^e  par  M.  Josuah  Reynolds  Forster  (1) 
qui  croit  retrouver  le  mot  dont  il  s’agit  dans 
le  qobthe  elouehdja'ie  (habitation  du  desert). 
Mathurin  Veyssiere  de  la  Croze  indiqueune 
autre  etymologie  du  m&me  mot  a Particle 
Ouahqoi  ( 2 tc  tuctho-u , rty>i  tectum  3 hinc 
Oasis,  quasi  locus  in  mediis  arenis,  arboribus 
tectus  (3).  Aureste  ,jcette  difficult^  me  parait 
completement  reSolue  par  le  passage  positif 
d’un  dictionnaire  qobthe  de  la  bibliotheque 
rationale  (4),  qui  nous  apprend  que  le  mot 
egyptien  ouahe,  ovuht  ouahe  3 signifie  une 
habitation , un  lieu  habitd.  Les  grecs  d’E- 
gypte  auront  hellenise  et  adouci  ce  mot  en 
le  metamorphosant  en  celui  d 'Oasis  , AW/*, 


(1)  Episf.  ad  Michael,  ad  calcem  Geograph . Hebrceor . 
exterae,  p.  14. 

(2)  « Ouahgoi , loit  : de  lh  le  mot  Oasis  , c’est-^-dire, 
un  lieu  situ^  au  milieu  des  sables  et  couvert  d'arbres.  » 

(3)  Lexicon  cxgypliaco-latinum , p,  67.  Faille  de  ca» 
ract^res  qoblbes,  j’ecris  ce  mot  avec  descaracleres  grecs 
et  romains. 

(4)  N°.  65  des  manuscrils  qobthes  de  la  Bibliotheque 
nalionale , renfermant  un  dictionnaire  qobthe  arabe. 
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«t  c’est  un  des  mots  etrangers  , le  moins  de- 
figure par  les  grecs.  Cette  conjecture  se  trouve 
confirmee  par  le  temoignage  de  Strabon  , 
qui  dit  que  lesegyptiens  nomment  Aou/isis 
( Oasis  ) des  cantons  habitus  , environnes 
entierement  de  grands  deserts  et  semblables 
k des  lies  de  la  mer.  ’Audvus  f a!  Kiyiltrlat  KotXis<rl 
•bus  eiKVfiiy*:  xi(tt%afi(nts  xi IxXu  fitly  uXcus  if >»- 

ftiais  , us  uv  vyo-iss  isiXetyitts  (i). 

Nous  n’indiquerons  point  ici  les  nom- 
breuses  corruptions  (2)  des  mots  Oasis  et 

(1)  Strabon.  Geograph.  , lib.  17,  p.  791  ex  edit. 
Casaub. , et  t.  2,  p.'l  140 , ex  edit.  Almeloveen.  II  est  assez 
etrange  cjue  deux  savaus  egalement  recommandables, 

1 aient  Ions  deux  mal  inlerprGte  ce  passage  de  Strabon. 

be  P.  Hardouin  , Not.  17  od  P/in.  Hist.  naturt  t.  1 1 
p.  254,  edit,  in-folio,  dit  que,  suivant  Strabon,  le 
mot  'Avttrtis  d4signe  cbez  les  ^gyptiens  un  pays  de- 
sert, inculte  etaride,  quae,  vox , inquit , aeg^'ptiis  in - 
cu/tam,  etc.  Schultens  ( Index  Geogr.  in  vit.  Saladin 
ad  vocem  Thebais  ) dit  que  ce  meme  mol  designe  chez 
les  egyptiens  des  lieux  rares  et  mal  habites , suivant 
Strabon.  Qua  appcl/atiane  cegypliis  signare  loca  rara  et 
malb  habitata.... 

(2)  On  en  Irouvera  line  assez  longue  nomenclature 
dans  le  Commentatio  ad Histor.  cethiopicdm  de  Ludolfe^ 
p.  52.  Cel  ouvrage  , ainsi  que  1 'Hisloria  asthiopica 
du  meme  , soul  remplis  de  l’erudilion  la  plus  rare  et  la 
plus  curieuse. 
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dl-Ohdhh  (1)  qui  sont  eux-m&mes  , comrae 
on  vient  de  le  voir,  des  corruptions  de  l’e- 
gyptien  ou  qobthe  ouahe.  Quant  au  nom 
& A gazar , sous  lequel  le  P.  Hardouin , 
d’apres  Barrius  et  Abraham  Ortellius  , a ce 
que  je  crois , nous  dit  que  l’on  desigriait 
ces  lies  de  terre  ferme  , il  est  aise  de  voir  que 
c’est  une  corruption  de  l’arabe  al-djazair  , 
qu’on  prononce  aussi  dl-gazd'ir , pluriel 
d ' dl-djezyrdh  ( l’ile). 

Les  grecs  (2)  donnaient  a 1’Oasis  , c’est-ii- 
dire,  a la  grande  Oasis,  le  nomde 
(iles  des  Heureux),  peut-£tre  par  la  meme 
raison  que  Lucain  nomme  les  libyens  bead 
( riches  ) , comme  Pa  tres  - bien  observe 
M.  William  Young  (ci-dessus,  p.  323). 
Cette  epithete  semble  indiquer  que  l’Oasis  de- 
pendait  de  la  Libye , comme  l'Oasis  d’Ham- 


(1)  Les  auteurs  arabes  pretendent  que  Ouahbal  est 
le  nom  d'un  fils  de  Haouylab,  fils  de  Chous,  fils  de 
Canaan  , fils  de  Cham  , fils  deNoe,  etc.  Cette  opinion 
lie  merile  pas  mt5me  d’etre  discnlee. 

(2,)  Herodote  , lib.  3 , cap.  26,  p.  102 , ex  edit.  Wes- 
selling  ; et  t.  3 , p.  23  de  la  traduction  du  cit.  Lar- 
cher.  Stephan.  Byzant.  de  urbib.  ad  vocem.  A'TA£l’s 
p.  1^5. 
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mon  dependait  de  l’Egypte.  Herodore  (i) , 
auteur  d’une  Histoire  d’Orphee , les  noxnme 
phaeacis.  Je  crois  que  Herodote  et  Herodore 
ne  veulent  designer  que  la  grande  Oasis , 
dont  la  capitale  se  nommait  Ibis  (2,). 

S.  II.  N ombre  et  position  des  Oasis. 

II  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  auteurs 
anciens  et  modernes  soient  d’accord  sur  le 
nombre  des  Oasis  ; cependant  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  les  ont  jamais  portees  au-dela 
de  trois. 

Herodote  parait  n’en  avoir  connu  qu’une, 
qu’il  decrit  (3)  sous  le  nom  d’  Oasis  3 corame 


(1)  jib  Olympiodoro  citatus  apud  Phofii  biblio/he - 
cam,  col.  i9l,ex  edit.  1611.  Voyez  sur  Olympiodore 
ei-dessous  , la  note  de  la  page  suivante. 

(2)  Voyez  ci-apr&s  l’article  de  la  grande  Oasis  dan* 

le  chapitre  des  Oasis  int^rieures. 

(3)  Selon  cet  historien , lib.  3,  cap.  26,  p.  201  de 

l’<5dit.  Wesselling;  et  t.  3,  p.  23,  de  la  traduction  du 
citoyen  Larcher,  « les  troupes  envoy«5es  par  Cambysa 
pour  piller  le  temple  d’Hammon  , partirent  de  Thebes 
avec  des  guides,  et  parvinrent  jusqu’k  la  ville  d Oasis  , 
habitue  par  des  samiens,  qui  passent  pour  etre  de  « 
tribu  seschrionienne.  » C • • 0 ’ T’’v  ^tJ 
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lui  etant  particulier.  C’est  celle  que  nous 
appelons  la  grande  Oasis.  Cet  historien  ne 
donne  pas  ce  noro  aux  autres  cantons  isoles 
du  desert , quoiqu’il  decrive  le  pays  d’Ham- 
mon,  Audjelah,  les  Garamantes,  etc.  Je 
dirai  merae  que  la  maniere  dont  il  raconte 
la  ridicule  et  malheureuse  expedition  de 
Cambyse  dans  le  desert , prouve  qu’il  etablit 
une  difference  bien  prononcee  entre  l’Oasis 
et  le  pays  d’Hammon. 

Olympiodore  (1) , qui  ecrivait  a Thebes 


Xtijuici  Ttit  Airxpiaiyliic  (puXljs  teyofitroi  imui.  ) De  la  ello 
parti t pour  le  pays  d’Hammon,  oil  eile  n’arriva  pas; 
car  elle  pdrit  vers  la  moilie  du  chemin.  II  s’eleva  pen- 
dant qn’elle  prenait  son  repas , un  vent  impetueux  du 
sud  qui  lensevelil  sous  une  montagne  de  sables.  II  est 
aise  de  s'apercevoir  par  le  recit  d’Herodole,  que  Cam- 
byse fut  la  dupe  des  egyptiens  qui,  voulant  sauver  ce 
temple  tres-revdre  parmi  eux,  l’induisirent  en  erretir 
sur  la  route  que  son  armde  devait  suivre  pour  y par- 
veijir.  La  route  la  plus  sure , en  partant  de  Thebes,  dtait 
dedescendre  le  Nil  jusqu’i  Memphis,  qui  n’elait  qu\\ 
l5  journees  de  1 Oasis  d’Hammon  , puisque  le  Caire 
nest  qu il  16  journdes  de  Syoiiah. 

(i)  Apud  Photii  Biblioth.  cod.  80,  col.  191,  dd.  1611. 
Cet  ecrivain,  nalif  de  Thebes  en  Egypte  , avait  com- 
pose une  histoire  , ou  plutdt  un  commentaire  bisla- 
rique  , a commencer  depuis  le  7*.  consulat  d’Honorius 
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deux  siecles  et  demi  apres  Ptolemee , compte 
trois  Oasis  , et  ce  sentiment  parait  avoir  4te 
adopte  anterieurement  parStrabon.  Pline  et 
Ptolemee  ne  font  mention  que  de  deux  Oasis. 

Pline  connaissait  (1)  cependant  l’Oasis 
d’Hammon;  et  il  en  a indique  la  position  dans 
son  livre  5 , chapitres  5 et  6 ; mais , comme 
plusieurs  dcrivains  , il  ne  donne  le  nom 
d’Oasis  qua  celles  qui  dependaient  de  l’E- 
gypte. 

Ptolemde  (2) , comme  le  precedent , ne 
connaissait  que  deux  Oasis  , la  grande  et  la 
petite.  Il  place  la  premiere  sous  le  parallels 
d’Abydos,  vers  le  26®.  deg.  55  min.  de  lati- 

et  le  second  de  Th^odose,  jusqu’au  moment  oil  Valen- 
tinien  , fils  de  de  Constance  et  Placidie,  lut  proclame 
empereur.  Nous  ne  counaissons  son  ouvrage  que  par 
les  fragmens  conserves  par  Photius  dans  sabiblioth&que. 
Quoiqu’il  ait  racoutd  , de  l’aveu  meme  de  Photius  , 
beaucoup  de  choses  incroyables  ( woAA*  ) 

touchant  l’Oasis , ce  savant  en  a tir6  quelques  details 
assez  curieux  que  nous  rapporterons  ci-apres  a 1 article 
de  la  grande  Oasis,  chapitre  des  Oasis  inferieures, 
p.  358  et  suiv.. 

(1)  Histor.  nalur. , lib.  5,  cap.  .5  et  6,  t.  I,  p.  201, 
ex  edit.  Harduini , t.  2 , p.  3oi,  ex  edit.  Franzii. 

(2)  Geograph. , lib.  4 > P*  I04  > ex  e^%  Amstc~ 

lodami , i6o5. 
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tude  ; l’autre  vers  le  28®.  deg.  4 5 min. , non 
loin  du  lac  Moeris  et  au  sud  du  parallele  de 
ce  lac.  En  effet , on  reconna'it  assez  bien  ici 
la  position  de  la  premiere  et  de  la  seconde 
Oasis  de  Strabon.  Quant  aux  latitudes  indi- 
quees  par  Ptolemee,  il  y a tout  lieu  de  croire 
qu’il  s’agit  de  quelque  endroit  remarquable 
dans  chacune  de  ces  Oasis. 

Voici  la  position  des  trois  Oasis  de  Stra- 
bon, indiquee  par  lui-meme  (1)  : 

« La  premiere  se  trouve  en  face  d’Abydos, 
& 7 journees  de  distance  : elle  abonde  en 
eau  , en  raisin  et  autres  productions , et  est 
tr^s-bien  peuplee  ; 

« La  seconde  aupres  du  lac  Moeris  ; 

« La  troisi^me  aupres  de  l’oracle  d’Ham- 
mon  , » ou  plutot  cet  oracle  s’y  trouvait.  Ce 
geographe  assure  que  ces  trois  Oasis  depen- 
daient  de  l’Egypte , et  cela  pouvait  bien  etre 
ainsi  de  son  terns  , lorsqu’Hammon  dtait 
enclave  dans  une  province  d’Egypte  soumise 
aux  romains.  En  outre  , il  avoue  ingenue- 
ment  son  ignorance  sur  tout  ce  qui  se  trouve 


(1)  Lib.  17 , p.  8i3  de  l’^dition  de  Casaubon,  t.  2, 
p.  1168  de  l’ddition  d’Almeloveen. 
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au-dela  d’Haramon  et  sur  les  Oasis  de  la 
Li  bye. 

Le  mot  el-ohdhhdt  , pluriel  d 'Sl-ohdhh  , 
employe  par  les  auteurs  arabes  , semble  leur 
servir  a designer  tout  le  desert  qui  contient 
les  Okdhh  y ou  Oasis  dependantes  de  l’E- 
gypte. 

L’Edrycy  (1)  nous  dit  qu’elles  sont  situees 
« dans  le  voisinage  et  a l’ouest  d’Egouan  (il 
entend  sans  doute  le  canton  dependant  de 
cette  ville  ) , et  qu’elles  s’etendent  en  des- 
cendant le  long  des  limites  de  l’Egypte. 
« Elies  ne  renferment  maintenant  , dit-il  , 
« aucun  habitant,  quoiqu’elles  fussent  au- 
« trefois  bien  cultivees.  On  y trouve  encore 
« de  l’eau  qui  fertilise  la  terre , ainsi  que 
« des  arbres  et  des  edifices  ruines.  Au-dela 
« de  ce  canton  , jusqu’k  ceux  de  Kavar.  et 
« de  Koiikou  , on  ne  cesse  de  rencontrer 
« des  plantations  de  palmier  et  des  ruines  de 
« batimens  encore  su-bsistantes.  » II  ajoute 
ailleurs  : « Dans  cette  section  \e.  du  second 
«<  climat , se  trouve  le  reste  du  canton  des 
« Oasis  , qui  s’etend  vers  le  midi  jusqu’au 


(i)  Png.  18  et  19  tie  la  version  latine  , p.  489  du 
commentaire  de  Hartmann,  edit. 
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« pays  des  tadjohytes.  Entre  les  Oasis  et  les 
« cordins  de  la  Nubie , on  compte  trois  jour- 
«c  nees  et  autant  sans  eau  des  Oasis  jusqu’& 
v.  Djof'ar.  L’Oasis  n’est  pas  eloign^e  de  l’em- 
« bouchure  du  canal  Menhy  ( Moeris ).  » 
L’Edrycy  parle  ici  de  la  grande  Oasis. 

Selon  Aboulfeda  (1),  « les  el-ohdhhdt 
« sont  au  sud-estde  Santaryah  (aujourd’hui 
Syouah,  la  troisieme  Oasis  ) et  separees 
« du  Maghreb  (l’Afrique  occidentale)  par 
«*  le  canton  d’Audjelah , qui  est  une  ile  dans 
« ces  sables,  et  contient  des  habitations 
«<  placees  sur  les  montagnes. 

« (2)  La  limite  occidentale  commune  & 
« l’Egypte  et  au  Maghreb,  est  une  ligne  tiree 
« depuis  une  certaine  montagne  situee  sur 
« la  cote  ( et  pourrait  &tre  le  petit  Cata- 
« bathmus),  jusqu’au  canton  des  Oasis , et 
« delk  jusqu’aux  confins  de  la  Nubie.  » 

Ailleurs , le  meme  g^ographe  nous  dit 


(1)  Taqouym  al-boldan  (Disposition  des  conlrdes) 
article  du  Maghreb  (ou  Afrique  occidentale),  pag.  9 
de  l’edition  arabe  publiee  par  M.  Eichhorn  en  1791. 

(2)  Descriptio  JEgypti  edidit  et  notis  illuslravif , 
David  Michaelis,  p.  2 et  5 du  texte  arabe  , 2 4 et  5 d« 
la  traduction  latine. 


f 
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que  «<  les  Oasis  sont  composees  de  can- 
« tons  semblables  a des  lies  , lesquels  sont 
« environnes  par  le  desert,  a trois  journees 
« du  Ssa’id  (la  haute  Egypte).  » II  les  divise , 
d’apres  Yaqouty  , en  trois  districts,  « situes 
« & l’ouest  du  Ssa’id  et  de  la  montagne  qui 
« s’etend  dans  une  direction  parallele  au 
« Nil.  » 

Mais  joignons  ici , pour  plus  de  certitude, 
la  traduction  litterale  du  texte  m£me  d’Yd- 
qoiity  (i). 

« Les  ohdhhdt  (ou  Oasis ),  dit-il,  sont 
*c  trois  cantons  situes  a l’occident  de  1’E- 
« gypte  et  du  Ssa’id.  Deux  montagnes  bor- 
« dent  le  Ssa’id  au  couchant  et  au  levant. 
« Ces  deux  montagnes  environnent  aussi 
« le  Nil  comme  des  ailes,  jusqu’k  ce  que  la 
<x  montagne  orientale  atteignele  Moqatham 
« et  s’y  terrain e.  Au-dela  on  ne  trouve  que  le 
« desert  des  arabes  et  la  mer  de  Qolzouin. 
« L’autre  montagne  s’etend  jusqu’tl  la  mer. 
cc  Au-dela  de  cette  montagne  occidentale, 
*c  est^situee  la  premiere  Oasis , en  lace  du 


(i)  Danis  le  savant  commentaire  de  M.  Hartmann 
sur  la  partie  de  L’Afrique  du  geographe  Nubien , inti- 
tule Edrisii  Africa , etc.  p.  494  et  495  de  la  <*djt. 
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* Fa'ioum.  Elle  se  prolonge  jusqu’^  E^oMn. 
« C’est  un  canton  peuple  et  cultiye,  rempli 
plantations  de  palmiers  , et  de  belles 
« vignes  dont  les  fruits  l’emportent  sur  ceux 
K 1 Egypte.  Cette  Oasis  a une  raontagne 
tc  qui  s etend  aussi  loin  qu’elle  , et  meme 
“ jusqu’au-del&  d’un  autre  canton  nomine 
« la  seconde  Oasis.  Celle-ci  est  moins  cul- 
cc  tivee  et  moins  peupMe  que  la  precedente. 
« Derriere  elle  , se  trouye  une  montagne 
K semhlable  a 1’autre.  » 

« Au-de\k  de  cette  Oasis  , est  situee  la  troi  - 
“ sieme  (qu’on  nomme  Santary  ah.  ) On  y 
« trouve  beaucoup  de  palmiers,  de  l’eau  en 
abondance,  mais  acide,  qui  cependant 
“ sen  a abreuver  les  habitans  de  ce  canton. 
« S’ils  en  boivent  d’autre , elle  leur  fait  mal. 
« Entre  cette  troisi^me  Oasis  et  le  pays  de 
Nubie , on  compte  six  stations.  Cette  Oasis 
« est  liabitee  par  des  tribus  de  berbers , de 
« leouatah  et  autres.  » 

La  tr^s-courte  notice  donnee  par  Ebn  al- 
Ouardy  n’ajoute  rien  aux  notions  que  nous 
ayons  tirees  des  ecrivains  precedemment 
cites,  et  sur-tout  d’dl-Maqryzy , dont  nous 
allons  traduire  differens  fragmens.  Nous  de- 
vons  pourtant  observer  qu’il  dit  que  les  Oasis 

23 
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font  partie  tie  la  troisieme  partie  du  Maghreb, 
nominee  Sous  dl-ddna  (Sous)  la  plus  voisine. 
Un  autre  ecrivain  arabe  , au  contraire  , 
nomine  Chenis  dd-dyn,  place  les  Oasis 
parmi  les  departemens  de  l’Egypte. 

Leon  l’Africain  (1),  q«i  , comme  on  sait, 
a ecrit  originairement  son  ouvrage  en  arabe, 
dit  que  « les  Oasis  (a)  sont  un  pays  situd 
dans  le  desert  de  Libye  , k 120  milles  de 
l’Egypte.  II  y a trois  forts,  beaucoup  de  mai- 
sons  et  de  champs  tr^s-fertiles  et  abondans 
en  dattiers.  Les  habitans  sont  presque  noirs ; 
ils  sont  avares  au  supreme  degre  et  cependant 
tr^s-riches,  parce  qu’ils  se  trouvent  juste  entre 
l’Egypte  et  Gaoga.  Quoiqu’ils  aient  un  chef 
particulier  , semblable  k un  roi , ils  n en 
paient  pasmoins  tribut  aux  arabes  voisins.  >» 


(1)  Dcscrittlone  dell'  Africa,  1 , P-  83  do  la 
collection  des  Voyages  de  Ramuzio. 


(2)  Leon  ecrit  al-guechet , mot  qui  ne  diflfce  pas  d el- 
otiahhit  aulant  qu’on  le  croirait.  H ftnt  ^ 

les  alricains  donnenl  t l’alyf  surmonfi  dun  latahh  (a) 
le  son  de  IV;  et  vo'd&  pourqnoi  Leon  a subst.tud  deux 
aux  deux  fl  du  mot  dont  il  s’ngil.  Quant  an  gu  substitud 
* 1W,  c’est  un  changemen.  de  le.tres  Sequent  dans 
routes  les  langvies  : c’est  ainsi  quo  le  Wall  des  ang 
deviout  gaila  cn  IranCais. 
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$•  III.  Division  des  Oasis  3 'suivant  les 
auteurs  arabes. 


Les  principaux  geographes  et  historiens 
arabes  (i)  s’accordent  a distribuer  Jes  Oasis 
en  deux  grandes  divisions. 

Dans  la  premiere  , qu’ils  norament  Oasis 
intSrieures^i) , ils  comprennent  la  grande  et 
la  petite  Oasis  des  grecs,  des  latins  et  des 


voyageurs  modernes,  lesquelles  s’etendent 
en  longueur  depuis  le  parable  de  Tl^bes 
jusqu’a  celui  de  Bdhnece  sur  le  Nil  , c’est-k- 
dire,  environ  du  26  au  a8e.  deg.  de  latitude. 

Les  deux  groupes  d "des  qui  composent 
les  deux  Oasis  , sont  separes  par  un  desert 
d’environ  4o  milles  de  longueur. 

L’Oasis  d’Hammon  , nomme'e  autrefois 
en  arabe  Santary  ah  et  maintenant  Syouah, 


Al'Maqryzy , Description  topograph,  histor.  de 
PLpypte.—  Al-Soyoiithy,  Description  de  PEgypte  et. 
da  Caire.  — Ebn  Ayds  , Cosmographie , etc.  J’ai  donn<J 
des  notices  biographiques  et  bibliographiques  forUten- 
dties  sur  ces  auteurs  et  sur  leurs  ouvrages,  dans  mes 
notes  et  eclaircissemens  sur  le  Voyage  de  Norden  , 
t.  3 , edit.  in-qf. 

(2)  ElOudhhdt  61  ddkhelat. 
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situee  presque  sous  le  raSme  parallele  que  la 
petite  Oasis,  un  peu  au-dessus  de  celui  de 
Behn6c&,  constitue  la  seconde  division,  ou 
les  Oasis  extdrieures  (1). 

Nous  devons  observer  , d’apres  le  celebre 
et  savant  orientaliste  Albert  Schultens  (2) , 
que  « dans  la  carte  de  l’empire  ottoman  , 
cc  dressee  a Constantinople  par  Fagelius, 
« laquelle  ofire  le  cours  du  Nil , on  aper- 
« 90k  deux  Oasis  & l’ouest  de  la  montagne 
« qui  borde  le  Nil  du  cote  du  couchant.  Ces 
« deux  Oasis  s’etendent  vers  lesud  au-dessus 
« du  lac  Moeris  , dans  une  espece  de  mer  de 
« sable.  La  premiere  , plus  voisine  du  lac 
•c  meme  , est  designee  sous  le  nom  d’ Oasis 
«c  mtdrieure  (3) , ou  situee  dans  le  milieu  ; 
«<  l’autre  sous  celui  d' Oasis  meridionale  (4) ; 
« la  troisidme  , ou  Y Oasis  dloignde  (5)  , 


(l)  El-Obahhat  el-kharedjat. 

( 2 ) Index  Geographicus  in  vitam  Sdladini  ad 
vocem  Thebais.  - — . 

(3)  El-OuShh  el-dfikb£l<5h. 

(4)  El-Ou&hh  el-qeblyeh  : on  la  nomme  aussi  quel- 
quefois  el-OfiShh  el-gharby^b  , Oasis  occidental*. 

(5)  El-ObSbh  61-qossoby. 
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« comme  elle  est  nominee  sur  cette  meme 
« carte , est  en  effet  tresreculee  vers  l’ouest ; 
« et  elle  occupe  le  raSme  emplacement  que 
« les  anciens  assignaient  k l’oracle  dTIam- 
« mon.  La  Fontaine  du  Soleil  (1)  se  trouve 
« placee  au  milieu  de  cette  esp£ce  d’ile.  >» 
Quoique  1’on  n’ait  pas  adopte  sur  cette 
carte  les  denominations  employees  par  les 
auteurs  arabes  que  j’ai  consultes  , la  descrip- 
tion qu’en  donne  Schultens  me  semble  con- 
firmer pleinement  ce  que  j’ai  avancd  au  com- 
mencement de  ce  paragraphe.  Ce  que  nos 
auteurs  appellent  les  Oasis  interieures  (2)  , 
forme  sur  cette  carte  deux  subdivisions  , 
lesquelles  correspondent  a la  grande  et  k la 
petite  Oasis ; et  leurs  Oasis  ex terieu res  (3) 
sont  bien  evidemmentles  memesque  V Oasis 
eloignee  (4)  de  la  carte  dont  il  s’agit. 


(1)  A’i’n  Chems. 

(2)  El-Oiidhhat  el-dikh^lat. 

(3)  El-Oiiahliat  cl-kh5rcdjat. 

(4)  El-OuShh  el-qossouy. 
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CHAPITRE  II. 

Des  Oasis  interieures  , uenfermant 
xa  grande  Oasis. 

S.  I.  De  la  grande  Oasis. 

a grande  Oasis  est  la  mieux  connue  des 
egyptiens  et  des  arabes  , qui  la  nomraent 
generalement  el-Oiidhh , c’est-a-dire , l’Oasis 
par  excellence.  La  plupart  des  positions 
qu’ils  indiquent  pour  les  Oasis  en  general , 
sont  relatives  & celle-ci.  Conune  nous  avons 
rapporte  ces  positions  dans  le  ehapitre  pre- 
cedent, nous  y renvoyons  le  lecteur  , pour 
nous  occuper  dans  celui-ci  de  recherches 
capables  de  nous  donner  un  r^sultat  plus 
positif.  Nous  prendrons  sur-tout  pour  guide 
dans  nos  recherches  , l’inappreciable  ou- 
vrage  de  M.  le  major  Rennell,  sur  la  geogra- 
phic d’Herodote  (1). 


(i)  Section  20,  p.  545-6g5  du  Geograph.  System, 
nf  Herodotus , clc.  , donl  j’ai  donne  le  litre  en  enlier  oi- 
dessus  dans  rnu  note  de  la  page  3li. 
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La  marche  des  karavanes  d’Egypte  en 
Abyssinie,  a fixe  Ja  position  de  cette  Oasis 
dans  la  geographic  moderne.  Les  karavanes 
quittent  les  bors  du  Nil  dans  le  voisinage 
de  Syouth  , ou  dans  celui  de  Manfalohth, 
dans  la  haute  Egypte , a ou  80  milles 
geographiques  nord  de  l’ancienne  Abydos, 
ville  k laquelle  correspond  &-peu-pr6s  le 
centre  de  la  grande  Oasis.  Manfalouth  est, 
selon  Maillet  (1)  , le  point  du  Nil  le  plus  voi- 
sin  d ' £1- Ohdhh  $ or  du  point  de  depart  de  la 
karavane , c’est-k-dire  , du  Cairo  jusqu’a  el- 
Ouahh , il  compte  i3  journees.  On  compte 
sur  la  carte  d’Egypte  de  d’Anville  , environ 
220  milles  entre  le  Caire  et  la  partie  nord- 
est  d ' eLOhdhh ; ce  qui  donne  17  milles  par 
jour.  Ce  compte  s’aecorde  tres-bien  avec 
l’assertion  de  Maillet.  XI  paralt  que  la  memo 
partie  d 'el-Oudhh  est  a 80  milles  de  Man-' 


(1)  Description  de  FEgvp/e  , t.  2,  p.  363  de  ledil. 
in-12.  Voyex  aussi  sur  cet  endroit  remarquable  uue 
excellerfte  compilation  sut  FKgyple  en  allemand  , inti  — 
Erdbcschreibung  und  Geschrchte  von  Africa,  das 
paschalik  gyp  ten  (Geographic  ct  Histoirte  de  l'A- 

frique,  pAchaliq  d’Egyple),  par  M.  Hartmann,  auteur 
du  Comrnentaire 3ur  la  partie  de  I’Afrique , de  PEdryoy , 
ouvrage  souveut  cite  daus  le  ctmrs-de  celiii-cr. 
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falouth.  La  karavane  de  Poncet  (1)  mil  cinq 
jours  a faire  cette  route , ce  qui  donne 
16  milles  par  journee. 

II  parait  que  les  karavanes  de  la  Nubie  et 
du  Darfour  font  pres  de  xoo  milles  anglais 
A travers  la  grande  Oasis  , dans  une  direc- 
tion sud , un  peu  inclinee  vers  l’ouest , de 
manure  a toucher  presque  le  sud  du  pa- 
rallele  de  Thebes.  Mais  corame  il  se  trouve 
encore  A un  degre  et  demi  de  celui  d’E^oudn 
( Syene  ),  nous  en  concluons  qu’Yaqouty  (2) 
a tort  de  prolonger  aussi  loin  la  premiere 
Oasis.  Notre  critique  s’etend  jusque  sur 
l’Edrycy  (3) , qui  la  place  a l’ouest  d’E^ouan , 
a moins  que  tous  deux  ne  pretendent  parler 
que  du  territoire  de  l’Oasis.  Au  reste  , nous 
ne  pouvons  guere  donner  & cette  Oasis  une 
etendue  beaucoup  plus  considerable  que 
celle  que  parcourent  les  karavanes  , c’est- 
a-dire  , environ  100  milles  ; car  il  y a tout 


(1)  Relation  abregde  du  Voyage  que  M . Charles 
Poncet , medecin  francais  ,fit  cn  Ethiopic  ,en  1698,  99 
et  1700,  t.  3 , p.  260  et  suiv.  des  Letlres  Edifiantes , 
nouvelle  Edition. 

(2)  Voyez  lc  chapitre  precedent,  p.  352. 

(3)  Idem , p.  35o. 
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lieu  de  croire  que  les  voyageurs  profitent 
autant  qu’ils  le  peuvent  de  tous  les  avan- 
tages  que  leur  ofFre  ce  canton  , situe  sur  la 
direction  m^me  de  leur  route. 

Strabon  (1)  place  sa  premiere  Oasis  en 
face  et  k 7 journees  d’Abydos.  C’estevidem- 
ment  la  meme  qu’ el-Oiidhh ; mais  la  dis- 
tance indiquee  par-Strabon  , est  un  peu  trop 
considerable.  On  ne  compte  que  g5  milles 
geographiques  entre  Abydos  et  le  point  le 
plus  voisin  d 'el-  Ohdhh.  Ptolemee  (2)  a 
done  raison  de  ne  compter  que  96  milles. 

Herodote(3),  qui  ne  connaissait  que  la 
grande  Oasis  , la  place  & 7 journees  de 
Thebes , a travers  les  sables.  La  distance 
entre  Pextremite  du  territoire  de  Thebes  et 
l’Oasis  ,'peut  £tre  evaluee  k 140  milles  geo- 
graphiques ; ce  qui  donne  20  milles  par 
jour,  suivant  le  compte  du  pere  de  l’histoire. 
Ces  journees  sont  plus  fortes  qu’on  ne  les 
calcule  ordinairement.  Cependant  celles 


(1)  Geography  lib.  17,  cap.  1,  p.  8i3de  l’edit.  de 
Casaubon j et  t.  2 , p.  1 168  de  celle  d’Almeloveen. 

(2)  Geographia , p.  ^o5  de  l’edilion  de  l6o5. 

(3)  Lib.  3 , cap.  26,  p.201,  ex  edit.  Wesselliug j et 
t.  3,  p.  23  de  la  traduclion  de  Larcher. 
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que  Ton  fait  pour  se  rendre  d’Alexandrie  a 
Syouah  , sont  de  plus  de  20  milles. 

ct  La  grande  Oasis,  dit  M.  Rennell  (i),-pa- 
rait  £tre  formee  d’un  certain  nombre  de  sites 
fertiles  et  isoles , ou  especes  d’xles  qui  s’e- 
tendent  dans  une  ligne  parallele  au  Nil  et 
aux  montagnes  qui  bordent  la  vallee  de  la 
haute  Egypte.  Ces  lies  de  terre  ferine  sont 
separees  les  unes  des  autres  par  des  deserts 
de  deux  a quatorze  lieures  de  cherain  •,  de 
maniere  que  toute  l’etendue  de  cette  Oasis 
pourrait  bien  ctre  de  100  xnilles  anglais  , 
dont  la  plus  grande  partie  est  un  desert. 
M.  Poncet,  qui  la  visita  en  allant  dans  l’A- 
byssinie,  en  1698,  en  donne  une  descrip- 
tion qui  s’aecorde  assez  bien  avec  celle  qui 
se  trouve  dans  les  geograplies  arabes  et  dans 
les  ecrits  des  anciens.  « On  y voit,  dit-il, 
beaucoup  de  jardins  arroses  par  des  ruis- 
seaux , et  des  forets  de  palmiers  qui  conser- 
vent  une  verdure  perpetuelle  (2).  » 

<x  Toute  cette  Oasis  a toujours  dependu 


(1)  Geographic.  System,  of  Herodotus , p.  548* 

(2)  Geographic.  Syst.  of  Herodotus , p.  549.  J’ai  vai- 
nement  parconru  la  relation  de  M.  Poncet  dans  les 
T.ehres  Edifantes , je  n'y  ai  point  trouve  la  citation  de 
M.  Rennell. 


( 363  ) 

de  l’Egypte  et  en  depend  encore  aujourd’lnii. 

« Elle  sert  , aussi  bien  que  celle  dc 
Syouah , de  lieu  de  rafralchissement  pour 
ies  karavanes.  La  premiere  se  trouve  sur 
la  route  d’Egypte  en  Abyssinie  et  au  Dar- 
1‘our  ; 1’ autre  sur  celle  de  l’Egypte  au  Fezzan 
et  k J’Afrique  occidentale  ; celle-ci  est  la 
plus  frequentee > parce  que  le  commerce  de 
1 ouest  est  bien  plus  actif  que  celui  du  sud; 
en  outre  , la  majeure  partie  de  ces  kara- 
vanes  estcomposee  de  pelerinsde  la  Mekke. 
A j ou tons  que  la  grande  Oasis,  situee  seu- 
lement  a 5 journees  de  l’Egypte , s’en  trouve 
trop  voisine  pour  dtre  d’une  grande  utilite 
aux  voyageurs  ; tandis  que  Syouah , qui  en 
est  eloignee  de  i5  journees  et  meme  davan- 
tage , semble  etre  pour  les  karavanes  ce 
qu  est  1 lie  de  Sainte-PIelene  pour  les  vais- 
seaux  anglais  qui  vont  dans  1’Inde. 

Apies  avoir  cletermine  avec  le  plus  de 
precision  qu  il  nous  est  possible,  la  position 
de  la  grande  Oasis  , nous  allons  rapporter 
tous  les  renseignemens  historiques  et  meme 
f'abuleux  que  nous  avons  recueillis. 

Les  ecrivains  arabes,  qui  ont  particuliere- 
ment  fixe  notre  attention  , ne  racontent  en 
general  sur  riiistoirc  des  Oasis  , que  des 
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fables  en  faveur  desquelles  nous  reclamons  , 
non  pas  la  confiance  du  lecteur  , mais  sa 
patience.  II  n’est  peut-etre  pas  inutile  d’ob- 
server  aussi  que  la  plupart  des  fables  histori- 
ques  des  arabes  reposent  sur  des  faits  bien  cer- 
tains.C’est  alasagacitedu  lecteurademelerla 
verite.  Celles  que  l’on  va  lire,  par  exemple , 
semblent  prouver  qu’£.  une  ^poque  fort 
eloignee  sans  doute  , la  grande  et  la  petite 
Oasis  etaient  trd-peuplees,  tres-florissantes 
et  renfermaient  de  vastes  edifices.  Lesruines 
qui  existent  encore  ne  rendent  pas  ces  faits 
incroyables. 

Au  reste  , void  la  traduction  littdale  de 
l’article  des  Oasis  interieures  , tiree  de  l’ou- 
vrage  d’al-Maqryzy  (1). 

« Ouessyf-chah  dit  que  Qofthym  batit  les 
deux  villes  des  Oasis  interieures  (2).  On  y 
fit  des  constructions  merveilleuses  , parmi 
lesquelles  on  distinguait  des.  eaux  qui  se 
tenaient  debout  corame  une  colonne , sans 


(t)  Description  lopogr. , histor. , etc.  de  1’Egypte  , 

article  des  el— OuShhSt  el-dakliel.il. 

(2).  II  s’agit  sans  doule  ici  de  la  grande  el  de  la 
petite  Oasis  , qui , comme  je  Pai  diija  observe  ci-dessus  , 
p.  355,  son!  comprises  dans  les  Oasis inlirieuros. 
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se  diviser  ni  se  fondre  , et  l’etang  que  Fon 
Homme  Fdles-th£ir , ou  la  Chasseresse  aux 
oiseaux.  Lorsqu’un  oiseau  passait  par-dessus 
cet  etang , il  y tombait  et  ne  pouvait  en 
sortir , de  maniere  qu’on  le  prenait  k la 
main. 

« II  construisit  aussi  une  colonne  d’airain 
surmontee  d’une  figure  d’oiseau.  Quand  un 
lion  , un  serpent  ou  d’autres  betes  dangereuses 
s’approchaient  de  la  ville,  l’oiseau  sifflait 
tr&s-fort  et  l’animal  s’enfuyait.  II  posa  aussi 
quatre  idoles  de  bronze  sur  les  quatre  portes 
de  cette  ville.  Tout  Stranger  qui  s’en  appro- 
chaitetait  aussitot  absorbe  par  le  sommeil, 
jusqu’k  ce  que  les  habitans  vinssent  lui 
souffler  sur  le  visage.  Alors  il  se  levait ; 
mais  si  Fon  n’avait  pas  cette  attention  , ce 
voyageur  continuait  de  dormir  aupr^s  de 
l’idole  jusqu’a  ce  qu’il  perit. 

«« Il  eleva  une  tour  fort  mince,  couverte  de 
figures  en  verre  , peintes  et  posees  sur  un 
piedestal  de  bronze.  Au  sommet  de  la  memd 
tour , etait  une  statue  de  differens  metaux  , 
tenant  a la  main  une  espece  d’arc  tendu 
comme  pour  lancer  une  fleche.  L’6tranger 
qui  la  fixait  s’arretait  aussitot , et  ne  pou- 
vait s’en  aller,  k mains  que  quelque  habi- 
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rant  ne  vint  a son  secours.  Cette  statue  se 
dirtgeait  d’elle-m&me  versus  quatre  points 
cardin  aux  ; et  1’on  dit  qu’elle  subsiste  en- 
core aujotmThui , et  que  les  horaraes  dvi- 
tent  d’approcher  de  cette  viile  , malgre  les 
tresors  et  les  nombreuses  merveilles  qu’elle 
renferme , par  la  terreur  qu’inspire  cette  sta- 
tue ; si  les  yeux  tombent  sur  ce  talisman, 
on  reste  sur  place  jusqu’a  la  mort. 

« Un  certain  roi  fit  quelques  tentatives 
pour  ddtruire  cette  statue  ; mais  il  ne  rdussit 
pas,  et  perditbeaucoup  de  monde.  Onditque 
Qofthyin  eleva  dans  une  des  villes  des  Oasis 
interieures,  un  miroir  par  le  moyen  dnquel 
il  voyait  tout  ce  qu’on  voulait  lui  demander. 
II  construisit  a I’ouest  du  Nil  et  en  face  des 
Oasis  interieures  , des  villes  qu’il  orna  de 
nombreuses  merveilles.  Il  chargea  des  genies 
d’en  defendre  l’acccs.  Personne  ne  pouvait 
y pdnetrer  ni  en  approcher,  k moins  qu’il 
n’offrit  ties  sacrifices  k ces  gdnies;  et  s’il  les 
offrait , il  approchait  aisement  et  emportait 
des  tresors  tout  ce  qu’il  voulait  , Sails 
dprouver  d’obstacle  ni  de  difficultd. 

« LeroiSsd,  filsd’Agdd,  qu’on  nomine 
aussi  Ssa  , fils  de  Marqounds,  fonda  une 
viile  dans  les  Oasis  interieures  , et  planta 
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a l’entour  une  grande  quantite  de  palmiers.' 
II  faisait  sa  residence  a Memphis  , et  regnait 
sur  tous  les  nomes  de  l’Egypte.  II  y fit  des 
constructions  merveilleuses  , y pla^a  des 
talismans,  retablit  les  grands-pr&tres  dans- 
toutes  leurs  dignites , chassa  les  musiciens 
et  les  bateleurs  dont  A<jad  , fils  de  Mar- 
qoun£s , faisait  ses  delices.  II  placa  dans  les 
differens  cantons  de  l’Egypte  des  homines 
charges  de  l’instruirA  de  ce  qui  se  passait 
autour  d’eux.  II  construisit  sur  la  rive  ocqi- 
dentaleduNil  des  phares,  au  haut  desquels  on 
allumait  des feux,  lorsqu’il  venait  leurcon- 
naissance  quelque  chose  d’extraordinaire , 
ou  que  l’on  preparait  une  invasion.  Lorsqu’il 
fut  roi  de  toute  l’Egypte , il  appela  les  sa- 
vans  autour  de  lui , et  ils  se  mirent  a con- 
suiter  les  astres.  Ils  virent  que  le  pays  serait 
cerrainement  submergd  par  une  inondation 
du  Nil.  Il  vit -aussi  que  ce  pays  serait  ra- 
vage par  un  homme  qui  viendrait  du  cdtd 
de  la  Syrie.  C’est  pourquoi  il  rassembla  tous 
les  ouvriersde  l’Egypte  et  les  employa  a batir 

une  ville  dans  l’Oasis  eloign^e  (1).  Il  munit 

_ • 

(i)  S’agit  il  ici  de  l’Oasis  d’Hammon  , dont  nous 
avojis  parle  ci-dessus  ? Je  serais  assez  tcut6  de  le  croire. 
A.lors  cella  anecdote  appartiendrait  au  chapilre  suivanf. 
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cette  ville  d’une  muraille  haute  decinquante 
coudees.il  enfitledepot  detoutesles  sciences 
et  de  toutes  les  richesses.  C’est  cette  merae 
ville  que  rencontra  Mouga,  fils  de  Nos- 
seir  , du  terns  des  dmmyades  , quand  il  vint 
d’Afriqne.  Apres  s’£tre  empare  de  l’Egypte, 
(en  708  de  J.  C.)  il  projeta  la  conquete  de 
l’Oasis  eloignee,  sur  laquelle  il  avait  desren- 
seignemens.  Il  marcha  pendant  sept  jours  au. 
milieu  des  sables  , entre  l’occident  et  le 
midi , et  decouvrit  enfin  une  ville  avec  des 
murailles  et  des  portes  de  fer , que  Ton  ne 
put  ouvrir.  Lorsque  ses  gens  etaient  montes 
sur  ces  murailles  et  dominaient  dans  la 
ville  , ils  s’y  jetaient  d’eux-xnemes.  Voyant 
que  c’etaitune  entreprise  impossible,  il  s’en 
alia  apres  avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 

« Il  y avait  dans  ce  desert  des  lieux  d’amu- 
sement  pour  les  habitans,  des  villes  iner- 
veilleuses  et  des  tresors.  Jusqu’a  ce  que  les 
sables  aient  tout  recouvert,  il  n’y  a eu  aucun 
roi  en  Egypte  qui  n’ait  fait  des  talismans 
pour  ecarter  ces  sables  : mais  ces  talismans 
se  sont  detruits  par  la  longueur  du  tepis  ; et 
l’on  ne  peut  cependant  revoquer  en  doute 
le  nombre  des  Edifices  , des  villes  , ainsi 
que  les  grands  monumens  qu’ils  avaient 
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Aleves.  Les  habitans  avaient  une  puissance 
qui  leur  etait  particuliere  ; on  en  voit  des 
preuves  dans  des  edifices,  tels  que  les  pyra- 
mides  , differens  monumens  aAlexandrie, 
ce  qui  existe  encore  dans  le  desert  de  l’O- 
rient , et  les  montagnes  ou.  l’on  a pratique 
des  excavations  dans  lesquelles  ils  ont  place 
leurs  tresors , tels  que  les  temples  e'c  les  pein- 
turesqui  existent  encore  dans  le  Ssa’id,  et 
ou  1’on  voit  les  procedes  de  leurs  sciences. 
Quand  meme  tous  les  rois  de  la  terre  se 
reuniraient  pour  construire  des  edifices  tels 
que  les  pyramides , ils  n’y  parviendraient 
pas  ; de  meme  , s’ils  voulaient  peindre  des 
temples  semblables  k ceux  du  Ssa’id  , ils  n’y 
reussiraient  pas , quelque  terns  qu’ils  y 
employassent. 

« On  raconte  que  des  magons  qui  travail- 
laient  dans  des  villages  de  la  rive  gauche 
du  Nil  ayant  etd  maltraites  par  l’inspecteur 
de  leurs .travaux,  s’enfoncerent  dans  le  de- 
sert occidental  avec  des  vivres,  pourmieux 
faire  leurs  affaires  et  revenir  ensuite.  A pres 
un  jour  de  marche  et  plus , ils  se  reposerent 
au  pied  dune  montagne  , et  trouverent  une 
bande  de  chameaux  domestiques  qui  sor- 
taient  d’une  vallee.  Un  d’entr’eux  les  suiyit 


C 37°  ) 

et  arriva  a un  endroit  ou  il  y avait  des  ha- 
bitations , des  arbres  , des  palmiers  , de  l’eau 
courante.  Les  habitans  de  ce  canton  se  li- 
vraient  k la  culture  , et  avaient  des  de- 
meures  fixes.  11  leur  parla  et  fut  frappe  d’e- 
tonnement.  II  retourna  vers  ses  compa- 
gnons  et  les  arnena  chez  ce  peuple  , qui 
les  interrogea , et  a qui  ils  conterent  ce  qui 
leur  etait  arrive.  Ils  y rest&rent  jusqu’a  ce 
que  leurs  affaires  etant  retablies,  ils  en  par- 
tirent  dans  l’intention  d’y  revenir  avec  leur 
famille  et  leurs  troupeaux  , pour  s’y  etablir 
tout-a-fait.  Ils  se  mirent  done  en  route  et 
marcherent  long-tems  , raais  sans  parvenir  a 
en  retrouver  le  chemin  ; et  ne  pouvant  y 
revenir,  ils  gemirent  beaucoup  du  bonheur 
qu’ils  avaient  perdu.  D’autres  personnes 
s’etant  ecartees  du  chemin  dans  la  partie 
occidentale  de  l’Egypte  , trouverent  une 
ville  bien  bade  , tres-peuplee  , riche  en  trou- 
peaux, environnee  de  palmiers  et  autres  plan- 
tations. On  leur  y donna  1’hospitalite  ; ils 
eurent  a manger  et  a boire  ; ils  pass^rent 
la  nuit  dans  un  moulin  a eau,  s’enivr^rent  et 
s’endormirent , et  ne  furent  reveilles  que 
par  la  chaleur  du  soleil ; et  tout-a-coup,  ils 
se  trouverent  dans  une  ville  abandonnee. 
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sans  un  seul  habitant.  Frappes  de  terreur  , 
ils  en  sortirent  et  march^rent  un  jour  entier 
jusqu’au  soir ; alors  ils  aperqurent  une  ville 
plus  grande  quela  premiere  , plus  peuplee  , 
plus  riche  en  plantations  et  en  nombreux 
troupeaux;  ils  li^rent  conversation  avec  les 
habitans , leur  raconterent  l’histoire  de 
l’autre  ville.  Ceux-ci  se  mirent  a rire  et  a 
faire  semblant  d’etre  tres-surpris  ; ils  les 
'menerent  a un  festin  chez  un  des  habitans 
de  la  ville  ; ils  mangerent  et  burent  jusqu’a 
s’enivrer.  Le  lendemain  , ils  se  reveillerent 
et  se  trouverent  dans  une  grande  ville  sans 
habitans.  Les  fruits  des  palmiers  plantes  ti 
1’entour  de  la  ville  etaient  tombes  par  terre,  et 
on  avait  coupe  les  arbres.  Ils  sortirent  de  cette 
ville  ; ils  avaient  encore  l’odeur  des  sorbets 
et  les  suites  de  l’ivresse.  Apres  avoir  marche 
une  journee  entiere  jusqu’au  soir , ils  ren- 
contrerent  un  gardien  de  moutons  a qui  ils 
deraanderent  leur  chemin  ; il  le  leur  in- 
diqua  ; ils  marcherent  encore  une  partie  du 
jour  suivant,  et  arriv^rent  a la  ville  d’Ach- 
xnounein  , dans  le  Ssa’id.  » 

Le  meme  auteur  qui  raconte  cette  anec- 
dote , ajoute  que  <*  ces  villes  anciennes  des 
Oasis  interieures,  babitees  par  ces  peupleS| 
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sont  tombees  au  pouvoir  des  genies.  II  y 
en  a qui  sont  devenues  invisibles , et  que 
personne  ne  pent  apercevoir. 

« Boudssyr,  Ills  de  Qefthym,  fils  de  Qobthe, 
fils  dc  BusseiF  , fils  de  Kham,  fils  de  Noe  , 
fit  batir  dans  le  desert  occidental , pendant 
son  regne , des  tours  et  des  lieux  de  plai- 
sance  , ou  il  plaga  des  personries  de  sa  fa- 
mille  , qui  construisirent  des  edifices  dans 
ce  canton  , de  maniere  que  tout  l’occident 
fut  habite  et  cultive.  Les  choses  rest^rent 
ainsi  pendant  un  tres-grand  nombre  d’an- 
nees,  jusqu’i  ce  que  les  berbers  vinssent  se 
meler  panni  eux , contracterent  des  ma- 
nages avec  leurs  fiiles.  Mais  ensuite  ils  se 
brouillerent ; il  y eut  des  guerres  qui  cau- 
serent  la  ruine  du  pays;  tout  fut  detruit,  k 
l’exception  des  stations  nommees  el-oiidhhdt 
( les  Oasis  ).  » 

Olympiodore , cite  ci-dessus  ( page  347  ) > 
assure  que  l’on  ne  contracte  aucune  maladie 
dans  cette  Oasis.  La  benignite  de  l’air  suf'fit 
pour  guerir  celles  qu’on  y apporte.  On  y 
creuse  des  puits  tres  - prof’onds  , etc.  Les 
arbres  y sont  toujours  charges  de  fruits.  On 
y seme  ( et  recolte)  forge  deux  fois  par  an. 
On  y f'abrique  des  horloges,  etc.  Le  meme 
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auteur  pense  que  l’Oasis  etait  autrefois  une 
fie,  et  cite  pour  preuve  de  son  opinion, 
les  ecailles  et  autres  depouilles  marines  qui 
se  voxent  sur  la  montagne  situee  entre  la 
Tlieba'ide  et  l’Oasis. 

Maxs  c’es:  trop  long.tems  nous  appesandr 
sur  des  fables  qui , comrae  je  l’ai  deja  ob- 
serve , semblent  simplement  nous  prouver 
qu’il  fut  un  terns  ou  les  Oasis  renfermaient 
beaucoup  plus  d’habitans  , d’edifxces  et  de 
terrain  cultiy^  qu’on  n’y  en  trouve  mainte- 
want.  Quant  aux  fails  plus  authentiques  que 
nous  avons  pu  rassembler  sur  cette  Oasis , 
lls  s°ut  peu  nombreux. 


Nous  savons  que  dans  le  cours  du  cin- 
quieme  si£cle,  Nestorius,  evSque  de  Cons- 
tantinople , fut  exile  ^ la  grande  Oasis , que 
dans  le  meme  terns,  une  tribu  ethiopienne 
nominee  les  blemyens  ou  les  maztces , mit 

a"  PlliaSe  ’ et  d°nt  elle  detruisit  les  lxabi- 
tans.  Palladius  et  l’auteur  des  Vitae  Patrum  , 
nous  apprennent  que  les  mazices  etaient 
voisxns  de  l’Oasis , et  qu’ils  y faisaient  de 
irequentes  incursions  (Q.  Elle  fut  aussi  le 


(0  bune  de  leurs  plus  fameuses  incursions  cut  lieu 
sous  e regne  de  DxocIeUen.  Les  blemyens  et  les  lxoba- 
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s'ler-e  d’un  cveque  ; mais  le  seul  dont  Iff 
laborieux  pereLequien  ait  pu  decouvrir  le 
n cm  , est  un  certain  Patricias  , prirnat  a 
Arras  en  Lycie  (i). 

Dans  une  de  leurs  invasions,  les  mazices 
dont  nons  venons  de  parler,  prirent  etcbar- 
gerentde  chain esun  nomme  l’abbe  Jean, rec- 
teurde  leglise  de  Constantinople,  et  ^’atta- 
chment avec  Eustathe  le  romain  et  Theodore 
de  Celicie.  Jean  pria  les  barbares  de  lecon- 
duire  chez  1’evSque,  de  qui  il  esperait  obtemr 
de  l’argent  pour  sa  rangon  et  pour  cede  de 
ses  compagnons  d ’in fortune.  On  ne  trouva 
chez  l’evdqne  que  huit  pieces  de  monnaie. 
Alors  l’abbe  Ldon  , natif  de  Cappadoce  , 
pria  les  barbares  d’accepter  les  huit  pieces  et 
de  le  prendre  en  otage,  afm  de  renvoyer  es 
trois  captifs.  Son  offrc  fut  acceptee  , et 
bientot  apres , il  eut  la  tele  coupee. 

Cette  anecdote  nous  pvouve  que  , dans  le 
cours  du  6e.  si^cle,  ilyavait  un  eveque  et 
tm  clerge  assez  nombreux  dans  la  gran  e 


(hes  adoraienl  Isis,  Osiris  elsar-.oul  Pnape.  Us  nnmo- 
taienl  an  soled  (les  v.climes  hnma.nes.  Procop.  c e 
persico,  cap.  l9,  p-  59,  ed.  du  Louvre. 

(t)  Onions  Christian,  t.  2,  col.  6o3  el  604. 


Oasis.  En  effet  le  culte  ties  icloles  y fut  de- 
truit  par  un  perse  armenien  nomine  Nars&s  , 
vers  1 an  53o  del’ere  vulgaire  (1). 

Nous  savons  aussi  quedans  le  cours  du  sep» 
tieme  si£cle  , le  deuxieme  regiment  de  cava- 


etaient  cantonne  dans  la  petite  Oasis  , sous 
la  direction  d’un  chef  considerable  ; le  pre- 
mier regiment  de  cavalerie  abasgue , dans 
la  grande  Oasis,  h Ibis,  nom  qui  indique 
l’identite  de  cette  Oasis  avec  celle  done 
parle  Pline,  et  ou  fut  relegue  Nestorius  (2). 


V(?  Ce  NarSt'S  (quil  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre  avec  le  fameux'  eunuque  Narses  , general  des 

armees  de  Juslinien  ) , delruisil  les  temples  de  l’ile  de 


lerie  armdnienne  et  le  premier  des  quad&j 


hello  Persico 
louvre. 


-Louvre. 


ie  nous  I’apprend  dans  deux  de 
par  Evagrius,  lib.  1, 
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II  est  assez  etrange  que  le  nom  de  cette  ail- 
cienne  capitale  des  Oasis  ait  cchappe  a 
M-  Rcnnell,  qui  n’en  fait  nulle  mention  dans 
son  cliapitre  des  Oasis. 

Voici  deux  autres  faits  positifs  qua 
nous  avons  pu  recueillir  dans  les  auteurs 
arabes,  relativement  a l’histoire  de  la  grande 
et  de  la  petite  Oasis , depuis  l’etabliss^ment 
de  rislamisme. 

« Le  souverain  des  Oasis  en  ce  moment  , 
c’est-k-dire,  en  33a  de  l’hegire  (94M  ^ 
Ykre  vulgaire),  dit  dl-Maq’oiidy  , cite  par 


Zed.  p.  m et  Il3^  edit.  Valesii.  M.  Michaetis , Not.- 
ad  Abulfed.  Descrip.  AEgypt.  .pense  , avec  raison  , que 
eet  endroit  est  le  meme  que  YHibe  de  la  Notitia  im- 
perii romanuM-M  ce  savant  ne  paraitpas  s etre  apercu 
que  le  meme  endroit  a ele  menlionne  par  Plme,  1.  5, 
c.  4,  sous  le  nom  SIbl  cipitas  Oeensis , suivantcertams 
nianuscrits , et  d 'Ibis  cipitas  Ooassensis  on  Oeensis 
snivant  d’autres  ; ce  qui  signifiewisiblement  Ibis,  ville 
de  1’Oasis.  Et  it  ne  fallait  pas  mobs  que  Imagi- 
nation romanesque  du  savant  pire  Hardomn , pour 
retrouver  dans  les  mots  Oeensis  , Ooassensis  e 
Oeensis,  celui  de  la  colonie  anton.ne  Oea  t une  des 
,roia  ancienues  villes  qui  component  la  Tripoli  de 
Earbarie.  Dalecamp  a e.e  plus  heureux  que  le  per. 
Hardouin } il  a tres-bien  send  qu’il  fallait  lire  Oasensis 
(de  l Oasis).  Voyez  PUnii,  Hist.  Natural.  5 , c.  4. 
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al-Maqryzy  (1),  est  A’bdoAlmelik  Ben 
Merouan  , de  la  famille  des  Leouatah  (2) ; 
mais  il  suit  la  secte  de  Meroudn.  Quand  il 


t.  3,p.  286,  ex  edit.  Franzii.  Le  declamateur  Apion, 
ennemi  des  jnifs  el  de  1’hisIorieD  Joseph,  etait  ne  dans 
la  grande  Oasis.  Fid.  Joseph  cont.  Apion.  p.  470,  ex 
edit.  Hapercampi.  — Suivant  Calasiris  ( a pud  Heliodori 
ccthiopica  , lib.  3,  p.  148  et  1 49  , ex  edit,  Bourdelotii ) 
el  suivant  Olympiodore^  Photii  Biblioth.  colum.  191), 
Homere  etait  originaire  de  la  parlie  de  la  Theha’ide  voi- 
sine  de  1 Oasis , et  instruit  de  la  doctrine  sacree  et  mys- 
terieuse  des  ^gypliens.  On  sail  que  ce  poete  fnt  accus£ 
d avoir  public  sous  son  nom  les  poemes  d’une  nomtnfc 
Phantasia , d^pos^s  dans  la  bibliolheque  de  Memphis. 
Voyez  mes  Notes  et  Eclaircissemens  sur  le  Voyage 
de  Norden , t.  3,  p.235,  edit.  in-40. 

(1)  Description  topograph.  , histor.  de  PEgypte , 
article  des  Oasis  exterieures.  — Quoiqu  al-Maqryzy  ait 
place  ces  fails  dans  le  cbapitre  des  Oasis  exterieures,  une 
lecture  attentive  suflit  pour  se  convaincre  qu’ils  appar- 
liennent  anx  Oasis  iuterieures,  c’est-a-dire,  k la  grande 
et  a la  petite  Oasis. 

(2)  Les  anciens  lebetae.  Nous  avons  eu  occasion  de 
voir  les  leohAlah  cites  dans  l’extrait  d’Yaqouty.  Cette 
tribu  habile  le  desert  limitrophe  de  la  grande  Oasis  du 
col£  de  1 Occident.  Il  est  ^lonnant  que  M.  Hartmann 
ait  avoue  qu’il  ne  la  connaissait  pas.  Nec  quidquam  de 
tribu  luvata  vel  luata  compertum  habeo.Edrisii  Africa 
p.  495  , not.  1 , 2.e  ddit. 
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monte  cheval , il  est  accompagne  de  plu- 
sieurs  milliers  de  cavaliers  choisis.  II  de- 
meure  a pres  de  six  journees  de  l’Abyssinie, 
et  a une  egale  distance  des  autres  cantons 
habites  dont  nous  venons  de  parler.  w 
Peu  de  terns  apres  cette  epoque , «c  en  Pan 
339  de  l’begire  (p5o-i  de  l’ere  vulgaire),  le 
roi  de  Nubie , a la  tete  d’une  grande  armee  , 
fondit  sur  les  Oasis,  attaqua  les  habitans, 
en  tua  une  partie  etemmena  un  grand 
nombre  de  captif’s.  5* 

Outre  cette  ville  d’lbis  , dont  il  n’existe 
plus,  je  crois,  aucun  vestige,  nous  indi- 
querons  encore  deux  autres  endroits  , villes 
ou  villages , qui  ont  ete  derni^rement  visites 
par  M.  Browne.  L’un  est  Charje  ou  khardj^h, 
situe  a Pextremite  septentrionalede  la  grande 
Oasis.  C’est , je  crois  , le  meme  endroit  dont 
parle  d’Anville sous  le  nom  d eHargud,  sui- 
vantla  prononciation  egyptienne  nous  repre- 
sente cette  place  comine  la  capitale desOasis, 
ou  au  moins  de  celle  dont  il  s’agit. 

L’autre  endroit  , situe  encore  plus  au 
riord  , se  nomme  Boluq  ou  Bulak  ( pro- 
noncez  Boulaq  ) , suivant  l’orthographe  de 
M.  Browne,  qui  a egalement  visite  cet  en- 
droit , fort  peu  considerable , comnie  on 
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peut  en  juger  par  le  laconisme  xnerae  da 
voyageur.  (1)  C’est  pour  suppleer,  en  quelque 
sorte  , a ce  laconisme,  que  nous  allons  tra- 
duire  la  notice  qui  se  trouve  dans  l’ouvrage 
d’Al-Maqryzy  (2). 

« Bolaq  , dit-il , est  la  derniere  place  forte 
appartenante  aux  musulmans  , et  une  lie 
voisine  des  cataractes.  Cette  ile  est  envi- 
ronnee  par  le  Nil ; elle  renferme  une  grande 
ville  bien  peuplee , avec  des  plantations  de 
tres-grands  palmiers.  La  principale  mos- 
quee  renferme  une  chaire  (pour  l’imam). 
C’est  la  que  s’arretent  les  vaisseaux  de  la 
N ubie,  et  les  vaisseaux  des  musulmans  venant 
d’Egouan.  Entre  cet  endroit  et  le  canton 
nomine  Qossei'r , le  premier  canton  de  la 
Nubie,  on  compte  un  mille , et  quatre  milles 
entre  Bolaq  et  E^ouan  ; et  d’E^ouan  jusqu’a 
cet  endroit , les  cataractes  occupcnt  le  lit  du 
fleuve , de  maniere  que  les  vaisseaux  ne  navi- 
guent  qu  a force  d’adresse  et  sous  la  con- 


(1)  Nouveau  Voyage,  elc. , t.  1 , p.  277. 

(2)  Descrip,  topograph.  , his/or.  de  r Egypt e , ar- 

ticle BolSq.  Ce  mot  derive  du  qobthe  TliXxxJi , cacu- 
men,  011  XUXtthh  , content io , nom  qui  convient  tr£s- 
bien  h une  f'ronti^re,  et  d’oii  parail  Glre  derive  le  com 
de  file  de  Phil®, 
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duite  des  pScheurs  , qui  prennent  la  du 
poisson  et  connaissent  cette  partie  du 
fleuve.  Qosseir  renferme  une  forteresse  de 
derni^re  ligne ; et  il  y a une  porte  qui  con- 
duit en  Nubie.  » 

S-  II.  De  la  petite  Oasis. 

La  petite  Oasis,  que  les  arabes  nomment 
tantot  Y Oasis  meridionale{\)  ettantotl’ Oasis 
oceidentale  (2) , fait  partie  de  ee  qu’ils  appel- 
lent  les  Oasis  intdrieures . Elle  est  bien 
taoins  connue  que  la  pr^cedente  , parce 
qu’elie  ne  se  trouve  sur  la  route  d’aucune 
k&ravJne. 

Ptolemee  , le  seul  parmi  les  anciens  qui 
indique  positivement  la  situation  de  cette 
Oasis  , la  place  vers  le  28s.  deg.  4^  min.  de 
latitude,  h j5  milles  g<$ographiques  ouest 
d’Oxyrynchus  , aujourd’hui  Behnece  , sur 
le  canal  de  Joseph.  Mais  M.  Rennell  (3) 
reproche  a Ptolemee  de  s’etre  trompe  sur 


(1)  EI-Oiuihh  el-qcbtyeh. 

(2)  El-Oudhh  el-gharbyeh. 

(3)  Geographic,  System,  of  Herodotus.  Voyc* 
tTessus,  p.  355. 


ei- 
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la  position  d’Oxyrynchus  , erreur  qui  ne 
peut  influer  sur  la  position  qu’il  assigne  * 
1 Oasis  en  general ; car  il  est  possible  que  le 
geographe  grec  ait  eu  en  vue  le  chef-lieu  de 
l’Oasis , conjecture  qui  acquiert  une  cer- 
taine  probability  par  le  temoignage  d’A 
fcoulfeda  CO , qui  cite  une  vi,?e  Lit 
Mehrutce  dans  le  canton  d 'el-Qhdhhdt 
L’Edrycy  (a)  place  cette  m£me  ville  sur  la 
route  du  Caire  au  Fezzdn  et  a Marok. 

nef..paS  1Ilutlle  d’observer  qu’Aboiil- 
feda  etabht  unc  distinction  bien  prononcde 
entre  la  Bdhnici  d\ Egypte , comme  il  bap. 
pelle , laquelle  est  situde  sur  le  canal  de 
atount  , et  une  autre  ville  de  BehnecSdans 
, aS1S,’,  Sur  Ia  fr°ntiere  de  la  Nigritie 

*,  ”,le*  9 journees  de  Santaryah' 

I TScme  °f°  * 3 iOUr“'eS  d“ 

de  l'73  ’ 40  milles  S^phiques 

e 1 extremite  septentrionale  de  la  ^rande 

Oasis , suivant  M.  Browne.  & 

C est  de  cette  seconde  Oasis  que  Paul 
Lucas  a entendu  parler  au  Caire,  comme 
un  endroit  peu  considerable,  a quelqnes 


Mic P'  3’  8-  >4  ^ .5,«  edi, 
<2)  *‘S°  43  de  U lrad“cli“°  Mae  *s  mareaito. 
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journ^es  dc  la  ville  de  Faioum.  On  y troure 
beaucoup  de  palmiers  qui  produisent  les 
meilleures  dattes  d’Egypte.  Les  arabes  qui 
posskdent  et  cultivent  ce  canton , tirent  leur 
eau  des  puits  creuses  dans  le  desert  avec 
beaucoup  de  peine  et  d’industrie.  Ils  paient 
leur  tribut  au  pacha  du  Caire,  en  dattes  (1). 
C’est,  suivant  M.  Browne,  une  espece  de 
chef- lieu  d’etablissement  des  arabes  maghre- 
byns  ( ou  occidentaux)  , qui  s’etendent  jus- 
qu’au  Fezzan  et  meme  k Tripoli.  Ilspassent 
de  cette  Oasis  a l’extremit^  occidentale  du 
lac  Qern , dont  les  bords  de  ce  cote  leur 
appartiennent.  On  y voit  des  ruines. 


(i)  Lucas,  troisieme  Voyage,  t.  2,  p.  206. 
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C H A P I T R E III. 

Dus  Oasis  exterieures. 

S-  I*  Lour  identite  avec  l’ ancienne  Santa- 
ry ah  des  arabes  ( aujourd' hui  Syouah  ) , 
et  l’ Oasis  d'  Hammon. 

Les  temoignages  positifs  d’al-Maqryzy  et 
d ebn  Ayas  , me  dispensent  d’entrer  dans 
de  longues  discussions  pour  etablir  le  fait 
enonce  dans  la-premi^re  partie  du  titre  de 
ce  paragraphe. 

ec  Les  Oasis  exterieures , dit  ebn  Ayas  (i), 
sont  ce  que  nous  connaissons  maintenant 
sous  le  nom  de  pays  de  Santaryah , ainsi  que 
la  portion  du  pays  d’Elnedjoubyn  , qui  lui 
est  contigue  du  c6te  du  sud  , la  plus  grande 
partie  du  Djofar,  du  Bahhrein , en  retour 
vers  Santaryah  , en  cotoyant  les  habitations 
de  la  tribu  d’Helal , et  au  pied  de  la  mon- 


(i)  Dans  sa  cosmographie  arabe  , intilulee  Nechq 
e^c->  arlicle  des  Oasis  exterieures.  T-^oj-ez 
la  Notice  de  cet  ouvrage  dans  mes  poles  et  eclaircis * 
semens  sur  Norden,  t.  3,  p.  355. 
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ta-ne  connue  sous  le  nom  du  mont  de  Go- 
jiath  le  Berber  (i).  A Test  de  cette  montagne 


est  l’Egypte.  » 

Santaryah  portait  deja  le  nom  de  Syouah 
du  terns  d al-Maqryzy  , c’est^a-dire  dans  le 
quinzieme  siecle  de  l’ere  vulgalre,  comrae  cet 
historien  (2)  nous  l’apprend  lui-mSme  dans 
sa  description  topographique  de  l’Egypte, 
chapitre  intitule  : Description  de  Santaryah. 

« Santaryali  est  aujourd’hui  un  tres-petit 
canton,  dit-il ; il  ne  contient  qu’environ 
six  cents  berbers  : ce  canton  se  nomine 
Syoiiah  (3),  et  leur  langue  souyth ; elle 
approche  beaucoup  de  la  langue  zyalah  , ou 


(1)  Le  nom  de  Djaloulh  ou  Goliath  es.  Ires-cel^bre 
paron  les  berbers , qui  se  croient  issus  des  p nbslins  don 
ce  geant  Start  chef,  et  qui  se  rtfugi&rent  dans  e mon 

Atlas  , apres  sa  ddfaitc  et  sa  morl.  ^ 

(2)  Al-Mfiqryzy  est  mort  en  lan  8q5  g 

(I44I  ,1=  Y61.  vulgalre).  neuee  ,,e  ,a. 

donuee  de  ce.  au.eur  e.  de  a.  De.cr.pUon  de  I W- 
dans  le  « VI  des  m—"* 

pas  confondre  ce,  endroi,  avec  ,e  Pa, 

; ' . T „dolfe  sous  le  nom  de  Soua , Shews  , vel 

cl  Habessvnls.  Ce  savau,  Ignorail  la  si.ua.lou  do  ce 
Shawa  Ha  y Comments. 

royaume  que  Bruce  a hxec  > u3,  *** 

ad  Hist,  celhiopicam , p.  07.  nr 
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zenatah  (1)  , » suivant  quelques  manuscrits. 
Nous  donnerons  de  plus  araples  renseigne- 
mcus  snr  cette  langue,  dans  la  section  qul 
lui  esl  particnliereinent  consacree. 

Le  rneme  auteur  ajoule  que  les  habitans 
sont  cruellement  tourmentes  par  la  iievre  ; 
assertion  coniirmee  par  le  temoignage  de 
M.  Browne  , qui  dit  que  les  etrangers  sont 
attaques  a Syouah  de  fievres  ordinaires  et  de 
fiev>res  malignes  (d). 

Quant  a l’identite  deSantaryah(ouSyouah) 

avec  1’Oasis  d’Hammon  , il  serait  difficile 
de  lien  ajouter  aux  preuves  si  bien  deve- 
loppees  par  M.  le  major  Renhell  (3)  et  par 
M.  Young.  (4) 

S-  II.  Position  et  description  de  Santary  ah. 

L’Edrycy  (5)  place  Santaryah  , qu’il  ecrit 
Sant-ryah,  a dix  journees  ouest  d’Audjelah, 


(1)  / 0}  ez  ci-n pies  1 article  de  la  langue  de  Syouah. 
(-)  -dgites  and  malignant  fivers  , p.  de  [edition 
anglaise , I.  1 , p.  35  de  la  traduction  francaise. 

(.i)  \ oyez  le  Geogra  hie.  SysU  m.  op  Herodotus , 
576-607. 

(4)  V nyez  la  Dissertation  de  ce  savant,  immediatc- 
ment  avant  ce  Memoire. 

(5)  Edrisii  Africa  edid.  Hartmann,  p.  3o2 , 3o3. 

2.5 
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a quatre  stations  de  Bahhrein , a ncuf  sta- 
tions nord  de  la  mer  Mediterranee , et  a 
quatre  journees  du  mont  Qalmery  (1).  De 
Santaryah  on  pent  penetrer  dans  le  pays  de 
Kavar  et  autres  cantons  du  Soudan  (la  Ni- 
gritie  ). 

Ebn  Ayas  s’accorde  (2)  parfaitement  avec 
l’Edrycy  sur  la  distance  du  mont  Qalmery, 
et  ajoute  que  Santaryah  est  a 4 journees  de 
la  Nubie  dans  le  desert. 

Aboulfeda  place  la  description  de  San- 
taryah dans  sa  table  du  Maghreb  fou  Afrique 

occidentale)  : « Positivement  sous  le 

meme  parallele  , latitude  , dit-il  (c’est-a-dire 
le  2?e.  deg.  52  minutes) , et  vers  le  48".  deg. 
5o  minutes  de  longitude , git  la  ville"  de  San- 
taryah. De  la  mer  a Santaryah,  aupres  d’une 
petite  colline  , on  compte  huit  stations  ; 
& Test  et  au  sud  de  cette  meme  ville  , sont 
situees  les  Oasis  septentrionales.  » 


(1)  Celte  meme  montagne  dont  il  a <he  deja  fait 
mention  ci-apres,  p.  892,  et  qui  reuf'erme  des  mines 
tie  fer. 

(2)  Dans  sa  Cosmographie  , inlitulee  Nechq  el- 
Azhdr , article  de  Santaryah. 
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Suivantal-Maqryzy(i) , « on  compteonze 
journees  de  Santaryali  a Alexandrie , et  qua- 
torze  jusqu’a  Djyzah  . 55 

Lcs  habitans  dc  Syouali , que  le  cttoyen 
Ripault  (2)  vit  k Alexandrie , et  qui  lui  four- 


(1)  Description  Topogiapbiq. , Histor.  de  fEgyple, 
article  de  Santaryali. 

(2)  Lecitoyen  Ripault,  membre  et  bibliothecaire  de 
1 Inslilut  d Egypte , niaiulenant  bibliothecaire  du  pre- 
mier consul,  « elait  it  Alexandrie  aupres  du  general 
Kleber,  que  sa  blessure  y releuait,  lorsqu’on  amena  en 
sa  presence  trois  arabes  que  Ton  croyait  etre  des  be- 
doiiyns.  A peine  furent-ils  entres,  que  plusieurs  mu- 
snlmans  et  le  citoyen  Arnaud,  frauds  elabli  depuis 
long-terns  en  Egypte,  les  recon nurent  pour  etre  des 
habitans  de  Syouah,  et  assurerent  qu’ils  ne  pouvaient 
avoir  des  intentions  facheuses.  Leurs  roanieres  simples 
et  aisecs,  leur  regard  assure  el  doux  en  memo  terns,  ce 
en  qnoi  il  diflere  des  arabes  voleurs , leur  demarche 
pleine  de  franchise  et  de  noblesse,  leur  exterieur  enfin 
accrurent  les  bonnes  dispositions  que  le  rapport  des 
musulmans  avaient  dcj&  fail  nailre  en  leur  faveur  dans 

1 esprit  du  general  Kleber.  II  s’informa  du  motif  de 
lem  arreslalion.  Arrives  a Alexandrie  depuis  quelques 
jours,  ils  avaient  visile  le  camp,  s’elaient  introduils  sous 
les  tentes,  avaient  portdla  main  aux  faisceaux  d’armeset 
regarde  dans  les  bouches  des  canons  avec  tine  curio- 
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nlrent  les  materiaux  d’une  notice  extreme- 
ment  curieuse , don-t  il  a bien  voulu  me 
donner  communication  , et  qui  formera  le 
sujet  du  paragraphe  quatrieme,  lui  dirent 
que  l’on  coinptait  quatorze  journees  d A- 
lexandrie  a Syouah.  Pendant  les  dix  pre- 
mieres , on  rencontre  de  la  verdure  et  dcs 
puits  assez  abondans  , pour  satisf'aire  aux 
besoins  des  karavanes.  L’onzi^me  jour  , on 
arrive  a un  desert  aride  et  sans  eau  , oil  l’on. 
aper^oit  seulement  quelques  lievres  , des 
gazelles  , des  baffles  et  des  autruches.  Le  sol 
de  ce  desert  est  pierreux , et  parseme  a de 


site  naive  et  sur  le  motif  de  laquelle  on  selait  m^pris. 

« On  les  avait  arretes  comme  espions  des  bedouyns ; 
leur  costume,  enticement semblable  h celui  des  arabes  , 
justified  assez  celleerreur.AprC  des  questions  auxquelles 
ils  repondirent  avec  autant  de  sens  que  de  simplicity, 
ils  durent  se  retirer  tres-satisLits  du  general  francais. 
Temoin  de  cetle  scCie,  le  citoyen  Ripault  y avail  pns 
tout  finteret  qu’elle  devait  inspirer.  Le  general  Kleber 
1’avait  charge  de  recueillir  les  rapports  de  quelques 
habitans  d’Alexandrie  qui  avaient  fait  le  voyage  de 
Syoiiali  C’esl  d’apr&s  leur  recit  et  plusienrs  details  com- 
mnnicpnis  per  le  ci.ojen  Amend  don.  on  vi.nl  do 
verier , qua  ole  .racee  I’esquisse  doulje  donne  ici  uno 
Lie  portico . ..  don.  1.  re.,.  forme  le  ^a.r.inoe  P«- 
rogrnplie  cl.  ccchapi.ro,  I'm'  ci-apris,  P'%8'jlsu  ' 
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eertaines  distances  demonceaux  de  caillonx, 
pour  indiquer  la  route  qu’il  fant  suivre.  Le 
voyageur  se  fait  un  devoir  religieux  d’y  de- 
poser  une  pierre.  Le  quatorzieme  jour,  on 
se  repose  des  fatigues  d’une  route  aussi  pe- 
nible,  en  arrivant  au  milieu  d’un  canton 
fertile  et  arrose  d’un  grand  nombre  de 
canaux. 

« Tout  le  pays  des  Oasis  , dit  Ebn  Ayas  , 
est  un  desert  inhabite.  On  y rencontre  peu 
d’hommes  , quoique  l’eau  y soit  commune, 
( on  y compte  , suivant  al-Maqryzy  , vingt 
fontaines  qui  fournissent  une  eau  douce  et 
agreable  , et  il  y a beaucoup  de  citernes  ) , et 
quoiqu’il  y ait  beaucoup  depalmiers,d’arbres 
et  de  fruits.  II  nourrissait  autrefois  des  va- 
ches  et  des  moutons  ; mais  ces  animaux 
n’existent  plus  , et  c’est  un  desert. 

« C’est  dans  le  pays  des  Oasis  (exterieures) 
qu’est  situee  la  montagne  de  Ghacan  , tou- 
ehant  laquelle  on  raconte  tant  de  merveillcs. 
Elle  renferme  des  mines  d’emeraudes  , que 
l’on  exploitait  pour  les  transporter  en 
Egypte.  Au  pied  de  cette  rnerne  montagne  , 
se  trouve  une  vallee  habitee  par  d’immenses 
serpens  , aussi  grands  que  des  palmiers.  Us 
avalent  les  moutons  , les  yeaux  et  les  lioia- 
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mes.  II  y a aussi  dans  cette  Oasis  d’autres 
serpens  , dont  la  morsure  est  mortelle  pour 
les  chameaux.  On  y trouve  un  petit  Ane  sau- 
vage  , raye  do  noir  et  de  blanc  , d’une  struc- 
ture singuliere  ; il  ne  peut  souffrir  d’etre 
monte,  et  il  ne  vit  que  peu  de  terns  quand 
on  le  conduit  hors  de  son  pays  natal. 

« Les  habitans  de  ce  canton  fabriquent 
des  tapis  de  cuir,  qu’on  nomme  £l-ohdhhydh 
( tapis  de  l’Oasis),  et  qui  sont  d’une  grande 
beaute. 

cc  Ils  font  aussi  un  grand  commerce  de 
dattes  , de  raisins  secs , de  figues  et  de  ju- 
jubes ; car  ces  fruits  sont  tr^s-abondans  dans 
leur  pays.  » — Les  orangers  n’y  reussissent 
pas  moins  , si  l’on  en  croit  un  fait  raconte  et 
atteste  par  al-Maqryzy  lui-meme,  dans  sa 
description  de  l’Egypte  , k Particle  des  Oasis 
ext^rieures. 

<c  Le  lieutenant  d’Aboii  cheyk.li  £l-mo’ez 
hhamm  ed-dyn  A’mrou  §bu  Mohhammed 
&bn  Zenguy  &l-cheherzoiiry  , m’a  raconto 
avoir  entendu  dire  dans  le  pays  des  Oasis , 
qu’il  s’y  trouve  un  oranger , sur  lequel  on 
cueille  cliaqueannee  quatorze  mille  oranges 
mures  , sans  compter  celles  qui  tombent  et 
celles  qui  ne  paryiennent  pas  a leur  matu- 
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rite.  Je  ne  voulais  pas  croire  ce  qu’il  me 
disait , jusqu’a  ce  que  j’eusse  vu  par  inoi- 
meme  l’arbre  dont  il  s’agit.  II  est  aussi  grand 
que  nos  plus  grands  sycomores  (i)  d’Egypte. 
.T’interrogeai  le  prepose  a la  tenue  des  livres  ; 
il  me  montra  un  registre,  sur  lequel  on  ins- 
crivait  la  quantite  d’oranges  recoltees.  J’y 
lus  ces  mots  : « Cette  anaee , on  a cueilli 
«c  sur  tel  oranger  quatorze  mille  oranges 
« mures,  sans  compter  celles  qu’on  a Jais- 
« sees,  parce  qu’elles  etaient  encore  vertes , 
v et'celles  qui  sont  tombees 

En  decrivant  les  productions  vegetales  de 
cette  Oasis,  nous  ne  devons  pas  oublier  ces 
grenades  dont  parle  Aboulfeda  (2).  c<  Elies 
sont  d’abord  ameres  , deviennent  ensuite 
tres-douces  et  parfumees  , a mesure  qu’elles 
murissent ; mais  elles  donnent  la  peste  aux 
habitans.  *> 

«c  On  tire  aussi  des  Oasis  de  l’alun  blanc  , 
qui  se  trouve  dans  une  vallee  situee  en  face 


(1)  Kommcs  djnumeiz  cn  arabe. 

(2)  Descriplion  du  Mqghre.b  , page  20  de  lediliou 
arabe  de  celle  poflian  de  sa  Geographic  , pnbliee  par 

M.  Eichhorn , sons  le  litre  d 'Abulfedce  Africa.  Go- 
tingee.  X791. 
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de  la  ville  d’Edfou.  Du  terns  d’£l-Mellk  el- 
Kumel  Moiiharmned  Ben  el  a’adel  aboit  bekr, 
et  de  son  lils  el-Ssalehh  nedjem  ed-dyu 
Ayyoiih  A ly  (1),  les  habitansdes  Oasis  rcn- 
daient  jusqu  a inille  qanthars  d’alun  blanc 
chaque  annec  au  Ca^re  , et  recevaient  en 
echange  de  l’orge  qit’ils  portaient  aux  Oasis; 
mais  oe  commerce  fut  bicntdt  neglige  et 
abandonne. 

Ebn  el-Oiiardy  (A)  et  Ebn  Ayas  (3)  con- 
ilnnent  une  grande  partie  de  tons  les  details 
que  nous  venons  de  raconter.  Le  premier 
ajoute  que  Ton  trouve  h Santaryah  des  mines 
de  f’er  , et  le  second  observe  que  ces  mines 
de  fer  se  trouvent  dans  le  mont  Qalmery, 
iridique  precedermnent  par  l’Edrycy,  lequel 
est  situe  a quatre  journees  de  Santaryah. 


(1)  C’esl-a-dire  de  l’an  1174  jusqu’en  1249  de  l’£re 
vuIgaire.'Le  prefnier  ties  deux  princes  dont  il  s’agit  fiit 
depose’  par  le  celebre  Sselahh  ed-Dyn , vulgairement 
nommu  Saladin  , et  elait  comma  lui  de  la  dynaslie 
Kourdequi  regna sur  I’Egypte  et  la  Syrie. 

(2)  J'oyez  l’extrait  de  sa  Cosmographie  dans  les 
notices  des  manuscrils  de  la  Bibliolhfeque  nalionalej 
t.  2,  p.  27  et  2d.  II  ecrit  Chantaryaht  ; mais  c’est  ccr- 
tainement  une  faute  de  copistc. 

(3)  Nec/iq  el-Azhar , etc. ; Description  de  Santaryah. 
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Cette  montagne  est  probablement  la  merae 
qui  , selon  Aboul-Feda,  environne  San- 
tary ah. 

5-  III.  Precis  historique  sur  Santary  ah. 

•> 

II  est  sans  doute  inutile  de  prevenir  le  lec- 
teur  que  ceparagraphe  renfermera  beaucoup 
plus  de  fables  que  de  verites  ; mais  nous  n’i- 
gnorons  pas  aussi  qu’un  pareil  avertissemend 
ne  serait  point  deplace  au  commencement 
d&  beaucoup  d’histoires  , dont  l’apparento 
veracite  n’est  souvent  qu’un  surcroit  d’im- 
postures. 

Malgre  l’identite  bien  recon nue  des  Oasis 
exterieures  et  de  Santaryah,  les  principaux 
ecrivains  arabes  leur  ont  consacre  deux  cha> 
pitres  separes , dont  nous  allons  donner  la 
traduction. 

(1)  « Les  Oasis  exterieures  ont  ete  baties 
par  un  des  premiers  rois  Qobthes  , noinrmS 
^1  -Boudsyr , fils  de  Qofthym,  fils  de  Mes- 
sraim  , fils  de  Reysser,  fils  de  Kliarn  , fils 
de  Noe. 


CO  A1  -Maqryzy  , Dcs'cript.  topograph.  , h'islor.  do 
lEgypte,  chap,  ties  Oasis  exterieures. 
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« Suivant  Ebn  Ouessyf  Chah  , lorsqu'&I- 
Boudsyr  parcourut  l’Occident  pour  voir  ce 
que  renfermait  cette  contree  , il  rencontra 
un  vaste  canton  inonde  par  les  eaux  , cqu- 
vert  d’herbes , et  d’ou  sortaient  plusieurs 
sources.  II  construisit  des  tours  et  des  mai- 
sons  de  plaisance  , pour  y etablir  quelques- 
uns  des  gens  de  sa  maison  ; ils  cultiverent 
done  ce  pays , et  y batirent , de  maniere  que 
tout  ce  canton  fut  bientdt  peuplect  fertilise, 
ainsi  que  tout  l’Occident.  Les  choses  res- 
terent  dans  cet  etat  jusqn’a  ce  que  les  Ber- 
bers vinssent  se  meler  avec  eux.  Bientdt  ils 
s’unirent  ensemble  par  les  liens  du  mariage  ; 
mais  ensuite  la  discorde  eclata ; ils  se  que- 
rellerent ; et  par  les  suites  de  la  guerre  , ce 
pays  fut  devaste  et  abandonee  , au  point 
qu’il  ne  subsista  que  quelques  restes  d’habi- 
tations  , nominees  aujourd’hui  les  Oasis  » 
(eloiidhh  en  arabe  ).  Cette  derniere  phrase 
me  semble  ajouter  un  nouveau  degre  de  pro- 
babilite  a ma  conjecture  sur  l’etymologie  du 
nom  des  Oasis  (i). 

« La  ville  de  Santaryah  , suivant  Ebn 
Ouessyf  Chah , fait  partie  des  Oasis  ( exte- 


(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  343* 
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rieures  ) ; elle  a ete  bade  par  A’dym  , fils  de 
Menaqyous,  fondateur  de  la  ville  d’Akhmym 
et  l’un  des  anclens  rois  qobthes. 

« Le  rapine  Ouessyf  Chali  nous  apprend 
que  ce  prince  imita  la  prudence  et  la  sagesse 
de  son  p&re , ce  qui  le  rendit  cher  et  res- 
pectable  aux  egyptiens.  C’est  le  premier  qui 
construisit  des  cirques  et  ordonna  a ses  com- 
pagnons  de  s’y  cxercer.  On  lui  doit  aussi 
les  premiers  hopitaux  pour  le  soulagement 
des  maladese't  des  vieillards  decrepits.  II  eut 
soin  de  les  fournir  de  remedes ; il  y pia^a 
des  medecins  avec  un.  traitement  conve- 
nable ; il  mit  des  economes  a la  tete  de  cet 
etablissement  ; il  etablit  pour  lui  - mdme 
une  fete , ou  I’on  se  rassemblait  dans  son 
palais  ; et  on  la  nommait  la  fete  du  roi.  A une 
certaineepoquede  rannee,sessujetsbuvaient 
et  mangeaient  pendant  sept  jours.  Il  assis- 
tait  a ces  fetes  dans  un  appartement  eleve 
sur  des  colonnes  dont  le  chapiteau  etait 
d 01  , et  qui  etaient  recouvertes  d,dto,ffes 
magnifiques  tissues  aussi  en  or.  Il  se  tenait 
sous  un  dome  revetu  dans  l’interieur  de 
marbre , de  verre  et  d’or. 

Ce  fut  sous  le  regne  de  ce  prince  que 
l’on  batit  Santaryah  dans  le  desert  de  l’Oflsis. 
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On  employa  pour  cette  construction  c\es 
pierres  blanches  , carrees.  Dans  chaque  mu* 
raille  etait  unc  porte  au  milieu  de  laquelle 
aboutissait  une  grande  rue  qui  se  termi- 
nait  a la  muraille  opposee.  Dans  chaque 
rue  etaient  des  portes  a droite  et  a gauche, 
lesquelles  conduisaient  dans  l’interieur  de 
-la  ville.  Au  centre  de  cette  ville  , se  trou- 
•vait  un  theatre  garni  , dans  tout  son  con- 
tour , de  sept  degres,  etrecouvert  d’un  dome 
de  hois  parfuine,  porte  sur  de  grandes  co- 
lonncs  dc  marbre.  Au  milieu  du  cirque  , 
s’elevait  une  tour  de  marbre  surmontee 
d une  statue  de  granit  noir  , laquelle  tournait 
avec  le  soleil.  Les  autres  parties  de  ce  dome 
etaient  ornees  de  figures  qui  sifflaient , chan- 
taient  dans  des  langages  differens.  Le  mo- 
narque  s’asseyait  sur  le  degre  le  plus  eleve 
du  cirque  , ayant  autour  de  lui  ses  enlans, 
ses  parens  et  des  fils  de  souverains  ; sur  le 
second  gradin  , on  voyait  les  chef’s  des 
pretres  et  les  vezyrs  ; sur  le  troisieme,  les 
chefs  de  l’armee  ; sur  le  quatrieme  , les  phi- 
losopher , les  astrologues , les  medecms  , 
les  professeurs  de  differentes  sciences  ; sur 
le  cinquieme,  les  architectes;  sur  lesixiemc, 
les  gens  qui  exer^aient  les  arts  ; et  sur  le 
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teptieme,  le  penple.  On  disait  a chaque 
rang  des  spectateurs  : « Regardez  ceux  qui 
« sont  au-dessous  de  vous  , et  non  cenx  qui 
« sont  au-dessus.  C’etait  la  un  avis  ins- 
truct'd’. 

La  femme  de  A’dym  le  perqa  d’un  coup 
de  poignard , et  il  mourut  apres  un  regne 
de  soixante  ans- 

Voici  une  anecdote  qni  a beaucoup  de 
ressemblance  avec  cede  que  nous  avons 
rapportee  a l’article  des  Oasis  interieures 
( p.  368) ; je  crois  que  c’est  la  rapine  adaptee 
aSantaryah  , chef-lieu  des  Oasis  exterieures. 
Au  reste,  celle-ci  n’est  pas  plus  vraisem- 
blable  que  l’autre. 

« Lorsque  Tliareq  Ben  Zayad  (i)  se  rendit 
en  Espagne , il  passa  aupres  de  Santaryah 

(i)  cc  Thareq  Ben  Zayacl,  al-ssadfy  , conquit  fEs- 
pagne  en  92  de  I’hegire  (710  de  I’ere  vulgaire;  quel— 
qucs-uns  ajoutent  le  8 de  redjeb  92.  ) » Bibliotheca 
arabico.  hispana,  t.  2,  p.  321,  322.  Ce  Tliareq  Ben 
Zayad, goiiverneur  d’Espagne  pendant  un  au,efait  le  lieu- 

tenant deMouca,  fils  deNosseir,  gdiiverneur  d’Afrique, 
Ce  fut  luiquidonna  son  nom  au  rocher  appele  mainly 
Gibraltar,  corruplion  de  Djebal  Thareq  { montagne 
tie  Tliareq  ).  Il  donna  aussi  ce  meme  rocher  le  nom  de 
TijebeT di-Fatahh  (Montagne  de  la  Vicloire),  qu’il  n’a 

point  conserve. 
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et  il  aper^ut  une  ville  immense  au  milieu 
du  desert  des  arabes.  Les  portes  etaient 
de  fer  et  obstruees  en  grande  partie  par  les 
sables.  Quelqu’efFort  que  l’on  fit  pour  les 
ouvrir,  on  ne  put  y reussir.  Plusieurs  per- 
sonnes  se  determin^rent  done  a escalader 
les  murailles.  Tous  ceux  qui  monterent  , 
se  precipiterent  dans  l’interieur  de  la  ville  , 
sans  que  Ton  en  silt  le  motif.  Thareq  perdit 
ainsi  un  grand  nombre  de  ses  compagnons , 
ce  qui  le  chagrina  beaucoup.  II  abandonna 
son  entreprise  et  passa  outre.  » 

II  parait  que  d6s  l’an  n5o  de  l’£re  vul- 
gaire  (1)  , la  religion  musulmane  etait  dejk 
bien  etablie  a Santaryah  et  avait  entiere- 
ment  supplante  le  christianisme  , puisque 
l’Edrycy  nous  apprend  que  de  son  terns , 
ily  avait  une  chaire(ji)  aSantaryah  , « e’est- 


(1)  L’Edrycy  lermina  sa  Cosmographie  en  548  de 
l'h<$gire  ( 1253  de  lore  vulgaire),  environ  173  ans 
avail!  Aboiilfeda.  Edrisii  Ajrica , edidit  Hartmann  , 
p.  67  de  la  2B.  ddit.  Cette  note  peut  servir  de  supple- 
ment h celle  que  j’ai  dejainsdree  ci-dessus , p.  229. 

(2)  Member  : e’est  la  chaire  qui  se  tiouve  dans  les 
mosqudes  paroissiales  et  dans  laquelle  moulolimam, 
pour  laire  le  khothbeh  , ou  prOue , dans  lequcl  il  pri* 
pour  le  souveraiu  regnant ,elc. 
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a-dire,  que  cette  ville  etait  le  si^ge  d’un 
imam  , on  prelat  musulman.  « Les  habitans 
etaient  alors  un  melange  de  berbers  et 
d’arabes  citadins  qui  buvaient  de  1’eau  de 
citerne,  car  les  fontaines  sont  rares.  II  y 
crolt  beaucoup  de  palmiers.  si 

§.  IV.  Etat  actuel  de  Syohah. 

* \ 

Mon  intention  n’est  pas  de  repeter  ici  les 
details  consignes  dans  les  relations  de 
MM.  Browne  et  Hornemann  ; mais  je  crois 
que  ceux  qu’on  va  lire  y formeront  un  sup- 
plement interessant  : ils  font  partie  de  la 
note  qui  m’a  ete  cornmuniquee  par  le  cit. 
Ripault  (1). 

« La  population  , divisee  en  deux  tribus, 
fortes  ensemble  d’environ  deux  mille  arnes  , 
liabxte  y reume  comme  une  seule  et  menie 
farnille  , dans  une  vaste  maison  qui  , par 
sa  disposition  , parait  ressembler  a ces 
k/idns  (2) , si  communs  dans  une  grande 
partie  de  1 Asie.  Une-  muraille  fort  eievde 


CO  Voyes  ci-dessus,  p.  386. 
(2)  On  kSravfinstSray. 
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3ui  sert  de  rempart  contre  les  incursions  et 
les  coups  de  main  des  arabes. 

« Le  gouvernement  de  cette  peuplade  est 
confie  a douze  cheykhs  pris  parmi  les  anciens 
des  deux  tribus.  Chaque  jour  ils  se  reunis- 
sent , fixent  le  prix  des  comestibles  et  ren- 
dcnt  publiquement  la  justice.  Lorsque,  dans 
line  affaire  les  avis  sont  partages  , la  deci- 
sion est  remise  auplus  age  des  cheykhs. Quoi- 
qu’il  se  rencontre  rarement  des  coupables  a 
punir , la  peine  du  talion  , a laquelle  se 
borne  leur  code  criminel , est  dans  l’occa- 
sion  appliquee  severement  et  avec  impar- 
tlalite.  Les  fautes  contre  la  police  sont 
punies  pa'r  des  amendes  au  profit  des 
pauvres. 

« Si  l’egalite  chimerique  des  biens  n’existe 
pas  chez  ce  peuple  , la  simplicite  de  ses 
mceurs  patriarchales  y supplee.  Le  pauvre 
entre  dans  le  champ  du  riche  , se  rassasie  de 
fruits  et  se  retire  sans  rien  emporter. 

« Par  leur  position  au  milieu  des  deserts  , 
les  habitans  de  Syouah  pourraient  se  croire 
a P'abri  de  toute  entreprise  militaire  ; cepen- 
dant  ils  sont  si  jaloux  de  leur  liberte,  qu’ils 
ne  negligent  rien  pour  prevenir  une  inva- 
sion , Un  syoiiahyen  aurait  ete  puni  de  mort, 
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si , recevant  une  lettre  d’un  souverain , d’uu 
pacha , d’un  bey , ou  meme  d’un  simple 
particulier , il  ne  l’avait  deposee  sur-le-champ 
entre  les  mains  des  anciens.  Les  Mravanes 
du  Fezzan  qui,  apres  trente  jours  de  marche, 
traversent  Syouah  , en  conduisant  au  Caire 
des  esclaves  des  deux  sexes , celles  qui  s’y 
rendent  d’Alexandrie  et  de  la  c6te  de  A’qabeh, 
sont , a leur  arrivee  , visitees  par  un  cheykh 
charge  , sous  le  nom  de  cheykh  des  nou- 
velles  , de  reconnaitre  s’il  ne  s’y  trouverait 
pas  quelque  etranger  susp>ect. 

« Les  syouahyens  vivent  avec les  differentes 
tribus  d’arabes  , dans  un  accord  fonde  sur  les 
besoins  de  ces  derniers,  qui  viennent  acheW 
chez  eux  les  dattes  que  leur  pays  produit  en 
abondance, 

« Pacifiques  par  caractere  , ils  sont  belli— 
queux  quand  la  necessite  les  y contraint.  Ils 
connaissent  l’usage  des  armes  et  s’en  servent 
avec  adresse  et  courage , lorsqu’il  s’agit  de 
faire  respecter  leur  nation. 

« S’il  est  arrivd  quelquefois  a l’un  d’eux  de 
recevoir  une  insulte  dans  ses  voyages , les 
represailles  exercees  par  ses  concitoyens 
sur  toutes  les  tribus  d’arabes  indistincte- 
ment , ont  degoute  ceux-ci  pour  long-tems 

a 6 
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dereiterer  leurs  hostilites.Aussilesyouahyeit 
traverse -t-il  avec  securite  et  confiance  les 
deserts  de  l’Afrique  , sur  de  trouver  pour  se 
nourrir  et  se  reposer,  les  fruits  secs  et  la 
tente  hospitaliere  de  l’arabe. 

«La  ville  est , dans  une  etendue  de  six  a 
huit  lieues  , entouree  de  dattiers.  Le  ter- 
roir  y produit  tous  les  fruits  de  l’Europe  : 
la  pomme  , la  poire  , la  peche  , la  prune  , le 
raisin  s’y  cueillent  en  abondance.  Le  bled 
qu’on  y seme  en  petite  quantite , y reussit 
asscz  bien.  Les  legumes  y sont  inconnus  : 
peut-ekre  a-t-on  neglige  d’en  introduire  la 
culture.  Les  syouahyens  savent  extraire  de 
leurs  olives , remarquables  par  leur  grosseur, 
une  huile  excellente. 

« Une  fontaine  jaillissante  suflit  a leurs 
besoins  et  fournit  a l’arrosement  des  plan- 
tations. Cet  arrosement  est  r^gle  ; et  chaque 
jour  il  se  fait  une  distribution  nouvellc  des 
eaux,  sous  les  yeux  et  par  les  ordres  des 
cheykhs.  Quelques  sources  d’eaux  cliaudes 
leur  offrent  des  bains  auxquels  ils  pa*aissent 
attacber  des  proprietes  medicinales. 

« Tous  ces  avantages  que  les  syouahyens 
doivent  a leur  gouvernement , a la  nature 
et  b.  leurs  mpeurs , ne  sont  pourtant  pas 
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sans  melange.  Chaque  annee  , depuis  la 
commencement  de  lete  jusqua  celui  de 
1 automne  , c est-a-dire  , dans  la  saison  des 
fruits,  des  fievres  d’nne  nature  tres-mar 
ligne(i),  et  particulierement  mortelles.pour 
les  etrangers  , enlevent  une  portion  des 
naturels  du  pays.  » 

5 .~V.De  la  langue  que  Von parle  a Syohak. 

C’est  le  savant  et  estimable  M.  Marsden  (a) 
qui  va  nous  fournir  la  premiere  partie  de 
ce  paragraphe.  J’y  ajouterai  quelques  ob- 
servations tirees  du  precieux  travail  de  mon 


(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  385. 

(2)  M.  Marsden  a debute  dans  la  carriere  des  lellres , 
par  un  ouvrage  de  la  plus  haute  imporlance  el  dune 
exactitude  rare.  Cest  1’Histoire  de  Sumatra,  donl  nous 
avons  une  bonne  traduction  franchise  par  le  cit.  Parraud, 
en  2 vol.  iu-8°.  Depuis  son  retour  en  Angleterre,  il 
parait  s’Slrc  specialement  occupe  de  1’cfude  des  langues, 
comme  le  prouve  sa  belle  Panlographie , imprimee  par 
PiggiDs,  et  son  Catalogue  de  Grammaires  et  de  Dic- 
tionnaires,  ouvrage  le  pluscomplet  dans  son  genre  que 
je  connaisse  et  auquel  on  no  peut  reprocher  que  sou 
extreme  rarete.  II  n’en  a ete  ti*f  qn’une  soixantaine 
■d’exemplaires. 
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respectable  collogue  et  ami , feu  le  cltoyen 
Venture  (1). 


' (i)  Le  citoyen  Venture  , ancieu  drogman,  6ecretaire- 
interprete  du  gouvernement  pour  les  langues  orientates , 
professeur  de  turk  a l’ecole  speciale  des  laugues  orien- 
tales  vivaules , et  mort  en  Syrie  pendant  le  siege  de 
Saint-Jean  d’Acre,  elait  uu  de  ces  hommes  qui,  parun 
heureux  assemblage  , reunissenl  les  qualites  morales  les 
plus  rares  aux  connais/auces  les  plus  profondes.  Con- 
tinuellement  occupe  de  I’objet  de  ses  Etudes  , il  employa 
les  loisirs  d’un  sejour  de  prfes  de  deux  ans  dans  la  ville 
d’ Alger,  a etudier  la  langue  berb&re.  Une  grainmaire 
de  cette  langue  e(  uu  dictionnaire  francais  - arabe - 
berberfurent  le  r4sultat  de  ses  entretiens  avec  un  habi- 
tant du  mont  Atlas,  qu’il  salariait.  Les  savans  regretle- 
ront  sans  doute  qu’uu  si  precieux  ouvrage  , qui  a coute 
a son  auteur  de  longues  fatigues  et  une  somme  d’argent 
asses  considerable , semble  condammS  i un  kernel  oubli. 
Peut-etre  me  saura-t-on  gr4  d’en  avoir  extrait  et  Iraduit 
( il  cst  principalement  ecril  en  arabe  ) les  fragmens  qite 
Ion  trouvera  a la  suite  de  la  Notice  de  M.  Marsden.  Pms- 
seut  ces  fragmens  et  l’extrait  remis  par  lccitoyen  Venture 
au  senateur  Volney  el  depose  par  ce  dernier  aux  manus- 
crits  de  la  Bibliolhfeque  nalionale,  coulribuer  h la  pu- 
blication de  1’ouvrage  entier  ! Ce  sera  le  plus  be!  bom- 
mage  que  j’aurai  pu  rendre  h la  mdmoire  cUi  maitre , 
•lu  collegue , de  l’ami  le  plus  fiddle  et  le  plus  cher. 
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OBSERVATIONS 

sun  LA  LANGUJE  D E S Y O U A H. 

Par  M.  J4r.  Marsden , ecnyer , membre  de 
la  SociSte  royale  de  Londres , etc. 

A l’honorable  sir  Joseph  Banks,  baronet  et  president 
de  la  Society  royale  de  Londres. 

1VE  ONSIEUR, 

Vous  avez  menage  h.  raa  curiosite  une 
jouissance  bien  vive  , en  me  faisant  part  du 
specimen , enyoye  par  M.  Hornemann , de 
la  langue  qu’on  parle  & Syouah,  autrement 
l’Oasis  d’Hammon  , dans  le  desert  libyen. 
En  retour , vous  apprendrez  avec  plaisir 
que  , malgre  la  perte  de  ses  papiers  , bien 
faite  pour  nous  donner  des  regrets  , et  qui 
pourrait  Clever  quelques  doutes  sur  la  cor- 
rection d’une  liste  de  mots  subsequemment 
redigee , je  suis  en  etat  d’indiquer  parmi 
les  idiomes  de  l’Afrique  , qui  nous  sont 
deja  connus  , tin  dialecte  avec  lequel  s’iden- 
tifient  les  mots  qu’il  nous  a transmis  ; et 
d’accroltre  ainsi  la  confiance  que  nous  ins- 
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pirc  cn  general  l’exactitude  de  ce  voyageur, 
aussi  zele  qu’entrcprenant. 

N’ayant  aucune  connaissance  prelimi- 
jiaire  du  grand  pen  pie  qu’il  nomine  tohdryk  , 
et  de  la  langue  duquel  il  donne  a entendre 
quo  celle  de  Syouali  est  un  dialectc , j’ai 
d’abord  lixe  mon  attention  sur  les  nom- 
breux  fragmens  que  je  possede  des  lan- 
gues  en  usage  cliez  diverses  tribus  de  negres , 
etablies  dans  la  partie  septentrionale  du 
continent  de  1’Afrique  ; mais  je  n’ai  pu  y 
demeler  aucune  trace  de  ressemblance.  Pre- 
nant  ensuite  pour  objets  de  comparaison  , 
I’arabc  , Phebren  , le  syriaque  , le  chaldecn 
et  les  differentes  branches  dc  la  langue  ethio- 
picnne , j’ai  cru  apercevoir  une  affinite  eloi- 
gnee  , mais  non  assez  frappante  pour  me  per- 
mettre  de  m’y  avreter.  J’ai  passe  a l’examen 
de  la  langue  que  parlent  les  habitans  du  mont 
Atlas  , connus  a Mar  ok  sous  les  noms  de 
fhilahli  et  de  berber , on  herb  re ; mais  qui 
le  sont  dans  leur  pays  , sous  celui  d'rfma- 
zyo-h ; et  ici,  j’ai  eu  la  satisfaction  d’atteindre 
lc  but  de  nies  recherches.  On  verra  sans 
doute  dans  les  excmples  suivans , une  preuve 
suffisantc  de  l’identite  des  langues  de  ccs 
deux  pays , Syouah  et  Cliilahh,  eloigner 
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Fun  de  Pautre  de  toute  la  largeur  de  PA- 
frique.  Et  j’ai  a peine  besoin  d’inviter  le 
lecteur  impartial  a ne  point  trop  s’attaclier 
a la  difference  d’orthographe  , resultat  ine- 
vitable des  circonstances  qui  president  a la 
formation  de  ces  sortes  de  nomenclatures. 


Tele , 

Longue  de  Syo  a ah. 
akkfe  (1) , 

Longue  de  Chilahh. 
ekhf,  ou  ikhf. 

CEil , 

faoun , 

thit , tkillaouin. 

Main  , 

fous , 

efous. 

Eau 

aman  , 

aman. 

Soleil , 

ilfoiict  , 

lefouht. 

Vacke  , 

flounest, 

(efounest. 

Montague  , 

iddrarn  , 

edrar. 

Datte  , 

tena , 

tini. 

La  plus 

ancienne  notice 

que  je  connaisse 

surlalanguede  Cliilahh,  estcelle  qn’adonnee 
Jezreel  Jones,  dans  une  epitre  latine  publiee 
a la  fin  de  Vo  raison  dominicale  de  Cham- 
berlayne  , edition  de  171 5.  Voici  ses  expres- 
sions : Lingua  shilhensis  vel  tamazeght , 
practer  planities  JMessae  , ILillhae  ct p rov in- 
da  m Darae  vel  L)rd , in  plus  via; inti  vi^et 
pro  vinciis  regni  Sds  in  Barbarid  rneridionali. 
Diversae linguae hujus  dantur diale cti in  Bar- 
barid, quae antb  arabicam  , primariam  Man. 

(1)  Vryez  ci-dessus,  p.  ei  3S ; et  ci-apres  le 
vceabulairt  barber. 
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ritaniae , Tingitanae  et  Ccesariensis  provin- 
ciarum  linguam  ibi  obtinuere  , et  hodiernum 
inter  atlanticorum  Sus  , Dara  et  Reephan 
montium  incolas  solum  exercentur.  « La 
« langue des chilahh  ou  desTainazeght, outre 
« les  plaines  de  Messa , de  Haltha  et  la 
<c  province  de  Dara  ou  Dra  , est  en  usage 
« dans  plus  de  vingt  provinces  du  royaume 
« de  Sous  dans  la  Barbarie  meridionale, 
« II  existe  dans  la  Barbarie  divers  dia- 
« lectes  de  cette  langue , qui  etait , avant 
« I’arabe  , lft  langue  primitive  des  pro- 
« vinces  de  la  Mauritanie  , Tingitane  et 
ct  Romaine  , et  que  parlent  exclusive- 
« ment  aujourd’hui  les  habitans  des  mon- 
«<  tagnes  de  Sous  , de,  Dara  et  de  Rifan , 
« partie  du  mont  Atlas.  » Ce  passage  est 
suivi  d’un  echantillon  de  cette  langue  , 
compose  d’une  centaine  de  mots.  On  trouve 
aussi  dans  l’excellente  Description  de  Ma- 
rok  (1),  publiee  en  danois  , par  G.  Hoest, 
en  1779  > un  petit  vocabulaire  de  la  meme 
langue  ; les  mots  y sont  ecrits  en  caracteres 
arabes,  avec  une  exactitude  remarquable  (2). 

(1)  Dont  j'ai  cite  la  traduction  allemande  plusieurs 

fo'rs  dans  le  cours  de  mes  notes.  (L-s.  ) 

(2)  Je  me  permellrai  d observer,  d’apres  laatonte  de 
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J’avais  fait  imprimer  , il  y a quelqnes 
annees  , une  longue  liste  de  mots  anglais  , 
par  ordre  alphabetique  ; et  je  cherchais  a la 
repandre  , en  yue  de  facil'iter  la  connais- 
sance  des  langues  dont  il  n’existe  point  de 
dictionnaires.  Vous  elites  la  bonte  d’en  fair© 
parvenir  , en  raon  nom  , un  exemplaire  a 
M-  Matra,  consul  de  S.  M.  h Marok  , dont 
les  travaux  , pour  les  progres  des  connais- 
sances  utiles  , et  sur-tout  de  celles  qui  sont 
l’objet  de  la  Societe  africaine  , meritent  le3 
plus  grands  eloges.  Il  me  valut  de  sa  part 
une  communication  tres-importante , que 
vous  youlutes  bien  me  transmettre. 

*c  L’ecrit  que  j’envoie  , dit-il  dans  une 
lettre  datee  de  1791  , qui  l’accompagnait, 
«c  n’est  point  l’exemplaire  imprime  que  m’a 
« adresse  M.  Marsden  , mais  e’en  est  un 
« double  exact.  J’ai  fait  passer  son  exem- 
« plaire  ^.Tomboctou,  avec  les  mots  tra- 
« duits  en  arabe  ; mais  il  est  fort  a craindre 
««  qu’il  n’en  reyienne  jamais.  » Cet  exem- 


i’estimable  etsavantcit.  Venture,  h qui  j’ai  communique 
ce  vocabulaire , que  plusieurs  mots  sont  d6figures.  Il 
en  a indique  quelques-uns,  au  commencement  de  sa 
grammaire  berbtre.  Voyez  ci-apr&s,  p.  41 5.  (L-s. ) 
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plaire  en  effet  n’est  pas  revenu  ; mais  la 
copie  que  j’ai  re^ue  renferme  la  traduction 
de  tons  les  mots  dans  le  dialecte  mauritanien 
<le  l’arabe  , laite  a dessein  de  mettre  un 
thalb , ou  pretre  du  pays  de  Chilahli , en 
etat  d’ecrire  vis-a-vis  de  chaque  mot  , en 
employant  les  memcs  caracteres , les  mots 
de  sa  langue  cjui  y respondent.  Je  me  suis 
accoutume  a regarder  cet  ecrit  comme  un 
document  tres  curieux  , meme  lorsque  je 
croyais  son  utilite  restreinte  a la  cote  occi- 
dentale  de  l’Afrique  ; mais  il  acquerra  une 
toute  autre  importance  , si  nous  dccou- 
vrons , comme  il  y a tout  lieu  de  le  pre- 
sumer  , que  la  langue  des  chilahli  ou  des 
herbers  s’etendc  6.  travers  tout  le  continent 
d’Alrique  , entre  les  dialectes  des  negres  de 
la  partie  du  sud  , et  les  dialectes  maures 
ou  arabes  des  cotes  de  la  Mediterranee , et 
qu’elte  etait  la  langue  de  toute  l’Afrique  sep- 
tentrionale,  nvant  lepoque  des  conquetes 
des  maliometans.  Independamment  des 
termes  arabes  , qui  doivent  toujours  ac- 
compagner  les  progres  de  l’islamisme  , jc 
pense  qu’elle  a de  forts  indices  d’affmite 
avec  cette  classe  des  langues  de  1 Orient , 
tpie  les  ecriyains  allemands  ont  distinguees 
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sous  le  nom  de  chemitiques ; et  si  cette  opi- 
nion ( contraire  au  surplus  a celle  de  Hoest) 
pouvait  s’etablir,  il  ne  serait  pas  deraison- 
nable  de  supposer  que  c’est  l’anci'enne  langue 
punique  corrompue  (1)  par  l’influence  des 
mots  que  les  colonies  ou  les  armees  des 
grecs,  des  romains  et  des  goths  , y ont  suc- 
cessiyement  introduits  ; et  qui  , dans  sa 
connexion  avec  l’arabe  moderne,  finit  par 
se  meler  de  nouveau  a une  branche  de  sa 
source  originaire. 

i 

Je  suis  monsieur  , 

W.  M. 

Spring-Garden  , i^r.  mai  1800. 

P . S.  Apres  avoir  ecrit  ma  Iettre  , jai 
consulte , dans  le  savant  ouvra^e  de  mon 

O 

ami  le  major  Rennell  ( Examen  du  Systems 
geographique  d Hdrodote  ) , son  chapitre 
sur  1 Oasis  d Hammon  ; et  je  vois  , par  les 


(1)  Je  puis  attesler  ici , avec  la  plus  parfaite  since- 
rile,  que  je  concus  celle  meme  idee  lorsque  le  citoyen 
Venlure  me  monlra  son  precieux  et  immense  travail.  II 
est  a-la-fois  honorable  et  encourageant  pour  moi , de 
metre  rencontre  sur  ce  point  avee  un  savant  aussi 
prolond  et  aussi  exerce  que  M.  Marsden.  (L-s.) 
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extraits  qu’il  a choisis  , pag.  58y  , 5 90 , que; 
dans  la  pensee  d’Herodote  , les  hammo- 
nites  etaient  composes  d’egyptiens  et  d’ethio- 
piens,  et  leur  langue  formee  d’un  melange 
de  celles  des  uns  et  des  autres  ; ce  qui  peut 
avoir  ete  vrai  de  son  terns ; mais  que  , d’a- 
pres  l’assertion  des  geographes  arabes  , 
l’Edrycy  et  Ebn  al-Ouardy , Santaryah  est 
habit£  paj:  des  berbers  , m£les  d’arabes.  Or  , 
M.  Rennell  a demontre  que  Santaryah  &ait 
l’Oasis  d’Hammon,  ou  Syouah. 
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N O^T  ICE 

SCR  JL  A I.ANGUE  BERBERS. 

C om  m b j’ai  extrait  cette  notice  des  papiers 
de  mon  respectable  et  savant  ami  et  collogue, 
feu  le  citoyen  Venture  , c’est  lui  que  je  vais 
laisser  parler. 

« Cette  langue  se  parle  depuis  les  mon- 
tagnes  de  Soils  qui  bornen  t la  mer  Oceane  jus- 
qu’ii  celles  des  Olleletys’qui  dominent  sur  les 
plaines  du  Kairoan  dans  le  royaume  de 
Tunis.  Cette  langue , a quelque  petite  dif- 
ference pres  , est  aussi  celle  que  Ton  parle 
dans  1’ile  de  Girbeh. , Monastyr  et  dans  la 
plupart  des  bourgades  repandues  dans  le 
Ssahl^ra , entr  autres  dans  cedes  de  la  tribu 
des  beny  raozab. 

« Les  peuples  qui  parlent  cette  langue  ont 
divers  noms ; ceux  des  montagnes  qui  ap- 
partiennent  a Marok  , se  nomment  chou - 
•louhhs^  1);  ceux  qui  habitent  dans  les  plaines 


(I)  Pluriel  de  chilahh , que  M.  Jezreel  Jones  ecrit 
shilha.  Voyez  ci-dessus;  p.  qoy. 
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decet  empire  sous  des  tentes,  k la  manure 
ties  arabes  , se  nomment  berbers ; et  ceux 
qui  sont  dans  les  montagnes  appartenant  au 
royauine  d’ Alger  et  de  'i'unis  , se  nomment 
cabaylis  ou  gebalis  (1). 

ccPlusieurs  voyageurs  ont  deja  donne  une 
idee  de  cette  langue  ; mais  ils  ne  se  sont  pas 
assez  etendus  pour  pouvoir  en  juger  parfai- 
tement.  Le  docteur  Shaw,  dansses  Voyages 
en  Barbarie  ; M.  Hoest,  consul  danois , dans 
une  Relation  de  Marok , ecrite  en  danois 
et  traduite  en  allemand  ; et  M.  Chenier , 
dans  ses  Recherches  sur  les  Arabes  (2),  ont 
fait  quelques  vocabulaires  dont  le  plus  volu- 
mineux  est  a peine  de  cent  cinquante  mots  ; 
et  encore,  faute  de  pouvoir  bien  s’entendre 
avec  ceux  qu’ils  interrogeaient , ces  vocabu- 
laires sont  remplis  de  raeprises  , indepen- 
damment  des  sons  qui  ne  sont  pas  rendus 
avec  exactitude.  Par  exemple  , U.  Hoest 


(1)  Je  crois  qu’il  faut  lire  qab&Uy  (de  tribus)  et 
djcbd/y  (de  monlagues  ou  montagnards. ) ( L-s.  ) 

(2)  Le  ciloyen  Venture  n’avait  pas  connaissance  de 
la  Dissertation  4e  M.  J.  Jenes,  ins^e  & la  suite  de 
\0 ratio  dominica  de  Chamberlayne  , et  citee  dans 
la  note  de  M-  Mprsden , ci-dessus  , p.  407.  ( L-s.  ) 
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Homme  la  lune  ay  our ; mais  ayour  n’est 
que  le  mois  lunaire.  La  lune  se  nomine 
tiziri.  Azal  , selon  lui  , est  le  jour ; mais 
azal  n’est  que  le  point  qui  separe  le  soleil 
levant  du  midi  , comine  Vassero  partage 
le  midi  du  couchant.  Le  jour  proprement 
dit  est  was.  Ainsi  du  reste. 

Le  fond  de  la  langue  berb^re  n’est  que  le 
jargon  d’un  peuple  sauvage.  Elle  n’a  point 
de  terme  pour  exprimer  les  idees  abstraites  , 
et  elle  est  obligee  de  les  emprunter  del’arabe. 
Pour  eux  , 1’homme  n’est  point  sujet  a la 
paresse  , a la  mort , il  est  paresseux  , il 
meurt.  Le  pain  n’a  point  de  rondeur,  il  est 
rond.  Leur  langue  ne  leur  fournit  que  des 
termes  concrets  pour  exprimer  des  qualites 
unies  a leurs  sujets  ; et  c’est  autant  qu’il  eu 
faut  k des  hommes  que  la  devastation  des 
plaines  oblige  k vivre  isoles  dans  leurs 
montagnes,  et  que  la  jalousie  et  l’interet 
inettent  tou jours  en  guerre  avec  les  mon- 
tagnes  voisines. 

Les  berbers  n’ont  aucune  conjonction 
qui  reponde  a notre  et , et  leurs  parties 
d’oraison  ne  sont  point  liees.  Pour  dire  il 
ioit  et  il  mange,  ils  disent  ilboit,  ilmano-e. 
L’habitude  leur  apprend  a fkire  des  phrases 
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courtes  pour  exprimer  leurs  sensations  , 
bornees  presqu’aux  seuls  besoms  des  am- 
maux.  Ils  ont  cependant  le  qui  et  le  que  , 
wSin,  et  la  particule  i,  repondant  k notre  il, 
qui  aident  leurs  narrations  et  les  empechent 
d’etre  obscures. 

Tous  les  mots  relatifs  aux  arts  et  a la  reli- 
gion sont  empruntes  de  l’arabe.  Ils  leur 
donnent  une  terminaison  berbere,  enretran- 
chant  1’ article  dl  et  en  mettant  au  commen- 
cement un  t et  un  autre  t ou  nit  k la  fin.  Par 
exemple  , SI  mukhal , en  langue  barba- 
resque,  si gnifie  fusil.  Les  berbers  en  feront 
te  mukhalt  ou  te  mukhalnit.  Maqas  en 
arabe  signifie  ciseau ; ils  diront  temaqast 

ou  teniaqasnit.  , 

Ils  empruntent  aussi  de  l’arabe  les  epi- 
thetes  qui  leur  manquent , et  ils  les  babi - 
lent  k la  berbdre  en  les  faisant  preceder  de 
la  syllabe  da.  Par  exemple  qadym  en  arabe 
signifie  ancien,  on  dit  da  qadym  enberber  ; 
raqyq  , maigre , en  arabe  ; daraqaq  , en 

berber,  etc. 

Ils  n'ont  point  maintenant  d'autres  ea- 
raches pour  ecrire  leur  langue,  que'ceux; 
des  arabes , auxquels  ils  ajoutent  trots  let.res 
persanes  qui  manquent  a 1 alphabet  ata  te , 
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le  tchym  ( tch  ),  le  jd ( j ) et  le  guef  (g  ).  C’est 
ce  que  nous  allons  voir  plus  amplement. 
Mais  comme  la  plupart  de  leurs  montagnes 
ont  toujours  ete  inaccessibles  aux  conque- 
rans  de  l’Afrique,  il  n’y  aurait  rien  d’ex- 
traordinaire  de  rencontrer  chez  eux  quel- 
ques  livres  ecrits  en  caracteres  originaux  , 
s’il  etait  possible  de  parcourir  l’Atlas  sans 
danger.  Cependant  toutes  mes  recherches  k 
ce  sujet,  dans  les  lieux  ou  j’ai  ete  a portee 
d’avoir  quelque  relation  , me  laissent  peu 
d’esperance. 

Quoique  la  religion  de  ces  montagnards 
soit  rislamisme  , il  y en  a tres-peu  parmi 
eux  qui  sachent  l’arabe.  Les  marabouths 
leur  expliquent  le  Qoran  dans  leur  langue  ; 
et  les  prieres  du  peuple  , comme  parmi  les 
negres  musulmans  , se  bornent  en  general 
a la  profession  de  foi , la  seule  chose  neces- 
saire , dans  leur  croyance  , pour  etre  sauve. 
L avantage  qu’ont  leurs  marabouths  de  sa- 
voirunpeu  lire  et  ecrire  et  de  parler  arabe, 
leur  donne  le  plus  grand  credit  ; et  ce  sont 
eux  qui  commandent  dans  la  plupart  de  ces 
montagnes. 

Nous  venons  d’observer  que  les  berbers, 
pour  ecrire  leur  idiome , se  servent  de 

27 
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1’alpbabet  arabe  , auquel  ils  ajoutent  trois 
lettres  persanes  , le  tchym  , le  jd y guef. 

Voici  la  methode  dont  on  s’est  servi  dans 
le  dictionnaire  , pour  rendre  la  valeur  des 
lettres  en  caracteres  francais  : 

(i)  Alyf  { a).  Excmple  : Akbel,  mai’s;  izameren  , les 
moutons  ; oglan , les  denis  iman , un  individu  , 
line  personne. 

Be  (b) : j’ai  cru  remarquer  que  Ions  les  mots  oil  enfre 
cetle  lettre,  ne  soul  point  originairement  berbers, 
T&  (t).  Tdzourin , du  raisin. 

'Jdi i trois  points  (tb)  : c’est  le  tbila  des  grecs  comm* 
il  se  prononce  dans  thdos  $««?•  Cetle  lettre  est  Ires- 
frdquente  dans  la  langue  berbdre.  Example  : 
ihoura  , mainlenant  ; ethmatheniou  , mes  f’r&res ; 
ihiahdayn , les  filles. 

Djym  (dj).  Edjidjiguen,  les  fleurs ; djan , ils  ont  quillt?. 
Hhd  (h).  Ahdjadjou  en  timis , la  llamme. 

Khd  (kh.)  Khalia’a,  viande  sales  et  conservee  dans 
l’huile. 

Les  mots  dans  lesquels  cette  lettre  se  ren- 
contre, ne  sont  point  berbers. 

Tchym  (tch.)  Oufc/ii,  le  manger;  ketch,  toi. 

Dal  ( d.  ) Adou,  le  vent;  deoua  , dessous.  n 


(i)  Au  lieu  de  caracteres  arabes,  j’indique  les  lel'res  da 
cel  alphabet  par  leur  nom.  Ees  personnes  versdes  dan£ 
cttle  langue  les  reconnaitront  aisdmcnt.  (L-s. ) 
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Dh&l  fort  adouci  ( dh. ) adhi , h moi  ; adhak , a toi- 

Jie  (r.  ) Ouerli , un  verger;  edmer , poitrinc;  ciram  , 
chameau. 

Ze  (z.)  Ezizznu,  cassie,  lleur. 

ild  (j,  comme  dans  joli , Jean  , etc.)  Daghoujil , un 
orphelin.;  eja’abouben , les  entrailles. 

Sjn  (s.)  Sin , deux;  mimmis  , son  fils. 

Chyn  ( ch.  ) Aq chick  , enfant ; taboucht , tefon. 

Ssdd  (ss.)  Timaqasst,  ciseau. 

Dhdd  (dh. ) Les  mots  dans  lescpiels  on  rencontre  cede 
letfre  et  la  prec^denle  , ne  sont  point  d’origine 
berbere . 

Tha  ( th  ou  t double.)  Belloutt , gland;  ttifirkhan , 
enfant. 

Dha  (dh.  on  double  dhfll.)  Les  mots  dans  lesque(s  on 
rencontre  cede  lettre  , ne  sont  point  d’origine  ber- 
bere. 

AH'in (a’d),  a’abou/}  le  ventre  ;mis  lemda’oult,  fils  dep.... 

dgha'in  (gh. ) C’est  le  ghamma  y desgrecs.)  C’est  la 
ledre  qui  domine  dans  la  langue  berbere  , avec  le 
Ihtia  g.  Les  oreilles  qui  de  boone-heure  ne  sont 
point  accoutumees  h entendre prononcer  le  ghai’n , 
croient  entendre  un  r gras;  mais  il  exist  e'  une 
grande  difference  entre  ces  deux  prononciations. 
Edghagh , une  pierre ; aghoulitn , une  peau. 

JFc((.)  E/ous,  main;  afrioun , feuille. 

V?/(couq.)^/i,  nfegre;  amouqran , un  grand,  un 
seigneur. 

Akal,  terre  poussi^re;  akai , tele;  akk , tout. 

GucJ\ gu,  gue , gui. ) Tcguemcrt , jument  ; teguerfd , 
corbeau. 
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lam  ( l.  ) Elim , paille } tebda,  toujours. 

Mym  ( m.  ) Imi , bon  die  ; cm  , cQmme ; meraoued , clix- 
I'fou/i  ( n.)  Niz/ia  , beaucoup,  Irop. 

Oudoii  ( ou’w. ) Aksoum  ■,  viandej  iewen  , 

.firwa,  u n npres  l.’aulre. 

He  ( h aspire.  ) Tehoudicht , une  loupie. 

Ta  ( i.)  Thidi,  sueur;  eired , un  tigre. 

Lam  dlyj\  la. ) Ella,  il  elaif. 

De  la  De'clinaison. 

*ii i^i  1-0*1'*  Itic : '-a  , ' t - ' oi!l»! 

. ■ . : I : vj 

Les  noms , dans  la  langue  berbere  , sons 
indeclinables  ; mais  leur  pluriel  varie  beau- 
coup.  Aussi  , a cause  de  Jeur  irregularite  , 
on  a .eU:  soin  de  les  mettre  dans  le  vocabu- 
laire.  Quant  aux  cas,  ils  sont  design^s  par 
des  prepositions  que  1’on  trouve  dans  le 
dictioimnaire  , suivant  leur  ordre  alphabe- 
tique.  Les  mots  n’ont  point  d’article  qui  re- 
ponde  a notre  le , la , les . 

La  marque  du  genitif  est  tres-variee;  et 
je  n’ai  point  eu  assez  d’usage  de  cette  langue 
pour  en  donner  des  regies  sftres.  Voici  les 
prepositions  dont  on  se  sert  le  plus  com- 
munement : en>  ti , eb , non,  eghy,  ou }gh,  b. 
Lorsque  j’ai  voulu  me  servir  de  toutes  ces 
prepositions  , on  m’a  fait  sentir  que  je 
me  trompais.  Les  prepositions  le  plus 


I 
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souvent  employees  sont  en  , ou  , b. 


Exemple  : 

• 

Le  seuil  de  la  po  a mnar  en  thahourt. 

Le  cheykh  de  Folissen,  amouqran  ghi  Felissen. 

Les  prepositions  qui  marquent  le  datif , 
sont  les  suivantes  : i,  gher , se,  es  , ghi. 


Exemple 


A l’komtne , 
A Mekines, 

A la  maison , 


i oucrghaz. 
ghi  Meknes. 
s’akharn. 


II  me  serait  impossible  d’assigner  les  veri* 
tables  lieu  et  place  ou  l’on  doit  employer 
•une  de  ces  prepositions  plutot  qu’une  autre  ; 
mais  j’ai  remarque  que  dans  la  conversa- 
tion, i et  is  etaient  celles  qui  revenaient  le 
plus  souvent. 

La  marque  de  l’ablatif  est  la  preposition 
zigh,  ghaf  et  so. 

Du  moulin,  zigh  thesirt, 

De  la  montagne  , ghqf  edrar. 

De  la  ville , zigh  thimdint  (i).  ' 




(i)  Thimdint  esl  visiblement  la  corruption  berbere  de 
1’arabe  medjnet  (ville).  L’abse'nce  de  ce  mol  dans  la 
langue  des  berbers,  caracl^rise  bieu  une  nation  nomade 
«l  prcsque  sauvage.  (L-s. ) 


C 4 22  ) 


Z)<?^  Pronoms  personnels. 

Lorsque  les  pronoms  personnels  sontregis 
par  tin  verbe  , ils  se  mettent  devant  ce  m£m# 
verbe  comme  fen  franqais  ; k l’exception  ce- 
pendant  du  pronom  de  la  premiere  personne 
du  singulier  qui  est  d^signe  par  un yd  (i) 
mis  k la  fin  da  verbe , et  celui  de  la  troisiem© 
personne  du  memo  nombre  , designe  par  un 
td  & trois  points  ( th.  ) 


Exemple  : 

Donne-moi , efk'iy. 

Eaise-moi  , soudcni. 

Je  l’ai  Lattn  , outaghth. 

On  lili  a donnd,  ejkaneth. 


Lorsque  le  verbe  qui  regit  les  monies 
pronoms  personnels  est  negatif , ils  se  joi- 
gnent  k la  particule  negative. 

Exemple  : 


Ne  me  bats  pas , ouri  outfit. 

On  ne  nous  battra  pas,  ouagh  y rivet. 


Mais  les  pronoms  personnels  , lorsqu’ils 
sont  au  datif , se  mettent  devant  le  verbe  qui 
les  regit  de  cette  maniere  : 


A moi  , 

A toi  ( masc.  ), 
A toi  (fern.), 

A lui,  Si  ellc  , 

A nous  y 


adhi. 
ndhak . 

adham  ou  adhakim. 

adhas. 

adhagli . 


A vous  ( masc. ) 

A vous  (tern.)', 

A eux, 

A elles  j 


( 4*3  ) 
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alihawen . 
adhaivent  ou 
adliakunt . 
adhascn. 
adhasent. 


JPronoms  possessifs. 

Mon  livre  , kitabinou  (i). 

Ton  livre  ( masc.  ) , kitalinek  , Clc^ 

Leur  livre  ( masc. ) , kitabennesen. 

Leur  livre  ( fern.  ) , kitalcnnescnt. 

Des  Conjugaisons . 

Les  conjugaisons  commencent  par 
peratif,  parce  que  ce  terns  renferme  ordi- 
nairement  les  lettres  radicales.  On  ajoutd 
un  gha'in  ( gh)  & la  fin  du  mot , pour  former 
la  premiere  personne  du  preterit ; un  te  (t) 
au  commencement  de  l’iraperatif , pour  la 
deuxieme  personne  du  preterit,  wnyd(\') 
pour  la  troisieme  masculin  , et  unt  pour 
le  feminin ; un  noun  (n)  pour  la  premiere  da 
pluriel,  pour  la  deuxieme  un  te  (t)  au  com- 
mencement et  un  mym  (m)  h.  lafin,un  nohn(ri) 
etun  te  (t)  ala  fin  pour  la  troisieme.  II  faut 
observer  que  le  preterit  est  le  seul  terns  bien 
marque  de  la  conjugaison  des  berbers.  Le  pre- 
sent et  l’optatif  se-forment  generalement  en 
ajoutant  la  particule  ed  devant  les  personnes 
du  preterit.  Le  futur  a la  m&me  particule  , 

(i)  L«  mol  kilab  ( livre)  e*l  emprimle  de  l’arabe.  (L-s.) 
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et  on  ajoute  quelque  adverbe  qui  designeun 
terns  avenir. 

La  maniere  de  conjuguer  les  verbes  est 
uniforme , et  ce  sont  toujours  les  memes 
terminaisons.  Les  terns  se  bornent  a l’impe- 
ratifet  au  preterit;  car  en  ajoutant  dd  ou  e 
devant  le  passe  , on  fait  le  present  ou  l’opta- 
tif;  et  en  ajoutant  au  present  quelque  adverbe 
qui  marque  Tavenir  , on  fait  le  futur.  Au 
moyen  des  exemples  que  je  vais  donner,  celui 
qui  feuilletera  le  vocabulaire  berber  avec  un 
peu  d’attention , saisira  bientdt  la  marche  de 
la  conjugaison. 

La  lettre  ghai’n  (gh)  ajoutee  a la  fin  de 
l’imperatif,  forme  la  premiere  personne  du 
preterit. 

Imparfait.  Passi. 

Faiseuire,  subb.  J’ai  fait  cuire , suVhagh. 

Trioreplie  , erni.  J’ai  triomplie,  ernigh. 

La  seconde  personne  du  singulier  du 
preterit , se  forme  en  mettant  un  t au  com- 
mencement des  radicales  de  l’imperatif ; et 
si  c’est  un  dlif  qui  est  la  premiere  radicale  , 
il  disparait.  On  ajoute  aussi  un  ddl  (d)  a 
la  fin. 

Jmparjajt.  Seconds  personne  singu/iere 

du  preterit. 

1’ais-,  csler.  Tu  as  fait,  teskerd.. 


( 4*5  ) 

La  troisieme  personne  du  passe  au  singu- 
lier  , prend  un  i a la  place  du  t qui  d^signe 
la  seconde  personne  , et  le  ddl  ( d ) de  la  fin 
dispara?t;  ou,  pour  rendre  la  regie  plus 
simple,  il  faut  ajouter  un  i a la  premiere 
radicale  de  l’imperatif. 

Jmparfait.' 

Pais , esker.  II  a fait , jysker. 

La  premiere  personne  du  pluriel  au  pre- 
terit , se  forme  en  mettant  un  n devarit  la 
premiere  radicale  de  l’imperatif;  et  si  cette 
premiere  radicale  est  un  dlyf3  il  disparait. 

Imparfait. 

Bis,  1 des.  Nous  avons  ris,  nedes. 

Pais,  esker.  iNous  arons  fait , nesker. 

Court , ezzel.  Nous  ayons  couru,  uouzzel. 

Coupe,  aghzim.  Nous  avoirs  coupe,  naghcim. 

La  seconde  personne  du  pluriel  au  pre- 
terit prend  un  t devant  la  premiere  radicale 
de  l’imperatif,  et  un  m a la  fin  de  la  der- 
niere. 

Imparfait. 

Fais  , esker.  Vous-avez  fait , uskerem. 

Habille-loi,  Us.  Vous  vous  etes  habilles,  telsem. 

f^ors , dfagh:  Vous  Stes  sortis , lefgham, 

Bassasie-toi , erivou.  Vous  vousfrtesrassasies,  tenvem. 

.La  troisieme  personne  du  pluriel  au  pr.e- 
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terit  prend  un  n a la  fin  des  radicales  de  I’im- 
peratif  ; et  lorsque  1 'dlyf  est  la  premiere 
radicale  , il  s’^lide ; mais  cette  regie  n’est 
point  generale , et  il  n’y  a que  l’usage  qui 
en  decide. 

Imparfait. 

Trie,  zall.  Ilsontprid,  saUen . 

I'ais  , esker.  lbontfait,  eskeren. 

On  ajoute  aussi  pour  1 'euphonie  un  d k la 
fin  , comme 

Ils  ont  prid  , zallen  , ou  zallend. 

Ils  oat  fait,  sekeren  , ou  sekerend. 

Cette  conjugaison  unique  pour  tous  les 
verbes  a quelques  variations,  pourfaire  con- 
naitre  le  genre  feminin. 

A la  troisi^me  personne  du  singulier  , au 
preterit , lorsqu’il  s’agit  d’une  femme,  au  lieu 
d’un  i il  faut  me  tire  un  t. 

Il  a fait,  jsker.  Elle  a fait , tesker. 

La  seconde  personne  du  passe  au  pluriel, 
ajoute  un  t lorsqu’il  s’agit  du  genre  feminin. 

Example  : 

Masoulin.  s Feminin. 

avei  petri , tougham.  VCiis  avcz  pdtri , tough  am! . 


( 4*7  ) 

La  troisieme  personne  du  passe  au  pi  uriel 
ajoute  pour  le  fdminin  un?a  Vn.  C’est  pr^- 
cisement  notre  ent  dans  nos  conjugaisons 
frantjaises. 

Exemple  : 

Ilsontfait,  aekercn.  Elies  ont  fait.  aekerent. 


La  seconde  personne  du  pluriel  a l’impd- 
ratif , est  aussi  distinguee  lorsqu’il  s’agit  du 
genre  feminin. 

Exemple  : 


Faites  f masc.)  , sckeret.  Faites  f fem.  ) , sckarimt. 

Portez  ( masc.  ) , erfidet.  Portez  ( fem.  ) , erfidimt. 


Le  verbe  negatif  se  forme  en  mettant  la 
particule  our  ou  wer.  On  y joint  aussi , 
comme  en  fran^ais,  le  pronom  personnel; 
mais  il  n’est  point  egal  de  mettre  our  au 
lieu  de  wer,  et  wer  ne  s’emploie  ordinaire- 
ment  qu’avec  les  pronoms. 


Ne  fa  Is  pas  , 
Ne  faites  pas, 
Ne  dis  pas  , 
Ne  difes  pas , 


Exemple  : 

our  eskcr. 
our  sekeret. 
our  in. 
our  inet. 


Tous  les  verbes  en  general  se  conjuguent 
de  m£me;  et  il  n’y  a aucune  exception  ni 
aucune  variation. 


K 
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Maniere  de 

compter  en  bcrbcr. 

Un, 

ouan. 

Dtfux, 

thenat. 

Trois , 

kerad. 

Quatre , 

qouz. 

Cinq, 

summits. 

Six  , 

sedis. 

Sept, 

set. 

Huit , 

tern. 

Neuf, 

dza. 

Dix , 

meraoua. 

Onze  , 

yan  demrau. 

Douze , 

sin  demrau. 

Treize  , 

kerad  demrau. 

, (Conlinuez  jusqu’i  vingt  a joindre  les  noms  des  unites 


au  mot  demrau. ) 

Vingt, 

sin  demrawinin. 

Vingt  ct  un , 

yan  sin  demrawinin. 

Vingl-deux  , 

thenat  demrawinin  thenat. 

Vingt-trois , 

sin  demrawinin  kerad. 

Vingt-quatre , 

sin  demrawinin  qouz , etc. 

Trente  , 

kerad  demrawinin. 

Trenle  et  un  , 

kerad  demrawinin  yan. 

Trente-deux, 

kerad  demrawinin  thenat. 

Trenle-trois, 

kerad  demrawinindcerad,elc. 

Quarante , 

qouz  demrawinin. 

Quarante  et  un  , 

qouz  demrawinin  yan. 

Quaranle-deux 

qouz  demrawinin  thenat. 

Cinquanle, 

summus  demrawinin. 

( 4^9  ) 


Cinquanle  et  ud, 

summus  demrawininyan,ele. 

Soixanle , 

sidis  dcmrawinin. 

Soixante  et  nn , 

sidis  demrawinin  yan,  etc.' 

SoiXante-dix , 

set  demrawinin. 

Soixante  onze, 

set  demrawinin  yan , etc. 

Quatre-vingt , 

tern  demrawinin. 

Quatre-vingt  un  , 

tem  demrawinin y an , etc. 

Quatre-vingt-dix , 

dza  demrawinin. 

Qualre-vingt-onze , 

dza  demrawinin yan , etc. 

Cent , 

mijet  (i). 

Cent  un. 

miyet  yan. 

Cent  deux, 

miyet  thenat , etc. 

Deux  cents , 

thenat  miyet. 

Trois  cents  , 

kerad  miyej,  etc. 

Mi  lie. 

ifid  (2). 

Deux  mille  , 

thenat  ifid. 

Trois  mille  , 

kerad  ifid , etc. 

Million, 

mdrawed  ifidan. 

Cent  millions , 

miyet  merawed  ifidan , etc. 

(i)  Ce  mot  est  arabe.  ( L-s. ) 

(a)  Ce  mot  parait  etre  une  corruption  da  l’arabe  elf , 
»ille.  (L-s.) 


r> 


T 


. 2 j: u 
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VOCABULAIRE  BERBER. 


Achdte  (impdratif) , 
Air  , 

Aime  ( imper. ), 
Aisselle  , 

Allume  ( imper.)) 
Aujourd’hni , 

Amdne  ( impdr. ), 
Ami , 

Annde , 

Ane, 

Anesse , 

Apr&s , 

Argent , 

Argent  monnoye, 
Arbre  , 

Assieds-toi , 

Auprds , 

Attends  (impdr.), 
Avec , 

Augmente  (imper.), 
Aveugle , 


A. 

atvagh , 
adou. 
hhammil. 
ttabiq. 
dser^gli. 
essa. 
awid. 

dameddakul. 
esoughas. 
aghyoul. 
taghyoult. 

daf'fin,  tighourdiu,  nef. 
naqarat. 
idrimen. 
ennoukla. 
aqqim. 
ghour  (i). 
erdjou. 
akyd. 
ernoud. 
iderghal. 


(i)  Cet  adverbe  qui,  comnie  le  mot  arabe  c’ncij  signiiie  cliez, 
remplace  notre  verbe  avoir,  poss£der,  ea  berber,  coinme  1 autre 
mot  le  remplace  ea  arabe.  ( L-s.) 
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B. 


Baise  (imper. ), 
Baton , 

Bats  (imper. ), 
Berber  (i), 
Beaucoup, 

Beau,  bon. 

Belle , bonne, 
Berger , 

Bled , 

Blanc, 

Blanche, 

Bceuf,  taureau, 
Bois  & brftler, 
Bois  (foret), 

Bois  ( imper.)  , 
Bras , 

Brebis , 

Butin, 

Canne  (roseau), 
Canne  & sucre, 
Casse  (imp4r. ) , 
Cavalier, 

Chagal , 

Cbarrue, 


souden. 
thighrif. 
ouwit. 
amzigh.  M. 
atlas, 

ilha , dela’li. 

thelha,  dela’alil. 

amiksa. 

irdin  , irden. 

damellal. 

temellelt. 

ezghir. 

esghar. 

emadagh. 

sew. 

eghil. 

ibili,  M. 

tbikhsi. 

essa’i. 

c. 

taghanimf. 
aghanim  aziden.’ 
erz. 

demnai. 

ouechen; 

elmaa’oun.; 


CO  Ea  arabe  qaldily,  chUahh  , pluriel  choulouh. 


( 43*  ) 


CharrUe  (manchede  la) 
Chat , 

Chalte, 

Chameau, 


Chamelle , 

Chapon , 

Cache  (imper.) , 

Chante  (imper.)  , 
Chaud , 

Cervelle  , 

Chef  (cheykh ) , 

Cherche  ( imper. ), 

Chevcu , 

• 1 *■ 

Chemin , 

Chemise  de  laine , 
Chemise  de  loile , 

Chez , 

Chfine , 

Cire  mel^e  avec  le  miel 


{ 

{ 

{ 

{ 


{ 

{ 

{ 


teoussat. 
emchich. 
monch.  M.  (i). 
temchicht , 
tamoucht.  M. 
aram  M. , amarot. 
elghoum. 
telghoumt. 
taramt.  M. 
lenbehudje. 
senfi. 

ghauni.  Arabe. 
zaqal. 

akhichkhach. 

aqarouy. 

amouqvan. 

fatach. 

uadi. 

dicha’ar.  Ar. 
azal.  M. 
ebrid. 
taqandourt. 
tasei’t. 


( ghar, ou 
l ghour.  ( 
thibouchichis. 
, ,,  adaqis. 


(i)'  Nons  avons  plac6  ua  M apr£s  Tes  mots  berflevs  usiU)» 
ptincipalemeat  h.  Marok. 
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Circ, 

tekir. 

Chien , 

C sing,  a'ldi. 
plur.  idan. 

Chien  enrage, 

a'idi  damsoud. 

Cbien  ( petit ) , 

J s.  aqjoun. 
pi.  iqjan. 

Chienne  (petite), 

taqjount. 

Chretien , 

r s.  ouroumy  (1). 

£ pi.  iroumy. 

Crache  ( imper. ) , 

sousef 

Crie  (imper.), 

siwal. 

Coq, 

f s.  ft’azid. 

(.  pi.  iouzad. 

Cou, 

/ s.  thimgharaf, 

* pi.  thimghardin.' 

Coeur , 

C s.  oul. 
v pi.  oulawen. 

Crains  ( imp. ) , 

Soughad. 

Colline , 

igbil. 

Cochon  , 

ilf. 

Col&re, 

itchahh. 

Collier , 

Ihezleguit. 

Colonne, 

<ighijedit. 

Combat, 

imenghi. 

Comme  (semblable), 

f eniclit, 
cm. 

Connais  ( imp. ) , 

esin. 

(1)  Ce  mot  me  parait  d£riv£  de  Roitmy , nalif  du  pays  de 
Roum , non*.  de  la  Grfece  ea  arabe.  (L-S.)  . 

a8 


I 


Corps  , - 

C 434  ^ 

emsuloukh.* 1 

Crains  (imp«5r.); 

aksoud. 

Coucbe-toi , 

ghin. 

Coupe  (imptir.) , 

f agbzin  , 

1 bi. 

Coupe  le  grain  , 

emguir. 

Couvre  ( imp. ) , 

edit. 

Kouskou^ou  (1), 

suksou. 

Couverlure , 

akhoucjr  , 

Couverture  de  laiue 

t afau. 

Couteau , 

efrou. 

Coulelas , 

adjeneyri. 

D. 


Danse  (imper.), 
Dalle,- 

Dechire  ( imper.)  , 
Delie  (imper.)  , 
Demain , 
Apres-demain  , 

Dent  canine, 

Dent  molaire  , 
Depuis , 

Dessus , 


echdahh. 

tini  (2). 
bi. 

efsi. 

ezikka. 

nefezikka. 


{ 

') 

{ 


s.  oughoul. 

pi.  oughlan. 

toughmas. 

sugh. 

soufella. 

ennigh. 


1 


„)  Espfcce  d.  ..mo.de  «««  » >*  «P'”'  d”  ’ pl’“ 

1 la  barbaresque.  .i-de-us  m«  »»»>  p.  9-  C I*  > 

(a)  Le  memo  fruit  se  nomme  tyrx , su  arabe.  (L-*.  ) 
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Dessous, 

dewa.' 

Deviens  ( imp- ) , 

oukkoul; 

Descends  (imp.), 

«rs. 

Derribre , 

izddfir. 

Devant, 

ezzet. 

Devidoire  , 

thimaghzelbi 

Dis  (imper. ) , 

sivvel. 

Dis , parle  ( imp.) , 

in. 

Dieu , 

rebbi. 

Diable , 

chbilan  (l). 

Discours , 

avral. 

Difficile , 

youa’ar. 

r s.  adad. 

Doigt  de  la  main , 

< pi.  idaden  , ou 

* idouden. 

— du  pied  , 

tifad  niviu. 

Droite  (la) , 

iheman  i6f'ous» 

Dos , 

a’arour. 

Donne  (imp.), 

elki. 

Dois  (imp.). 

( athignad  ou 
v.  ghan. 

( daziden. 

Doux, 

(,  zeid. 

E. 

Eau , 

r anan  ou 

< 

• • 

(.  email. 

(i)  Ces  deux  mots  sont  empruntes  de  l’arabe , ce 
remarkable.  (L-s.) 

) 
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Eclair, 

el  barqit  (1), 

Ecris  (imjff). 

ouri. 

Ecoute  ( imp.  ) , 

csill. 

Egorge(  imp.  ), 

ezlou. 

Emplis  (imper.), 

Ichar. 

Empereur, 

aghillid. 

Encrc, 

simagb. 

Enfant , 

aqchich. 

Enfantement, 

alarou. 

Ennemi , 

da’adon  (2). 

Enrage , 

damasoud. 

Enlerrement , 

ihimdilt. 

Entre  ( imp^r. ) , 

ekchim. 

Entre  ( adverbe), 
Emeraude , 

Epee  longue, 

f gbaighar  et 
\ ghouigbar. 
seydi. 
s.  lemcha. 

£ pi.  lcmachi. 

— large. 

sabir  (3). 

Eperon  , 

fhoughourdin  (4). 

Epanle, 

tbai’t. 

Epi, 

• thidert. 

Epoux , 

flisli. 

Epouse , 

tislit. 

Elends  ( imp. } 

efser. 

(1)  Ce  mot  est  derive  de  l’arabe  el-larlarq.  ( L-s.  ) 

(2)  Ce  mot  est  ddrivd  de  l’arabe  a’ doit. 

(3)  C*est  notre  mot  sabre. 

(4)  La  premifcre  partie  du  mot  est  d’origine  arabe  et  signifi* 
dents  : e’est  le  oieme  tjue  theglir  (prononce*  tiighr.  (L-s.) 

/ 
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Eire,  il  fut. 

ilia. 

elle  fat, 

thella. 

111  fus , 

tellid. 

je  fus. 

elligh. 

ils  furent, 

ellan. 

vo  us  Rites , 

tellam. 

nous  fumes  , 

nella. 

il  sera , 

ili. 

elle  sera, 

teli. 

Etoile , 

( s.  ilhri. 

t pi.  ilhran. 

Elranger , 

daberrani. 

Europeens , 

iroumin  (1), 

F. 

1 

/ * ' 

Fais  (imp, ) , 

esker. 

Famille , 

elwachouk 

Farine , 

aouren. 

F arine  grille!  e, 

( zoummilah, 
v.  ttamminah. 

Farine  d’orge  grillde  et 
petrie  avec  du  lait  (2). 

^ rouinah. 

Ferme  (imp.), 

err. 

Faulx  , 

emguin. 

Femme , 

ihemmetlout. 

• 

(0  V ajez  ina  note  ci-d#ssus,  p.  433.  ( L-s.  ) 

(2)  Et  petrie  avec  du  miel  et  du  beurre  : c’est  la  provision  de 

voyages  des  arabes  ct  des 

berbers.  V t&cz  ci-dessous , nits? 

additions  et  corrections • ( L- 

s.) 
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Femmes  en  general , ^ 

ihoulawen  oti 
thoulawin. 

Fer, 

wezzal. 

Feu, 

limis. 

Fi^vre, 

theula. 

Fils, 

mis. 

Fille, 

taqchicht. 

Filles  en  general. 

thiahlidain. 

Figue  fraiche, 

tibakhsisin. 

Figue  seche , 

tazert. 

Figuier , 

tinouklin-tazerf. 

File  (imp4r. ) , 

elbm. 

Fil, 

ttlkhaioud. 

Filet , 

limagbzelt. 

Finis  (imper.)  , 

f'ouk. 

Fleur,  ■{ 

s.  edjidjig. 

. p.  edjidjiguen. 

Flots , 

elmeudja  (1). 

Faible , 

demdhaouf  (2). 

Fois  (une), 

tbikilt. 

Fou  , 

'iounchef. 

Foret , 

( amadagh. 
C.  teghant. 

Fort , 

Yaqoua  (3). 

Fr&re , 

ighmn. 

(0  Ce  mot  est  d<W  de  l’arabc  me&dje.  Le  now  de  la  mer, 
libhhar  , est  egalement  d6riv£  de  l’arabe  bchhr  ; ce  qm  carac 
l^rise  bien  un  peuple  mdditerrande.  ( L-s.  ) 

(a)  Deriv6  de  l’arabe  dheif.  (L-s.) 

(3)  Derive  de  l’arabe  qaouy . ( L-s. ) 
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FrJrres, 

athmalheni 

Froid , 

esimmid. 

Front , 

tewenza. 

Fronde , 

illi. 

Fuis  ( imper. ) , 

erwcl. 

Fume  (imp^r. ), 

sewdoukhan  (1). 

Fume  ( je ) , 

adseouagh. 

ifuseau , 

timaghzelt. 

\ 

G. 

Galle  , 

idjidjdjid.1 

Garcon , 

aqchich. 

Gateau  (2) , 

refis. 

, j i . / 1 > 'J  • . k * 

- \ 

r elhhazau.  M. 

Gauche , 

Q tkeman  zelmad. 

Gel(?e , 

aghris. 

Genoux, 

tighchirer. 

Gilon , 

chematah. 

Gomme  arab.. 

tunin. 

. 

Gosier  , 

aghirdjoum. 

Grand , 

amouqran. 

Grande, 

mouqrit. 

Gras , 

iqoubbeh. 

Grasse , 

teqoubbeb. 

Gratle  (imp.  ) , 

ekmiz  . 

Grele, 

abrouri. 

Gudris-toi , 

C ahbli. 

(.  ahhlou. 

(i)  Littc'ralemcnt  Lois  du  tabac. 


(sQ  Petri  avec  du  beurre  et  feuillet£v 

'-*7 
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H. 


Habit , 

ihelebeh. 

Habille-toi, 

ctlous  ihelebek. 

Hanches  (lea), 

imchachen. 

H^rilier, 

iourelh  (1). 

Hier  ( le  jour)  , 

idhalli. 

Hier  ( la  nuit) , 

izerien. 

Hydropisie, 

attan. 

Hiver, 

chitoua. 

Homme , -f 

S.  erghaz. 

C 

p.  irghazeD. 

Honleux , 

delaar. 

Hnile , 

z&'it  (2). 

Hume  (imp.), 

eskef. 

ei 

J. 

_ . 
Jet , 

gharda. 

Jambe , 

t i * ' 

J ardin , 

adar. 

elgballa. 

J arro  , ^ 

echmoukh. 

esaghoum. 

Jaune , 

auragh. 

Jonc, 

edlis. 

Jour  , 

onas, 

Jusques , 

ar,  er. 

Jure  ( imp^r. ) , 

jghall. 

(1)  Mot  derive  de  l’arabe  ouereth  : pronoacez  ondritti , il  a 

( L-s.  ) 

(2)  Ce  mot  est  arabe. 
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L. 


Lh, 

dihhiu. 

L aboure  ( imp. ) , 

ekriz. 

Lait, 

aifki. 

Lait  aigre, 

f aghou. 
<■  ighi. 

Laine, 

tadoutf. 

Langue , 

( s,  ilis  (1). 
^ p.  ilsan. 

Lave  (imp.), 

sired. 

Large , 

l'usa’a. 

Lentille, 

telintit. 

Libre , 

imazirgh  (i). 

Lion , 

r s.  izim. 

\ p.  izmaouen. 
( tekenna. 

Lit , 

lissi. 

Long, 

daghouzzifan. 

Lune , 

tiziri. 

M. 

Maison  , 

nkham. 

Main  , 

efous. 

Mange  (imp.), 

itch. 

(i)  Ce  mot  ressemble  beaucoup  k l’arabe  Heart  , cjui  designs 

]e  meme  organe.  (L-s.) 

(2)  C’est  le  nom  sous 

lequcl  les  habitans  de  1’ Atlas  , c'est-a- 

dire  Iqs  berhers,  se  d&ignent  entr’ewi. 
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Manger  (le), 

outchi. 

Marie-toi , 

erchel. 

Marteau  , 

ezdoua. 

Marche  ( imper. ) , 

eddon. 

Matin  , 

eghlouas. 

Mat, 

ouechghau.' 

. • 

r dirith. 

Mauvais, 

\ irith. 

Meilleur , 

akhyr  (1). 

Menton  , 

themert. 

Mer, 

lebhhar  (2). 

Mere, 

lemma. 

Mesure  (imp. ) , 

ektil  (3). 

Mels  (imp.)  , 

sersy. 

Miel, 

ihamemt. 

Midi , 

f teronarnen.  M. 
v ighsemouas. 

Mois  lun.. 

C aghour. 
# ayour. 

Moissonne , 

emguer. 

Moelle  , 

adhif. 

Montagne , 

r s.  edrar. 

1 p.  idourer. 

Monte.  ( imper.). 

ali. 

Moulon  , 

ikerri. 

Muet  , 

dabukouch. 

Muelte , 

tebkeucbt. 

(1)  Ge  mot  est  arabe.  ( L-s.  ) 

(2)  f^oyez  ma  note  ci-dessus,  p.  43®  (!''*•  7 
(3^  D6rir4  da  l’arabe  kyl.  ( L-s. ) 


Mulef, 

aserdoun.' 

Mule , 

taserdount. 

Musulman , 

insilman. 

N. 

Nalle , 

legharthilt. 

Neigo  , 

edfil. 

N6gre, 

aqli. 

JNegresse, 

taqlit. 

Noces , 

themghara. 

Nceud , 

tbiyersi. 

Noir, 

dabrikan , 

Noire , 

tebrikent. 

♦ . 

f tedja’about. 

Nombril , 

^ tbimitt. 

Nuage , 

esigbna. 

Nuit, 

id. 

Nuil  (celle), 

ida. 

0. 

Obscurite, 

ielas. 

r s.  ihitt. 

CEil, 

\ pi.  thillaouin. 

(Euf, 

tbemellelt. 

Oignoo , 

ezlim. 

Oiseau , 

afroukh. 

Olive , 

ezemmour. 

Olivier , 

tizinieriu. 

Ongle, 

ichir. 

Or, 

ouirght. 

Oreille , 

amzough. 

°rZ', 

Orphelin , 

Orpheline , 

Os, 

Ole  (imp.), 
Outre, 

Oublie  (imp. ) , 
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thimzin. 

daghoujil. 

teghoujilt. 

ighasi 

ekis. 

ai'did. 

efsou. 

Ouvre  (imp.) , 

C eldi. 
1 elli. 

• 

P. 

Pain  , 

Paire, 

Parle  ( imp.) , 
Pays, 

Parole  , 

Parlage  (imp.), 
Pauvre, 

Perle, 

Pere , 

aghroum. 

• 

sin. 

etimsilai". 

thamurt. 

aoual. 

ebdou. 

daghallil. 

thiaqain. 

baba. 

Peste, 

t tirkeh, 

j t^hhaboubt.  Arahe i 

Pelit, 

Pelile, 

Pelils  enfan«, 
Peu, 

Inez  zi. 
tamzinf. 
errech. 
edrous. 

Pied, 

Pigeon  , 
Pierre , 

C s.  adar. 

( pi.  idaren. 

ilhbir. 

edghagh. 
n o 

Pigeon  , 
Pierre , 


Pisse  (imp.), 
Plenre  (imp.), 
Plie  (imp.), 
Pluie, 

Pluie  forte , 

Poison  , 

Poisson  , 

Poilrine  , 

Poltron , 

Porte , 

Porte  (imp.). 
Porte  un  f’ardeau, 
Pour, 

Poussi&re  , 
Premier , 

Prends  (imp. ), 
Prends  ( imper. ), 
Prix , valeur, 
Prete  (imp.), 
Prie  ( imp. ) , 
Pri^re , 

Promesse , 

Protege  (imp.), 
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abzid. 
ets^rou. 
iskour. 
elehoua. 
aghoufor. 
anzar . 
esumm  (i). 
eslimm. 
edmer. 
oude'i  (2). 
thabourt. 
aoui. 
erfed. 
ghaf. 
akal. 

emzouve'rou. 
altaf. 
ouwagh. 
elqimeh  (3). 
ardel. 
zal. 

tezallit. 
wa’adeh  (4). 
emna’a  (5). 


(1)  Derive  d e l’arabe  summ. 

(2)  Litt^ralement , juif. 

(3)  Mot  arabe. 

(4)  Mot  arabe. 

(5)  Mot  arabe  qui  signifie  empicber. 
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Q. 


Ouadrupkle, 
Quilte  (imp.), 
Queue , 


Raisin  , 
Rassasie-toi, 

Rase  ( imp.  ) , 
Regarde  (imp.), 
Reins  , 

Renverse  (imp.), 
Retourne  (imp.), 
Riz,  legume, 

Ris  (imp.), 
Riviere , 

Rouge , 

Rougeole , 
Rhume, 


Sable, 

Sache  (imp.), 
Sang, 

Sale, 


heouaiche  (i). 

edjdji. 

edjahhanid. 

R. 

tdzourin? 

erouou. 

satlal. 

mouqqal; 

a’arour. 

saghli. 

oughal. 

eruz  (2). 

des. 

ighzar. 

ezoughghagW 

tebouzoughaght. 

idmaren. 

s. 

* 

terzah. 

1 

esin. 

idemmin  (3). 
marragh. 


(1)  Ouhhouch  , en  arabe  , desigae  les  betes  faures.  ( L-s.  ) 

(2)  Mot  emprunte  de  l’arabe. 

(3)  Dsmm } en  arabe. 


Saute  (imp.) , 
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{ akkir. 
(.  erkes. 

Soulfer, 

thicileh. 

Set,, 

ticint. 

Selle, 

tharikt. 

Serpent, 

azrem. 

Singe, 

( ibki. 

1 za’atout. 

Sceur, 

weltma. 

Soir, 

tala’achit. 

Soleil, 

tefoukt. 

Soif, 

fad. 

Soif  (j’ai) , 

foudagh. 

Soif  ( tu  as ) , 

tafoudad. 

Soif  (it  a), 

y'ifoud. 

Soif  ( nous  avons ) , 

nefoud. 

• 

Soif  ( vous  avez), 

tefoudem. 

Soif  (its  ont ) , 

effouden. 

Sommeil , 

idas. 

Son  ( du  ble ), 

aghourchal. 

Sors  (imp.) , 

eflagh. 

Soufflet  (meuble), 

tasout. 

Soufflel  (coup), 

amdil. 

Sourcils, 

s s.  ammiouen. 
i p.  ihimmiouin. 

Source  d’un  ileuve , 

thela. 

Sueur, 

thidi. 

Sous, 

( deoua. 
/ deouat. 

r souada. 

Sur  (a,  au,  elc.), 


Sur,  dessus, 
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i 

i 


ghar. 

ghaf. 

ennigh. 

soul’ella. 


T. 


Tais-toi  (imper.), 
Talon, 

Tambour, 

I 

Taureau , 

Terre,  poussi&re, 
Terre  ( la) , 

Tete, 

Telon  , 

Tigre, 

Toison, 

Tombeau  , 

Tombe  ( il  cst) , 
Tombe  (jc  suis), 

Tonnerre, 

Torrent, 

Toujours , 


{ 

{ 


l 

{ 


sousim. 
s.  aghourz» 
p. ighourzan. 
tegbinga. 
s.  ezghir. 
p.  izgharen. 
akal. 

tegounits. 

s.  ikhf. 

p.  ikhfawen. 

s.  aqaroui. 

p. iqaraouiu. 

taboucht, 

eired. 

thilist. 

azikka. 

ichad. 

cbadagb. 

tenzilt. 

ra’oud  (i). 

ibergha. 

lebda, 

ebda. 


(i)  Ce  dernier  mot  est  derivd  de  l’arabe  ra’ad.  (L 
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Tourne  (imper. ) e&i. 

Tout,  . .io,  akk  (i)-1 

('  thousout.' 

0UX’  (.  lekouit. 

Trop,  • nizkha. 

„ , f aqdjemour. 

Tronc  darbra,  < 

aqaroum. 

Trou,  oukhdjid. 

Troupeau , oulli. 

Trouve  (imp^r. ),  onifi. 

Tue  (impi5r. ),  eiigha. 

Tue  ( j’ai) , enghigh. 

'Turban  delaine,  lerkerzit. 

Turban  de  soie,  • _ telanrent. 

.ir.St:  ■) 

- IJ.  3 V. 

• .unfjB 


Un 


Une , 

Vache, 
Veau , 
Urine , 

Viande, 


/ wan. 

< lie  wen, 
c i*u.  M. 

( i'vet- 

! iat. 
iant.  M. 
tel’ounest. 


|le 
l al 

Vainques  (que  lu) , erni. 


aghallous. 
ibizdan. 
tefi. 

aksoura. 


< v 1 


.3,1  / 

egr,!!.  r 

r / 

r 

,’o::  f 

,c:r; 

. til  f 


,!• 


(l)  Ce  motsignLfie  aussiw#«. 


29 
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Vie  (la),  M 

\ werghaz.' 

■f  .amqiour.  | 

Vicillard,  epigbar. 

Vieille , 

•emgbart. 

Viens  (imp. ) , J 

r eddou. 

(.  echqad.  M. 

a 

["  chemala. 

Vile,  , J 

L dirith. 

Village  , 

thedert. 

Vigne,  j 

r lijinent. 

[ telerrant. 

Vin, 

amanawadil- 

Visage, 

aqadoum. 

Vile, 

ghiwel. 
\ s.  azar. 

Veine,  -j 

L p.  izouran. 

Venl , 

adou. 

Ver , 

teukiout. 
' a’about. 

Venire,  -j 

[ ihe’aboiif. 

Verd, 

azigbzau. 

VoiUk, 

•waguini. 

Vois  (imp.), 

ezer. 

Voisin , 

a’achir. 

Voleur, 

imekradJ 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

A p e rc  xt  de  la  route  de  Tripoli , de 
Barbarie , a Fezzdn  (i). 

L a ville  de  Tripoli  entretient  des  rela- 
tions de  commerce  avec  le  Fezzan ; et  ce 
commerce  est  sa  principale  ressource  ; elle 
en  tire  annuellement  du  sene  , du  natron  , 
quelques  parties  d’alun , des  plumes  d’au- 
truche  et  sept  a huit  cents  esclaves  noirs, 
males  et  femelles  ; elle  vend  le  sene , I’alun  , 


(i)  Ou  Mourzouk.  Voyez  ci-dessus,  p.  188.  Ces 
renseignemens  out  ele  communiques  au  citoyen  Ven- 
ture cn  1788,  h.  Paris,  par  un  vieux  tripolitain  qui 
servait  de  Mentor  et  de  secretaire  d’ambassade  h un 
envoyd  chargd  par  le  pSchS  de  Tripoli  de  feliciler  la 
stathouder.  Ce  vieux  tripolitain  avait  fait  deux  fois  lo 
voyage  de  Fezziln  ( ou  Mourzoiik),  et  proposait  alors 
eu  gouvernemont  f'raiifais  d’accompagner  la  personne 
que  Ton  voudrailenvoyer  h Fezzun  avec  une  pacolille 
qui  pourrait  procurer  de  trds-gros  benefices.  C’est  da 
celte  notice  que  parle  le  citoyen  de  Lalande  dans  son 
interessant  Mdmoire  sur  l’inlerieur  de  l’Afrique,  publid 
en  fan  3.  II  se  proposait  de  la  faire  imprimer;  mais  il 
parait  n’en  avoir  pas  trouvd  I’occaaion.  ( L-».  ) 


( ) 

les  plumes  d’autruche  a des  marcliands  juifs 
qul  les  portent  a Livourne , et  qui  lui  four- 
nissent  des  quincallleries  , de  petiles  etoffes 
et  du  papier  qu’elle  pla^e  ensuite  au  Fezzan  , 
avec  un  avantage  de  deux  ou  trois  cents  pour 
cent;  elle  envoie  ses  esclaves  noirs  dans  les 
diverses  echelles  de  Turkic.  Les  negresses 
s’y  vendent  depuis  le  prix  de  mille  francs 
jusqu’a  quinze  cents  francs  , selon  leur 
beaute.  Les  males  s’y  vendent  beaucoup 
moins  chers.  Le  profit  que  Tripoli  fait  sur 
la  vente  de  ces  esclaves  , lui  procure  des 
grains  et  des  legumes  necessaires  a la  sub- 
sistance  des  habitans  ; car  le  manque  des 
pluies  printani&res  rend  presque  tous  les  ans , 
plus  ou  moins  insuffisantes  aux  besoins  du 
peuple  , les  recoltes  qui  se  font  sur  les  terres 
de  sa  domination.  Quant  au  natron  ( 1 
qu’elle  tire  du  Fezzan  , elle  l’emploie  a la 
preparation  de  ses  maroquins  , dans  cer- 
taines  teintures  , pour  leur  donner  du  mor- 
dant , k la  fonte  de  l’argent  et  dans  le  tabac 


(i)  J’ignore  s’ily  a dos  lacs  de  natron  dans  le  Fezzan, 
ou  s'll  y est  transporte  de  fKgypte  par  les  arabes 

d'Audjelah  ou  par  les  berbers. 

( Note  du  cilojren  Venture. ) 
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rape,  ou  l’on  a coutume  d’en  raettre,  pour 
le  rendre  piquant. 

On  se  rend  au  Fezzan  par  trois  routes  dif- 
ferentes  : par  les  montagnes  de  Gharyan  , 
qui  sont  au  sud-ouest  de  Tripoli  ; par  les 
montagnes  de  Ben  Ouelyd  , qui  sont  au  sud ; 
et  par  Missratha  (O , ville  maritime  situee  k 
l’est  de  Tripoli , k l’extremite  orientale  du 
golfe  de  la  Sidre , nomine  en  arabe  Djohn 
el-Kibryt , c’est-a-dire  , le  golfe  du  Soufre. 
Ces  trois  routes  sont  plus  ou  moins  peni- 
bles ; et  les  karavanes  preferent  celles  de 
Missratha  (2).  Mais  lorsque  le  gouverne- 
ment  est  fen  guerre  avec  les  arabes  nommes 
oiieldd  seuleimdn  3 qui  campent  sur  les 
bords  du  golfe  de  la  Sidre  , ce  qui  arrive 
assez  souvent  , alors  les  karavanes  sont 
forcees  de  prendre  la  route  du  Gharyan  , qui 
est  difficile  a cause  des  montees  et  des  des?- 
centes. 

Ces  montagnes  du  Gharyan  , feloignees 
de  trois  journees  de  Tripoli  , sont  tres- 
peuplees  et  couvertes  d’oliviers  ; elies  paient 
une  legere  redevance  au  pacha.  Mais  le 


(1)  Nomme  Mesuratha  sur  la  carle.  (L-s.) 

(2)  On  Mesuratha.  (L-s.) 
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peuple  , sous  Ie  commandement  de  ses  che- 
ryis  , y vit  tranquille  et  a l’abri  des  vexations 
du  gouverneinent  arbitraire.  Dans  tous  les 
pays  sounds  au  qoran,  toutes  les  foisqu’on 
rencontre  une  montagne , on  peut  dire , en 
general , que  les  gens  qui  l’habitent  vivent 
clans  l’independance.  Ces  montagnes  du 
Gharyan  produisent  beaucoup  de  safran  , 
qui  se  vend  a Tripoli  pour  la  Turkie  et 
pour  l’Europe. 

journ^c*.  mills** 

De  Tripoli  aux  confius  du  SsabhrA  , par  le 
Ghary&n  . .......  ...  3 72- 

En  quittaBt  ces  montagnes,  on  roarcha 
▼ers  le  sud  , et  le  premier  lieu  qu’on  ren- 
contre, apres  trois  jours  de  route,  se  nomme 
al-Gliaryeh  , oil  quelques  morceaux  de  co- 
lonnes  et  des  tours  renversees  annoncent 
1’emplacement  d’une  ancienne  vi  1 le.  Dans 
cet  espace^on  ne  trouve  que  de  l'eou  saii- 
inAtre. 

Des  coufins  du  SsuhhrA,  au  pied  du  Gha- 
ryan , en  tirant  vers  le  sud, al-Gharyeh.  . 3 72- 

(D’A1-Gbary£b , on  se  rend  en  trois  jours 
dans  une  conlree  nominee  Metdah.  ) 

Ici  Ton  ne  trouve  que  de  l’eau  saumalre, 
ainsi  que  dans  les  stations  que  Ton  fait 
dcpuis  Al-Gharyeh. 

Total  .....  6 144- 
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journecs.  niillo 


De  I’aiitre  pari 6 144* 

D'al-Gbaryeh  & Mezdah 3 7a# 

De  Mezdah  a El-Dj^’fer 2 4^* 

On  ne  lrouve  que  de  I’eau  saucialre. 

D’tll-Dje’fer  k Soqn5 7 168. 


SoqnS  est  la  premiere  ville  de  la  depen- 
dance  da  Fezztln , qa’on  trouve  sur  la  roule 
du  Gha*j5n ; elle  est  peuplee  de  blanes  et 
de  noirs,  tcrus  musulmans.  La  kiravSrie  s’y 
repose  plusieur  sjours. 

De  Soqna  a FezzSn  (1) 7 147. 

De  SoqnA  & FezzSn  , on  rencontre  des 
villages  de  distance  en  distance  j oii  Ton 
trouve  de  bonne  eau  et  des  provisions. 

De  Tripoli  & Fezz&n , par  lei  montagnes  du 
GharySn  . 25  579. 

Route  de  Tripoli  a Fezzdn  3 par  Mis- 
sratha  (2). 

foiirrfdoi.  mrllo* 

De  Tripoli  h Missratha  1 4 Io0. 

DeMissralha,a  Oiieddan,  en  tirantau  sad  . . 12  2.34. 

OueddSn  est  la  premiere  ville  du  Fezz3n 
qu’on  rencontre  sur  celte  route,  qui  fournit 
de  bonne  eau  et  des  paturages  , lorsque 
rhiver  a ele  pluvieux. 

* * _ — — 

Total.  . . “ . , 16  334, 

(1)  Ou  Mourzotrk.  ( L-s.) 

(a)  Ou  Mestyratha.  ( L-s.) 
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joumdei.  milles# 

De  V autre  part 1 6 3^4- 

De  Oiieddao  a Ziglian 6 l35i 


On  ne  Irouve  pas  une  goutle  d’eau  , ni 
^onne  ni  mauvaise,  dans  cet  cspace.  Le 
sixiemc  jour;  on  couche  aZighun  , oil  Ton  a 
de  bonne  eau  et  des  rafraichissemens. 

De  Zighan  a Tsemdrhind  I 2T« 

DeTsemerhiud  a Seba’a,  ville  considerable.  . I 24. 

De  Sdba’a  a Telyn - • * 2 

De  Telyn  h Fezz&n  (i) I 20' 

De  Tripoli  ^ Fezzan , par  Missratha  ...  27  579. 

. I l:  ) 

La  karavane  met  quarante  , et  m&me  qua- 
rante-cinq  jours  pour  se  rendre  a Fezzan  , 
a cause  des  stations  qn’ellef’ait  dans  les  lieux 
ou  elle  trouve  de  bojum  eau  et  des  patura- 
ges.  Quand  elle  entre  sur  les  terres  du  Fezv 
zan  , les  villages  qu’elle  rencontre  sont 
mures  et  gouvernes  par  un  qaid  ou  roi  du 
Fezzan.  Leur  population  est  plus  ou  moins 
nombreuse.  Mais  Seba’a  contient  pr£s  de 
trois  mille  noirs  , parmi  lesquels  il  y a quel- 
ques  arabes.  Les  marches  de  ces  villages 
fournissent  des  Cannes  a sucre  , des  poules , 
des  ceufs  , des  dattes  , de  l’orge  , du  dsour- 


(1)  Ou  Mourzouk.  (L-s. ) 


( 4(i) * * * 57  ) 

rah (i)  , des  grenades,  des  hgues  , des  con* 
combres  et  des  melons  d’eau.  Comma  il 
n’y  a jamais  de  pluie  , lorsqu’on  s avance 
clans  cette  contree  et  quelle  n’est  arrosee 
par  aucun  ileuve  , ce  n’est  que  par  le  moyen 
des  puits  k roue  , ou  par  l’arrosage  a la 
main  qu’on  fait  prosperer  les  plantes.  En 
general , la  meilleure  eau  est  toujours  un 
peu  saumatre  ; et  les  etrangers  doivent  s’abs* 
tenir  des  fruits  qui  sont  fievreux. 

Lorsque  l’hiver  a ete  abondant  en  pluies, 
on  trouve  depuis  Tripoli  jusqu’k  quelques 
journees  sur  les  terres  du  Fezzan , de  l’herbe 
pour  la  nourriture  des  animaux.  Les  cha- 
meaux  et  les  mulets  sont  seuls  propres  a 
supporter  les  fatigues  de  cette  route.  Lors- 
que les  pluies  manquent  pendant  l’hiver  , 
les  incommodites  de  la  route  sont  plus  mul- 
tipliees  , et  il  faut  alors  porter  de  l’orge  , 
du  son  et  des  dattes  pour  nourrir  les  ani- 
maux. 

Dans  les  -vallees  ou  passent  les  torrens  , 
on  trouve  un  arbre  de  haute  futaie  qu’on 

(i)  Ou  sorglio : c’est  uue  espece  desarrasin  queTorskal 

nomme  hclcus  durra , voj’ez  Flora  eegypliaco  - Ara- 

bica  , p.  175  , et  la  description  dc  V Arabic  par  Niebuhr, 

P.  135.  (L-S.) 


/ 
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norame  thalhh  (1).  II  ne  produit  ni  fruit,  m 
gomme  , mais  seulement  une  fleur  jaune 
d une  tres-bonne  odeur.Le  thalhh  est  un  arbre 
epineux  , comme  presque  tous  les  arbres  des 
deserts  de  l’Afriqueet  de  FArabie.  Les  cha- 
meaux  n’en  mangent  point  les  feuilles  , 
parce  qu’elles  sont  trop  ameres  ; c’est  le  seul 
arbre  qu’on  voie  sur  la  route  que  nous  tra- 
<jons,  et  c’est  une  rencontre  bien  precieuse 
pour  des  voyageurs  fatigues  par  une  chaleur 
excessive. 

Fezzan  (2)  est  une  ville  muree  , & sept 
portes.  On  estime  sa  population  de  dix-huit 
a vingt-mille  ames. 

Le  sulthan  qui  y commande  est  puissant 
et  respeete  ; sa  domination  s’etend  sur  un 
vasfe  territoire.  II  est  de  la  m£me  race  de 
ces  cheryfs  qui  sont  repandus  dans  les  Oats 
de  Marok.  La  succession  au  trone  est  reglee 
et  invariable  : c’est  toujours l’aine  des  enfans 
qui  succede  au  pere. 

Le  sulthan  du  Fezzan  entretient  de  nom- 
breuses  troupes  ; il  a une  musique  guerriere, 
composee  k l’instar  de  cclle  du  pacha  de 


(1)  sur  cet  arbre,  Leon  l’africaib,  liv.  x. 

(2)  Cette  ville  se  nomine  aussi  Mourzoiik.  (L-s.) 
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Tripoli , de  grosses  caisses  qu’on  bat  des 
deux  cotds  , de  timbales  , de  clarinettes  et 
de  trompettes.  Cette  musique  joue  dans  la 
cour  de  son  palais  , tous  les  jours  vers  le 
a’ssero,  c’est-k-dire  , au  point  qui  partage 
le  midi  d’ayec  le  coucher  du  soleil. 

II  ne  paie  point  de  redevance  au  paclia  de 
Tripoli  ; mais,par  des  raisons  de  commerce, 
comme  il  lui  convient  de  vivre  en  bonne  in- 
telligence avec  lui , il  lui  envoie  annuelle- 
ment  quelques  esclaves  noirs  en  present. 

Il  y a la  plus  grande  police  dans  les  villcs 
du  Fezzan , et  la  plus  grande  surete  dans 
les  chemins.  Dans  toute  l’etendue  de  ce 
royaume,  on  ne  trouve  aucune  riviere. Toute 
l’eau  vient  des  puits  que  1’on  creuse  ; les 
sources  ne  sont  point  profondes  ; mais  l’eau 
n’est  ni  bonne,  ni  mauvaise. 

Les  seuls  arbres  qu’on  puissecultiver  dans 
les  jardins  , sont  les  datders  et  les  figuiers. 
Dans  quelques  villages , on  a des  treilles  qui 
donnent  de  tres-bon  raisin. 

On  seme  dans  de  petits  carres  qu’il  faut 
arroser  avec  la  main,  ou  par  le  moyen  de 
petites  rigoles  , un  peu  de  bled,  de  Forge, 
du  mais,  du  dsourrah,  des  concombres  , des 
melons  d’eau  et  des  legumes.  Ce  qui  reussit 


( 46 O ) 

le  mieux , cesont  les  haricots  etles  oigjtions. 
II  lie  tombe  jamais  de  pluie , ni  en  etc  , 
ni  en  liiver  ; mais  les  rosees  y sont  abon- 
d antes. 

Uans  les  marches  de  Fezzan  on  trouye 
de  la  viande  de  mouton  et  de  chameau  , 
mais  a un  prix  trop  haut  pour  que  les  pau- 
vres  puissent  en  manger.  Elle  se  vend  a rai- 
son de  quinze  ou  seize  sous  la  livre.  Cette 
viande  se  vend  par  morceaux  et  non  au 
poids.  Les  poules  y sont  mains  cheres,  et 
elles  sont  tres-fecondes. 

Les  arabes  des  montagnes  du  Gharyan  y 
transportent  des  moutons  , de  l’huile  d’o- 
live  et  du  beurre  ; et  les  negres  y portent  de 
1’interieur  de  l’Afrique  , du  riz  et  des  mou- 
tons sans  laine  , tr^s-ressemblans  aux  che- 
vres  tantpar  le  poil  que  par  la  conformation 
de  leur  tete.  On  les  nomine  moutons  du 
Fezzan  tres-improprement , puisqu'ils  n’en 
sont  point  originaires.  L’herbe  y etanttres- 
rare , on  est  oblige  de  les  nourrir  avec  du 
son  , de  l’orge  et  desdattes. 

Les  esclaves  negres  qu’on  trouve  a Fea- 
zan  y sont  apportes  par  des  marchands 
de  Bornou  , qui  les  tirent  eux-memes  en 
grande  partie  de  Kachna , yille  negre  a l’est 
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de  Bornou,  et  a yingt  journees  de  marche. 

Ces  marcliands  portent  aussi  k Fezzan  de 
la  poudre  d’or  et  des  dents  d’elephant.  Les 
arabes  d’Audjelah  , contree  situee  k l’ouest 
des  Ohdhhdt  ( les  oasis  ),  viennent  a Fez- 
zan , et  ils  sont  en  concurrence  avec  les 
marcliands  tripolitains  pour  tous  cesarticles. 
Ils  ach<kent  meme  la  plus  grande  parde  des 
esclaves  , de  la  poudre  d’or  et  du  xnorfil , 
qu’ils  portent  en  Egypte. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  arabes 
d’Aitdjelah  avec  les  berbers  de  la  Nubie, 
que  les  europ^ens  nomment  barbarins.Ceux- 
ci  vont  au  Sennaar  et  au  Darfohr  , et  dans 
rinterieurdel’Afrique,chercher  les  esclaves, 
la  gomme , le  tsemerhindy  (1)  , la  poudre 
d’or  et  les  perruches  , qu’ils  portent  au  Caire 
en  descendant  le  Nil. 

Autrefois  les  marcliands  de  Tripoli  en- 
levaient  beaucoup  de  poudre  d’or  k Fezzan. 
Mais  depuis  que  le  paclia  les  eut  forces  k la 
vendre  , ou  a credit , ou  au  prix  qu’il  lixait 
lui  - meme  , ils  ont  renonce  a cet  article 
qui  les  ruinait. 

Les  marcliands  de  Bornoh  tirent  de 

\ 

— ■■■'  — 

(i)  Ou  tamariu.  (L-s. ) 


( ) 

Ohoundjeh  la  poudre  d’or,  qu’ils  portent  a 
Fezzan.  Ghoundjeh  est  une  yille  situee  au 
nord  de  la  Guinee. 

Les  karavanes  qui  vont  de  Bornoii  i Fezzan. 
sont  tr^s  frequentes  ; elles  restent  trente-cinq 
k quarante  jours  eh  route ; raais  la, route  n’est 
pas  penible  , parce  qu’elles  trouvent  tous 
les  trois  ou  quatre  jours  des  villes  ou  elles 
rafraichissent  leurs  provisions.  Le  roi  du 
Fezzan  envoie  de  terns  & autre  des  ambassades 
au  roi  de  Bornou.  En  *785,  l’enyoye  extraor- 
dinaire qu’il  lui  avait  expedie , etaitun  mar- 
clxand  de  Tripoli  , d’une  familledistinguee. 

Les  gens  de  Bornou  , en  echange  de 
leurs  esclaves  , de  leur  poudre  d’or  et  de 
leurmorfd,  emportent  du  papier, des  draps, 
des  ^tolFes  legeres,  des  contarines  deVenise, 
des  quincailleries  que  lqs  tripolitains  ontap- 
portes  au  Fezzan. 

En  1784  , quatre  voyageurs  allemands  # 
encourages  par  le  minist^re  de  France  , s’e- 
taient  proposes  d’aller  parcourir  1’interieur 
de  l’Afrique  , et  se  rqndre  au  Senegal  par 
le  Fezzan  ; ils  se  rendirent  ii  Tunis  oil  la 
peste  exer^ait  ses  ravages , et  le  manque 
d’argent  plus  que  toute  autre  difliculte  leur 
fit  abandonner  leur  projet. 
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Mais  pour  quelqu’un  qui  saurait  bien  l’a- 
rabe,  et  qui  pourrait  passer  pour  musulman , 
le  voyage  des  bords  de  la  Mediterranee  aux 
bords  de  l’Ocean  , n’a  rien  d’impossible.  II 
ne  faudrait  que  du  courage  7 un  fort  tempe- 
rament , beaucoup  de  patience  , et  des  mer- 
chandises qu’on  put  echanger  dans  ses 
stations. 

Les  betes  sauvages  qu’on  trouve  a Fezzan, 
sont  le  boeuf  sauvage  , la  gazelle,  le  mulir, 
autre  espece  de  gazelle  plus  grande  et  sans 
cornes  ; la  hyenne  , le  tigre  , le  chaghal , le 
chat  sauvage  , le  li^vre  ; et  parmi  les  oi- 
seaux,  l’autruche  , le  hhoubara , la  perdrjx 
et  des  cailles  en  quantite. 

CORRECTIONS 
d’aprbs  le  texte  allemand . 

M.  Hornemann  a ecrit  la  relation  de 
son  voyage  en  allemand  ; la  Societe  afri- 
caine  l’a  fait  traduire  en  anglais  pour  la 
publier.  Je  n’ai  point  dissimule,  dans  plu- 
sieurs  de  mes  notes,  combien  je  soupgon- 
nais  la  fidelite  de  cette  traduction.  Mes 
soup^ons  se  trouvent  bien  justifies , ainsi 


V 
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que  la  pi  apart  de  mes  corrections  , par  la 
publication  da  texte  original  qui  vient  de 
paraitre  a Weimar,  sous  ce  titre  : F.  Hor- 
nemnnn  tagebuch  seiner  reise  von  Cairo 
nach  Murzuch  y der  haupstadt  der  Koenig' 
reichs  Fes s an  in  Africa  ; aus-der  teutschen 
handschrift  desselben  herausgegeben  von 
Carl  Koenig , etc.  (Journal  du  Voyage  de 
Fr.  Hornemann  , depuis  le  Caire  jusqu’a 
Mourzouk  , capitale  du  royaume  du  Fezz&n 
cn  Afrique  , publie  , d’apr^s  son  manuscrit, 
en  allemand,  par  Charles  Koenig,  etc.) 
Weimar,  1801 , in-8.°  , 1 vol.,  avec  deux 
cartes  geographiques. 

Ayant  soigneusement  collationne  les deux 
traductions  sur  le  texte  original , voici  les 
remarques  et  les  corrections  qui  m’ont  paru 
les  plus  importantes  : 

Pages  de  la  traduction  francaise. 

P.  2,  note(i)  A joutez  : «Ma  restitution  se 
trouve  confirmee  par  l’origi- 
nal  allemand,  p.  4 7{P'7°  c^e 
la  traduction  francaise),  oil 

on  lit  Kerdassi . C’est  done 
par  une  erreur  typograpbi- 
que  qu’on  lit  Kardaffi  a11 
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commencement  de  cememe 
texte  original.  >» 

P.  7 1.  6 Mo  gar  rah,  lisez  : Moqarrah. 

12  2 Midjotta , ajoutez  : « Le  pre- 

mier manuscrit  de  l’auteur 
portait  Umyotta.  » 

Id.  der.  Semty  , plus  correctement 
zoummitah.  Voyez  le  vo- 
cabulaire  berber,  p.  437. 

10  12  Rohm  : l’edition  allemande 

porte  ruin.  C’est  le  .mot 
berber  rouinah  qui  designe 
le  m&me  mets.  Voyez  le  vo- 
cabulaire  berber,  pag.  437. 

Nous  observerons  encore 
que  pourle  zoummitah  et  le 
7‘ouinah , on  emploie  de  la 
farine  de  bled  ou  d’orge 
grillee , dont  on  separe  en- 
suite  le  son.  Quand  le  pain 
est  petri , on  le  fait  cuire 
une  seconde  fois. 

1 4 1*  2 Djhhddyeh  : l’edition  alle- 

mande porte  Jahudie , pro- 
n oncez  Iahohdydh  3 mot  qui 
semblerait  indiquer  un  pays 
habite  par  des  j uifs,  et  conse- 
3o 


1 


I 
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quemment  maudit.  Malgre 
cetie  nouvelle  le^on , l’ex- 
plication  donnee  par  M. 
Iiornemann  lui  - meme  , 
m’autorise  , je  crois  , a in- 
sister sur  l’etymologie  que 
j’ai  indiqude  dans  ma  note. 
P.  2.0  1.  9 Bahhar , lisez  : Bahhr. 

2.3  26  Hliennd  hoechel : le  texteal- 

mand  porte  henna  , kochel. 
Le  second  mot , defigure 
dans  la  traduction  anglaise  , 
est  ici  tres-,reconnaissable  : 
c'esllekohhl , espece  de  col- 
]y,re  oil  poudre  noire  dont 
les  femmes  de  l’Orient  font 

t r : . r I » » • • *« 

usagedansleur  toilettepour 
se  noircir  les  sourcils  et  les 
cils.  L’arbre  qui  produit  les 
baies  dont  on  fait  le  kohhl  et 

les  baies  elles-memes  , se 

• *»  * • * 

nomment  kohhl  dlchohddn. 
28  3 fllondkhydh , Sbocka  : on  lit 

dans  l’allernand  Mens  clue 

■ 

( prpnoncez  Menchyeli  ) ; 
Sbocha  ( prononcez  Sbo- 
khah. ) 
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P.  3x  1.  9 « On  connait  plus  facileraent  le 
noxnbre  des  guerriers  , et  d’a- 
pres  cette  donnee , on  peut 
evaluer  le  total  de  la  popu- 
lation. *>  —Voici  la  traduction 
du  texte  allemand  : « II  est 
plus  aise  d’evaluer  lenombre 
des  liorames  en  etat  de  porter 
les  armes ; e t j e croi  s qu’il  peu  t 
s’en  trouver  quinze  cents  a 
Syouah.  » Cett,e  importante 
variante  prouve  la  justesse  de 
mon  observation  , note  (1), 
p.  3oi. 

3a  22  Au  lieu  de  : « Le  texte  porte 
kafia  *>  lisez  : « La  traduc- 
tion anglaise  porte  kafta , 
et  le  texte  allemand  koffa ; 
ce  qui  prouve  la  justesse 
de  la  restitution  qauffah 
que  je  propose.  » 

36  16  L’uri  des  tohdryks  , suivant  le 

texte  allemand — un.  tohdryk 
de  Toiidt. 

37  der.  Fenouil , lisez  : viande, fleisch 
dans  l’allemand.  En  effet , le 
motsyouAliyen^c^o^OTj  est 
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bien  ^videmment  le  meme 
que  aksoum , cjui  signifie  de 
la  viande  en  langue  berbere. 
V . le  Vocabulaire  , p.  44 9* 
P.  38  1.  19  Itfuct  y dans  l’allemand  , it- 
fuet. 

20  Logman , dans  1’aUemand,  log- 
mam. 

21  et22  L’allemand  ajoute  taun  entre 
achfe  et  temanim. 

22  Achmar , dans  l’allemand  , 

ackmar. 

23  Itjeda , dans  l’allemand , it- 

2 4 Goreck  achmar , dans  l’alle- 

mand , goreck  ackmar. 

49  12  Deux  ou  trois...  , ‘ le  texte 

allemand  porte  : Ein  paar 
tagereisen  von  Biljoradek  , 
« une  couple  de  journees 
de  Biljoradek  , que  je 
crois  devoir  ecrire  Beled 
&1-Djeradeq. 

50  i3  Gamis , dans  le  texte  alle- 

mand, harfiis. 

5o  note.  J’ajoulerai  a la  fin  de  ma 
note , qu’en  langne  ber- 
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bere  les  chretiens  se  nom- 

Vj 

ment  ouroumy . Voxez  le 
. vocabulaire  berber,  p.  433. 

T 

et  raa  note  au  bas  de  la 
meme  page. 


P.53  1.  i3 

nr  • ib'.'l  ?.n 

• • , t 

, i , t L • . 


* • j ; y,  i 

66  io  c 
6y  i5,etc. 

68  a 


Ici  et  par-tout  ou  se  trouve  le 
mot  chiakhah  , le  texte  al- 
mand  porte  regulierement 
Schiatha  ( prononcez  Chia- 
thah')  , tant  dans  le  texte 
que  sur  la  carte. 

SToifauc  t ici  et  par-tout , l’e- 
dition  allemande  porte  tor - 
y««<?(prononcez  torfaohSh 
Villes^Yisez  \endroits.  Le  texte 


allemand  porte  drey  oerter , 
trois  endroits. 


74  io  Merote  3 le  texte  allemand 
porte  Ales  rote  : j.e  crois  que 


c’est  Mesratha , ecrit  sur  la 
• \ . * carte  Mesurata. 


77 

20 

Adeddeek  ; on  lit  Eeddeck  dans 

io  c ,■> 

l’edition  allemande  : ce  mot 

. • , ; ; 

boi  . v\ 

n’offre  aucun  sens  en  arabe. 

m- 

CO 

der. 

A la  source  , ajoutez  : nommdc 

Ennate. 

88 

25 

Stres } ajoutez  : ce  mot  est  le- 
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me  me  dans  V original  alle * 
mand. 


P.  io^I.  dcr. 
X'Z()  2.5 

r ' , 

111  2 


~t>  1 


'\Luguibi  etlugibi ; — dans  l’e- 

> dition  oritrinale  on  lit  : lui- 

i n 

; • gibi  ( pronbncez  louiguibi. ) 

Sockna , etc.  Ces  mots  sont 
ainsi  ecrits  dans  l’edition 
briginale  : Sockna  , Sibha  , 
linn  et  Wadon  au  nord ; 
Gatron  au  - sud , Yerma  a 
Poiiest , et  Zuila  k Test  ( pro- 
rioncez  Soqnd  , Sibhah  , 
Hbun1 , Oiiaden  , Qatron  , 
Yerxnah,  Zouylah.) 


n4  7 Apres  Gadames  ajoutez  : Bor- 
noh , et  ecrivcz  : Qadambs 
par-tout. 

11^  4 Rechade*,  lisez  : Rechddah. 

116  3 Au  lieu  de  six  mille  dollars 

cl  •„  etquatre mille ^ lisez:  quatre 


cents  rice  dalles  et  six  cents  ; 


n:  ^u'ivant  les  chiffres  de  l’edi* 

tion  allemande  , 600  et  4°°* 
i3a  i3  Dissolution  de  Soda , l’edition 
originate  pofte  seulement : 
Natron  auflosen,  dissolution 
de  Natron. 
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P.  1 4 1 1.  x.re  Zurembula  zigollan,V edition 
allemande  porte  ; zurinbulu 
zipollim.  Le  premier  mot 
est  \e  sjimboloun desarabes, 
lequel  design e une  plante 
b oignons  ; c’est  peut-etre 


de  ce  mot  que  nous  avons 
fait  ciboule. 

145 

3 

letirchetelureest  ires-longuc , 

. \v, 

lisez  : leur  chevelure  nest 

pas  trbs-longue . 

Id. 

, r { 

2.1 

Fousso  ; on  lit  dans  l’edition 

1 U J \ ! ‘ 

alleriian'd'6  : Tusso  ( pro- 
noncez  Tousso .) 

16 

Ilabitans  du  Bornoii  , lisez  : 
habitans  du  Borgoii. 

149 

3 

Deux  cents , lisez  : trois  cents. 

7 

Fegherie , lisez  : Teguerhi. 

8 

Sud -sud-  ouest  de  Gatron  , 
lisez : sud-sud-estde  Qatron. 

1 1 

Huit  jourrAeS  , lisez  : dix-huit 
journdes. 

iSo 

*4 

B er garni j,  lisez  : Begarmi. 

Au  lieu  d’ Asna,  qu’on  lit  dans 

i5i 

l6( 

l’edition  ariglaise  , et  Asnu 

1 56 

6\ 

dans  l’original  allemand  , 
1 lisez  : Afnoh. 

Id. 


p.  1 5y  1 


i58 


1 6 1 
162 
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3 Ghadem , lisez  : Ghadum  et 
prononcez  : Ghadoum. 

. 3 Le  Zamptara.  3 lisez  : le  Zam- 
para}  peut  - etre  le  meme 
que  le  Zanf’ara  de  la  petite 
carte  inseree  sur  celle  de 
l’itineraire  d’Hornemann. 

24  Leur  agriculture , lisez  : la 
preparation  de  leur  cuir. 

1 5 Les  etats  du  sulthdn  de  Bor - 
noh  ( c’est-a-dire  les  etats qui 
outpour  capitale  la  ville  de 
ce  nora  ),  lisez  suivant  l’ori- 
ginal  allemand:/e5  etats  du 
sulthdn  de  Bornoh , ,dont  la 
capitale  se  nomine  Burnt 
( c’est-a-dire  ville. ) 

9 Le  Kanena lisez  : le  Kandma. 

1 1 Vers  Vest  par  nord , est  situe 
le  Loussi , l’edition  alle- 
mande  porte  : vers  le  sud- 
est  de  Be  gar  mid  est  situe 
Liessi. 

17  La  trahison  des  sulthdns  de 
Bcga  rmd  etd’  Oh  dden,  lisez,. 
d’apres  l’allemand  : les  ra- 
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vages  des  sulthdns  de  Be- 


P.  i63 

1.  8 > 

gar  mid  et  d’  Oudden. 
Metkoj  lisez  , comme  dans 

169 

9 5 

l’allemand  : Metho. 

164 

9) 

Julbi,  le  texte  allemand  porte: 

166 

i.re{ 

gulbi  ( prononcez  goulbi.} 

*■  1 69 

i4 

Lous  si  3 lisez  : Liessi,  comme 

ci-dessus  , p.  162. 

En  dormant  ici  les  plus  importantes  cor- 
rections et  additions  que  m’ait  procurees 
l’original  allemand  de  notre  voyageur  , la 
reconnaissance  me  prescrit  d’ajouter  que  cet 
original  m’a  ete  communique  par  l’ambas- 
sadeur  de  la  republique  aupres  de  sa  majeste 
britannique  , le  general  Andreossi , officier 
non  moins  recommandable  par  ses  talens 
militaires  , que  par  ses  profondes  connais- 
sances  en  geographic  et  par  l’amenite  de  son 
caract&re. 

J’ajouterai  encore  ici  une  note  sur  les 
Oasis  , tiree  des  papiers  du  respectable  Ven- 
ture, et  dont  je  dois  la  communication  a la 
complaisance  et  a l’amitib  de  son  epouse. 

« La  capitale  des  Oasis  exterieures  ( el- 
Ohdhhdt  el-khdridj  dt ) est  el-Ohdhh  , (que 
nous  nommons  Syouah 
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ciL’Oasis  du  milieu  ( el-Ohdhh  el-ohdce- 
tJi  y ) , renferme  deux  bourgs  , l’un  nomine 
ei-Qassr , l’autre  el-Hindaou. 

« L’Oasis  interieure  ( el-Oudhh  el-ddkhe- 
leh)  , qui  est  la  plus  voisine  du  Ssa’id,  et 
qu’on  nomine  aussi  la  gran.de  Oasis  , a deux 
endroits  remarquables  , Erys  et  Metmoun.  j» 

Quoique  le  cit.  Venture  n’ait  pas  cite  ses 
autorites,  je  puis  garantir  qu’il  ne  liasardait 
rien  indiscretement ; il  avait  toujours  a son 
appui  ou  des  manuscrits  ou  des  recits  de 
temoins  oculaires  et  dignes  de  foi. 

Pour  moi , en  terminant  mon  travail,  je 
ne  crains  point  d’affirmer  que  je  crois  avoir 
completement  recueilli  tens  les  renseigne- 
mens  qui  existent  jusqu’il  present  sur  le* 
Oasis.  C k-s.  ) 


FIN  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 


\ \ 


table 

des  matieres 

Contenues  dans  ce  volume. 


Chapithe  l\\.  Rectifications  de  la  geographic 
de  VAfirique  septentrionale  , Page  a36. 
— Sources  dloignees  du  Nil , et  fin  du 
Niger,  238.  — Lac  de  Fittrd  ou  de  Kait- 
ghah,  2.5 1. 

CHAr.  IV.  Des  tribus  qui  occupcntles parties 
habitables  du  grand  desert,  2.65  et  276. 
— Les  tibbos  et  les  toiidryks  , 277.  — 
Empires  de  Bornoii  , d’Asben  et  de 
Haoussa , 284.  — Observations  gdnd- 

rales  , 288 . 

APPENDICE, 

N.°  I. 

Remarques  sur  la  Description  du  pays  et 
des  antiquitds  de  Syoiiah , donnees  par 
M.Uornernann,dans  lesquelles  on  compare 
cette  Description  avec  ce  que  les  anciens 
ont  ecrit  touchant  1’ Oasis  et  le  temple 
d’ Hammon  ; par  sir  IV.  Young , baronet , 
secretaire  de  la  Societd  afiricaine  , 2. q5. 


47 6 table  bis  m a t i i r e s. 

APPENDICE, 

N.o  I i. 

Memo i re  sur  les  Oasis  , compose 
priricip alement  d’apres  les  auteurs 
arabes , par  L.  Langles. 

Chapitre  premier.  Des  Oasis  en  gdnSral. 
— Etymologie  de  ce  mot,  Nombre 

ct position  des  Oasis , 046.  — Division 
des  Oasis,  suivantles  auteurs  arabes,  355. 
Chap.  II.  Des  Oasis  inter ieu res , renfer- 
jnant  la  grande  Oasis.  — De  la  grande 
Oasis  , 358.  — De  la  petite  Oasis,  38o. 
Chap.  III.  Des  Oasis  exterieures. — Leur 
identite  avec  I’ancienne  Santary  ah  des 
arabes  ( aujourd’hui  Syohah ),  ct  V Oasis 
d Hamilton , 383.  — Position  et  descrip- 
tion de  Santary  ah , 385.  — Prdcis  histo- 
nque  sur  Santary  ah  , 3p3.  — Elat  actuel 
de  Syohah  , byy.  — De  la  langue  que  l’ on 
parle  a Syohah , 4°5.  — Observations 
sur  la  langue  de  Syohah, par M.  IE.  Mars - 
den,  4©5.  — Notice  sur  la  langue  Ber- 
bere , 4x3.  — Vocabulaire  berber , 4^°* 
— Corrections  et  additions , 4$l- 

Fin  de  la  Table  de  la  deuxieme  partie. 


* 


. 


V' 


* 


\ 


« 


;* 


- 


